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QUATRIEME    PARTIE. 

X^^XE  Cardinal  de  Lorraine  s'étoit  rendu 

L|  maître  abfoîu  de  1  efprit  de  !a  Reine* 
fâ  mère.  Le  Vidame  de  Chartres  n' 
[  plus  aucune  part  dans  Tes  bonnes  gra« 
X=&=X  ces;  &  l'amour  qu'il  avoît  pour  Ma-, 
dîme  de  Martîgues  ,   &  pour  la  liberté,   l'avoie 
même  empêché  de  fentir  cette  perte,  autant  qu' 
înéritoit  d'être  fentie^    Ce  Cardinal,  pendant 
dix  jours  île  la  maladie  du  Roi,  avoit  eu  le  !c4ilr 
de  former  Tes  defleins ,  &  de  faire  prendre  à  la 
Reine  des  réfoiutions  conformes  à  ce  qu'if  avoît 
projette;  de  forte  que  fi -tôt  que  le  Roi  fut  mort, 
la  Reine  ordonna  au  Connétable  de  demeurer  aux 
Tourneiles  auprès  du  corps  du  feu  Roi  ,   pour 
faire  les  Cérémonies  ordinaire?.     Cette  Commif. 
fion  l'éloignoit  de  tout,  &  lui  ôtoit  la  liberté  d'à- 
gir.    Il  envoya  un  Courier  au  Roi  de  Na.-irre 
j>our  le  faire  venir  en  diligence,  afindes'oppckr 
Tons  FI.  A  enfemble 


2  La    Princesse 

enfemble  à  la  grande  élévation  où  il  voyoit  que 
Meilleurs  de  Guife  alloient  parvenir.  On  donna 
le  Commandement  des  Armées  au  Duc  de  Guife, 
&  les  Finances  au  Cardinal  de  Lorraine.  LaDu- 
chefle  de  Valentinois  fut  chaiTée  de  la  Cour  ,*  on 
fit  revenir  le  Cardinal  de  Tournon,  ennemi  dé- 
claré du  Connétable,  &  le  Chancelier  Olivier , 
ennemi  déclaré  de  la  Duchefle  de  Valentinois  :  en  - 
fin  la  Cour  changea  entièrement  de  face.  Le  Duc 
de  Guife  prit  le  même  rang  que  les  Princes  du 
Sang ,  à  porter  le  Manteau  du  Roi  aux  Cérémonies 
des  Funérailles.  Lui  &  fes  frères  furent  entière- 
ment les  maîtres  ,  non  feulement  par  le  crédit  du 
Cardinal  fur  l'efprit  de  la  Reine,  mais  parce  que 
cette  Princefle  crut  qu'elle  pourroit  les  éloigner 
s'ils  lui  donnoient  de  l'ombrage ,  &  qu'elle  ne  pour- 
roit éloigner  le  Connétable,  qui  étoit  appuyé  des 
Princes  du  Sang. 

Lorfque  les  cérémonies  du  deuil  furent  ache- 
vées,  le  Connétable  vint  au  Louvre,  &  fut  reçu 
du  Roi  avec  beaucoup  de  froideur.  II  voulut  lui 
parler  en  particulier,  mais  le  Roi  appella  Mef- 
îïeurs  de  Guife,  &  lui  dit  devant  eux,  qu'il  lui 
confeilloit  de  fe  repofer;  que  les  Finances,  &  le 
Commandement  des  Armées  étoient  donnés;  & 
que  f  lorfqu'il  auroit  befoin  de  fes  confeils ,  il  l'ap- 
pelleroit  auprès  de  faperfonne.  Il  fut  reçu  de  la 
Reine- mère  encore  plus  froidement  que  du  Roi , 
&  elle  lui  fit  même  des  reproches  de  ce  qu'il  a- 
voit  dit  au  feu  Roi ,  que  fes  enfans  ne  lui  ref  « 
fembloient  point.  Le  Roi  de  Navarre  arriva ,  & 
ne  fut  pas  mieux  reçu.  Le  Prince  de  Condé,  moins 
endurant  que  fon  frère,  fe  plaignît  hautement; 
fes  plaintes  furent  inutiles,  on  l'éloigna  de  la  Cour 
fous  prétexte  de  l'envoyer  en  Flandres  figner  la 
ratification  de  la  Paix.  On  fit  voir  au  Roi  de  Na- 
varre une  faufle  Lettre  du  Roi  d'Efpagne,  qui  Pac 
cuCbie  de  faire  des  entreprifcs  fur  fes  Places  ;  on 

lui 


s  Cleves,  IF.  Part.  % 
lui  fit  craindre  pour  Tes  terres;  enfin,  on  lui  inf- 
pira  le  deiîein  de  s'en  aller  en  Béam.  La  Reine 
lui  en  fournit  un  moyen,  en  lui  donnant  la  con- 
duite de  Madame  Elifabeth,  &  l'obligea  même  à 
partir  avant  cette  Princeffe;  &  ainfi  il  ne  demeu- 
ra perfonne  à  la  Cour  qui  pût  balancer  le  pou- 
voir de  la  Mai  Ton  de  Guife. 

Quoique  ce  fût  une  chofe  fâcheufe  pour  Mon- 
fieur  de  Cleves  de  ne  pas  conduire  Madame  Elifa- 
beth,  néanmoins  il  ne  put  s'en  plaindre  par  la 
grandeur  de  celui  qu'on  lui  préféroit  j  mais  il  re- 
grettoit  moins  cet  emploi  par  l'honneur  qu'il  en 
eût  reçu ,  que  parce  que  c'étoit  une  chofe  qui  é- 
loignoit  fa  femme  de  la  Cour  ,  fans  qu'il  parût 
qu'il  eût  defiein  de  l'en  éloigner. 

Peu  de  jours  après  la  mort  du  Roi,  on  réfolut 
d'aller  à  Reims  pour  le  Sacre.  Si-tôt  qu'on  parla 
de  ce  voyage,  Madame  de  Cleves,  qui  avoit  tou- 
jours demeuré  chez  elle,  feignant  d'être  malade, 
pria  fonmaride  trouver  bon  qu'elle  ne  fiaivît  point 
la  Cour,  &  qu'elle  s'en  allât  a  Colomiers  prendre 
l'air  &  fonger  à  fafanté.  Il  lui  répondit  qu'il  ne 
vouîoit  point  pénétrer  fi  c'étoit  la  raifon  de  la  fanté 
quil'obligeoit  à  ne  pas  faire  le  voyage,  mais  qu'il 
confentoit  qu'elle  ne  le  fît  point.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à confentir  aune  chofe  qu'il  avoit  déjà  réfo- 
lue:  quelque  bonne  opinion  qu'il  eût  de  la  vertu 
de  fa  femme,  il  voyoit  bien  que  la  prudence  ne 
vouloit  pas  qu'il  l'expofât  plus  long-tems  à  la  vue 
d'un  homme  qu'elle  aimoit. 

Monfieur  de  Nemours  fçut  bien-tôt  que  Madame 
de  Cleves  ne  devoit  pas  fuivre  la  Cour;  il  ne  put 
fe  réfoudre  à  partir  fans  la  voir,  &  la  veille  du 
départ  il  alla  chez  elle  auffi  tardquelabienféance 
pouvoit  le  permettre,  afin  de  la  trouver  feule.  La 
fortune  favorifa  fon  intention.  Comme  il  entra 
dans  la  cour  ,  il  trouva  Madame  de  Nevers  Se 
Madame  de  Martigues  qui  en  fortoient,  &  qui  lui 
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dirent  qu'elles  l'a  voient  laifiée  feule.    II  montas* 

-vec  une  agitation  &  un  trouble  qui  ne  fe  peut 

comparer  qu'à  celui  qu'eut  Madame  de  Cleves, 
quand  on  lui  dit  que  Moniteur  de  Nemours  venoit 
poux  la  voir.  La  crainte  qu'elle  eut  qu'il  ne  lui 
parlât  de  fa  paillon ,  l'apprébenfiou  de  lui  répondre 
trop  favorablement,  l'inquiétude  que  cette  vifite 
pouvoit  donner  à  fon  mari,  la  peine  de  lui  en 
rendre  compte  ou  de  la  lui  cacher,  toutes  ces  cho- 
ies fe  pféfentérent  en  un  moment  à  fon  efprit,& 
lui  cauferent  un  fi  grand  embarras,  qu'elle  prit  la 
réfolution  d'éviter  la  chofe  du  monde  qu'elle  fou- 
liaitoitpeutckre  le  plus.  Elle  envoya  une  de  fes 
femmes  a  Monfieur  de  Nemours,  qui  étoit  dans 
fon  antichambre ,  pour  lui  dire  qu'elle  venoit  de 
fe  trouver  mal ,  &  qu'elle  étoit  bien  fâchée  .de  ne 
pouvoir  recevoir  l'honneur  qu'il  lui  vouloit  faire. 
Quelle  douleur  pour  ce  Prince,  de  ne  pas  voir  Ma- 
dame de  Cleves ,  &  de  ne  la  pas  voir ,  parce  qu'elle 
ne  vouîoU  pas  qu'il  la  vît!  Il  s'en  ailoit  le  lende- 
main, iln'avoitplusrkn  à  efpérer  du  hasard;  il 
ne  lui  avoit  rien  dit  depuis  cette  conyerfation  de 
chez  Madame  la  Dauphine ,  &  il  avoit  lieu  de  croire 
que  la  faute  d'avoir  parlé  au  Vidame  avoit  détruit 
toutes  fes  efpérances  ;  enfin  il  s'en  ailoit  avec  tout 
ce  qui  peut  aigrir  une  vive  douleur. 

Si-tôt-  que  Madame  de  Cleves  fut  un  peuremife 
du  trouble  que  lui  avoit  donné  la  penfée  de  la  vi« 
Hte  de  ce  Prince,  toutes  les  raifons  qui  la  lui  a- 
voient  fait  refufer  difparurent,  elle  trouva  même 
qu'elie  avoit  fait  une  faute;  &  fi  elle  eût  ofé  ou 
qu'il  eût  encore  été  afiez  à  tems,  elle  l'auroit  fait 
i;,ppeiler. 

Mefdames  de  Nevers  &  de  Martîgues,  en  far- 
tant de  chez  elle ,  allèrent  chez  la  Reine  Dauphine, 
Monfieur  de  Cleves  y  étoit.  Cette  Princeiîe  leur 
demanda  d'où  elles  venoient  :  elles  fui  dirent  qu'el  • 
lep  yerioient  de  chez  Monfieur  de  Cleves,  où  elles 

avoienç 


de  CÎ  L  E  v  e  s,  IV;  Fart.  5* 
[fVôîent  paffé  une  partie  de  Taprès-dînée  avec  beau, 
coup  de  monde ,  &  qu'elles  n'y  avoient  lailTé  que 
Monfieur  de  Nemours.  Ces  paroles,  qu'elles  cro- 
yoientfi  indifférentes,  ne  l'étoient  pas  pour  Mon- 
fieur de  Cleves,  quoiqu'il  dût  bien  s'imaginer  que 
Monfieur  de  Nemours  pou  voit  trouver  fouvent  des 
occafions  déparier  à  fa  femme.  Néanmoins  la  pen- 
fée  qu'il  étoit  chez  elle,  qu'il  y  étoit  feul,  &  qu'il 
lui  pouvoir  parler  de  fon  amour  ,  lui  parut  dans 
ce  moment  une  chofe  fi  nouvelle  &  fi  infuppor* 
table,  qije  la  jaloufie  s'alluma  dans  fon  cœur  avec 
plus  de  violence  qu'elle  n'avoit  encore  fait.  Il  lui 
fut  impoflîble  de  demeurer  chez  la  Reine:  il  s'en 
revint ,  ne  fçachant  pas  même  pourquoi  il  revenoit, 
&  s'il  avoit  deiTein  d'aller  interrompre  Monfieur 
de  Nemours,  Si-tôt  qu'il  approcha  de  chez  lui,  il 
regarda  s'il  ne  verroit  rien  qui  lui  pût  faire  juger 
fî  ce  Prince  y  étoit  encore:  il  fentit  du  fou  Ingé- 
nient en  voyant  qu'il  n'y  étoit  plus,  &  il  trouva 
de  la  douceur  a  penfer  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir 
demeuré  Iong-tems.  Il  s'imagina  que  ce  n'étoit 
peut-être  pas  Monfieur  de  Nemours ,  dont  il  de- 
voit  être  jaloux;  &  quoiqu'il  n'en  doutât  point, 
ilcherchoità  en  douter;  mais  tant  de  chofes  l'en 
avoient  perfuadé  ,  qu'il  ne  demeuroit  pas  long- 
tems  dans  cette  incertitude  qu'il  defiroir.  Il  alla 
d'abord  dans  la  chambre  de  fa  femme,  &  aprèt 
lui  avçir  parlé  quelque  teins  de  chofes  indifféren- 
tes, il  ne  put  s'empêcher  de  lui  demander  ce  qu'el- 
le avoit  fait,  &  qu'eile  avoit  vu;  elle  lui  en  ren- 
dit compte.  Comme  il  vit  qu'elle  ne  îuinommoit 
point  Monfieur  de  Nemours,  il  lui  demanda  en 
tremblant,  fi  c'étoit  tout  ce  qu'elle  avoit  vu,  afin 
de  lui  donner  lieu  de  nommer  ce  Prince,  &  de 
n'avoir  pas  la  douleur  qu'elle  lui  en  fît  une  finelTe. 
Comme  elle  ne  l'avoit  point  vu  ,  elle  ne  le  lui 
nomma  point  ;  &  Monfieur  de  Cleves,  reprenant 
la  parole  avtc  un  ton  qui  marquoit  forj  affliction  : 
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Et  Monfieur  de  Nemours,  lui  dit-il,  ne  I'aves* 
vous  point  vu,  ou  l'avez-vous  oublié?  Je  ne  l'ai 
point  vu  en  effet,  répondit-  elle:  je  me  trouvois 
mal,  &  j'ai  envoyé  une  de  mes  femmes  lui  faire 
des  exeufes.  Vous  ne  vous  trouviez  donc  mal  que 
pour  lui,  reprit  Monfieur   de  Clevesj    puifque 
tous  avez  vu  tout  le  monde,  pourquoi  des  difh'n- 
<£b*ons  pour  Monfieur  de  Nemours?  pourquoi  ne 
vous  eft-il  pas  comme  un  autre?  pourquoi  faut-il 
-«que  vous  craigniez  fa  vue?  pourquoi  lui  lailTez- 
vous  voir  que  vous  la  craignez  ?  pourquoi  lui  faiV 
les-vous  connoître  que  vous  vous  fervez  du  pou- 
voir que  fa  paillon  vous  donne  fur  lui?  Oferiez* 
vous  refufer  de  le  voir,  fi  vous  ne  fçaviez  bien 
«qu'il  diftingue  vos  rigueurs  de  l'incivilité?  Mais 
pourquoi  faut  H  que  vous  ayez  des  rigueurs  pour 
lui?  D'une perfonne comme  vous,  Madame,  tout 
cil  des  faveurs,  hors  l'indifférence.  Je  ne  croyois 
pas  ,  reprit  Madame  de  Cleves ,  quelque  foupçon 
que  vous  ayez  fur  Monfieur  de  Nemours ,  que  vous 
pufiiez  me  faire  des  reproches  de  ne  l'avoir  pas 
vu.  Je  vous  en  fais  pourtant,  Madame,  repliqua- 
t«il,  &  ils  font  bien  fondés:  pourquoi  ne  le  pal 
voir  s'il  ne  vous  a  rien  dit?  Mais,  Madame,  if 
vous  a  parlé:  fi  fon  filence  feul  vous  avoit  témoi- 
gné fa  paflîon,  elle  n'auroit  pas  fait  en  vous  une 
fi  grande  imprefîîon;  vous  n'avez  pu  me  dire  la 
vérité  toute  entière,  vous  m'en  avez  caché  lapins 
grande  partie;  vous  vous  êtes  repentie  même  du 
peu  que  vous  m'avez  avoué,  &  vous  n'avez  pas  eu 
la  force  de  continuer.  Je  fuis  plus  malheureux  que 
je  ne  l'ai  cru;  &  je  fuis  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes.    Vous  êtes  ma  femme,  je  vous 
aime  comme  ma  martrelTe,  &  je  vous  en  vois  ai- 
sner  un  autre:  cet  autre  eiî  le  plus  aimable  de  la 
Cour,  &  il  vous  voit  tous  les  jours,    il  fçait  que 
vous  l'aimez  :  Hé  j'ai  pu  croire,  s'écria- 1- il,  que 
vous  furmonteriez  la  paffion  que  vous  avez  pour 

lui? 


de  Cleves.  ÏPl  Part.  7 
lui?  M  faut  quej'aye  perdu  la  raifon,  pour  avoir 
cru  qu'il  fût  poffible.  Je  ne  feii,  reprit  triplement 
Madame  de  Cleves,  fi  vous  avez  eu  tort  de  juger 
favorablement  d'un  procédé  aufti  extraordinaire  que 
le  mien;  mais  je  ne  fçai  fi  je  me  fuis  trompée  d'a- 
voir cru  que  vous  me  feriez  juitice  V  N'en  doutez 
pas,  Madame,  répliqua  Monfieur  de  Cleves,  vous 
vous  êtes  trompée,  vous  avez  attendu  de  moi  des 
chofes  aufîî  impofîlbles,  que  celles  quej'attendoîs 
de  vous.  Comment  pouviez- vous  efpérer  que  je 
confervalTe  de  la  raifon  V  Vous  aviez  donc  oublié 
que  je  vous  aimois  éperdûment ,  &  que  j'étois  vo- 
tre mari  ?  L'un  des  deux  peut  porter  aux  extrémi- 
tés ,  que  ne  peuvent  point  les  deuxenfemble?  Hé 
que  ne  font-ils  point  aufîî?  continua-t-il.  Je  n'ai 
que  des  fentimens  violens  &  incertains ,  dont  je  ne 
fuis  pas  le  maître.  Je  ne  me  trouve  plus  digne  de 
vous,  vous  ne  me  paroiftez  plus  digne  de  moi.  Je 
vous  adore,  je  vous  hais:  je  vousortenfe,  je  vous 
demande  pardon:  je  vous  admire,  j'ai  honte  de 
vous  admirer.  Enfin ,  il  n'y  a  plus  en  moi ,  ni  de  cal- 
me, ni  de  raifon.  Je  ne  fçai  comment  j'ai  pu  vi- 
vre depuis  que  vous  me  parlâtes  à  Colomiers,  & 
depuis  le  jour  que  vous  apprîtes  de  Madame  la 
Dauphine  que  l'on  fçavoit  votre  aventure.  Je  ne 
fçaurois  démêler  par  où  elle  aétéfçue,  ni  ce  qui 
le  pafTa  entre  Monfieur  de  Nemours  &  vous  fur 
cefujet:  vous  ne  me  l'expliquerez  jimais,  &  je 
ne  vous  demande  point  de  me  l'expliquer;  je  vous 
demande  feulement  de  vous  fouvenir  que  vous  m'a« 
vez  rendu  le  plus  malheureux  homme  du  monde* 
Monfieur  de  Cleves  fortit  de  chez  fa  femme  a- 
près  ces  paroles,  &  partie  le  lendemain  fans  la 
voir;  mais  il  lui  [écrivit  une  Lettre  pleine  d'afflic- 
tion ,  d'honnêteté ,  &  de  douceur:  elle  y  fit  une 
léponfe  fi  touchante ,  &  fi  remplie  d'afiûrance  de 
fa  conduite  pafTée  &  de  celle  qu'elle  auroit  à  l'a- 
Tenir,  que  comme  fes  aflurances  étoient  fondées 
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fur  la  vérité,  &  que  c'étoiten  effet  fesfentimen?> 
cette  Lettre  fit  de  l'imprelTon  fur  Monfieur  de 
Cieves,  &  lui  donna  quelque  calme;  joint  que 
Monfieur  de  Nemours  allant  trouver  le  Roi  auïîl. 
bien  que  lui,  il  avoit  le  repos  de  fçavoir  qu'il  ne 
feroit  pas  au  même  lieu  que  Madame  de  Cieves. 
Toutes  les  fois  que  cette  PrinceiTe  parloit  à  Ton 
mari,  la  paillon  qu'il  lui  témoignoit*  l'honnêteté 
de  Ton  procédé,  l'amitié  qu'elle  avoit  pour  lui, 
&  ce  qu'elle  lui  devoit,  faifoit  des  imprefîlons  dans 
ion  cœur  qui  affoibliiîoient  l'idée  de  Monfieur  de 
Nemours;  maiscen'étoit  que  pour  quelque  temps, 
&  cette  idée  revenoit  bien-tôt  plus  vive  &  plus 
préfente  qu'auparavant. 

Les  premiers  jours  du  départ  de  ce  Prince,  elle 
ne  fentit  quafi  pas  Ton  abfence;  enfuite  elle  lui 
parût  cruelle.  Depuis  qu'elle  l'aimoit,  ilnes'étoit 
point  patïé  de  jour  qu'elle  n'eût  craint  ou  efpéré 
de  le  rencontrer,  &  elle  trouva  une  grande  peine 
ù  penfer  qu'il  n'étoit  plus  au  pouvoir  du  hazard 
de  faire  qu'elle  le  rencontrât. 

Elle  s'en  alla  à  Colomiers  ,  &  en  y  allant  elle 
eut  foin  d'y  faire  porter  de  grands  Tableaux  qu'elle 
avoit  fait  copier  fur  des  originaux  qu'avoit  fait  fai- 
re Madame  de  Valentinois  pour  fa  belle  Mai- 
fon  d'Anet.  Toutes  les  actions  remarquables,  qui 
s'étoient  pafTées  du  Règne  du  Roi,  étoient  dans 
ces  Tableaux.  Il  y  avoit  entr'autres  le  fiége  de 
Mets,  &  tous  ceux  qui  s'y  étoient  diilinguéc  étoient 
peints  fort  reiTt  niblans.  Monfieur  de  Nemours 
étoit  de  ce  nombre,  &  c'étoit  peut-être  ce  qui 
avoit  donné  envie  à  Madame  de  Cieves  d'avoir  ces 
Tableaux. 

Madame  de  Mai  figues,  qui  n'avoit  pu  partir  avec 
la  Cour,  lui  promit  d'aller  paiTer  quelques  jours  à 
Colomiers.  La  faveur  de  la  Reine,  qu'elles  paita* 
geoient,  ne  leur  avoit  point  donné  d'envie  ni 
«iéloignement  l'une  de  l'autre;  elks  étoieat  amies 
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fans  néanmoins  fe  confier  leurs  femimens.  Ma- 
dame de  Cleves  fçavoit  que  Madame  deMartigues 
aimoit  leVidame;  mais  Madame  de  Martigues  ne 
fçavoit  pas  que  Madame  de  Cleves  aimât  Monfieur 
de  Nemours,  ni  qu'elle  en  fût'aimée.  La  qualité 
de  nièce  du  tfidame  rendoit  Madame  de  Cleves 
plus  chère  à  Madame  de  Martigues  ;  &  Madame 
de  Cleves  l'aimoit  auffi  comme  une  perfonne  qui 
avoit  unepafïïon  aufîi- bien  qu'elle, &  qui  l'avoit 
pour  l'ami  intime  de  Ton  Amant. 

Madame,  deMartigues  vint  àCoIcmiers,  com- 
me eilel'avoitpromis  à  Madame  de  Cleves;  elle  la 
trouva  dans  une  vie  fort  folitaire.  Cette  Princeffe 
avoit  même  cherché  le  moyen  d'être  dans  une  foîi- 
tude  entière,  &  de  patte r  les  foirs  dans  les  jardins, 
fans  ccre  accompagnée  de  fes  domefiiques.  Elle 
venoit  dans  ce  Pavillon  où  Monfieur  de  Nemours 
l'avoit  écoutée;  elle  entroit  dans  ce  Cabinet  qui 
étoit  ouvert  fur  le  jardin.  Ses  femmes  &  fes  do- 
mefliques demeuroient  dans  l'autre  Cabinet,  ou 
fous  le  Pavillon,  &  ne  venoient  point  à  elle  qu'el- 
le ne  les  appellâr.  Madame  de  Martigues  n'avoit 
jamais  vn  Colomiers,  elle  fut  furprife  de  toutes 
les  beautés  qu'elle  y  trouva,  &  fur -tout  de  l'agré- 
ment de  ce  Pavillon.  Madame  de  Cleves  &  e]]^  y 
pafToient  tous  les*  foirs.  La  liberté  de  fe  trouver 
feules  lanuitdans  le  plus  beau  Heu  du  monde,  ne 
laiflbit  pas  finir  la  converfation  entre  deux  jeunes 
perfonnes  qui  avoicnt  des  pallions  violentes  dans 
le  cœur;  &  quoiqu'elles  ne  s'en  fiiTcnt  point  de 
confidence,  elles  trouvoient  un  grand  pîaîfir  à  fe 
parler.  Madame  de  Martigues  auroit  eu  de  la  peine 
à  quitter  Colomiers,  fi  en  le  quittant  elle  n'eût 
dû  aller  dans  un  lieu  où  étoit  le  Vidame.  Elle 
partit  pour  aller  à  Chambort,  où  la  Cour  étoit 
alors. 

Le  Sacre  avoit  été  fait  à  Reims  par  le  Cardinal 
de  Lorraine,  &  l'on'devoit  palier  le  relie  de  l'Eté 
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dans  le  Château  deChambort,  qui  étoit  nouveïïe- 
ment  bâti.  La  Reine  témoigna  une  grande  joye 
de  revoir  Madame  de  Martigues;  &  après  lui  en 
avoir  donné  plufieurs  marques ,  ellfe  lui  demandt 
des  nouvelles  de  Madame  de  Cleves ,  &  de  ce  qu'el- 
le faifoit  à  la  campagne.  Monfieur  de  Nemours 
&  Monfieur  de  Cleves  étoient  alors  chez  cette 
Reine.  Madame  de  Martigues,  qui  avoit  trouvé' 
Colomiers  admirable,  en  conta  toutes  les  beautés  r 
&  elle  s'étendit  extrêmement  fur  la  defcription  de 
ce  Pavillon  de  la  Forêt ,  &  furv!e  plaifir  qu'a/oit 
Madame  de  Cleves  de  s'y  promener  feule  une  par- 
tie de  la  nuit.  Monfieur  de  Nemours ,  quiconnoif- 
foit  allez  le  lieu  pour  entendre  ce  qu'en  difoit  Ma* 
dame  de  Martigues,  penfa  qu'il  n'étoit  pas  im- 
poflible  qu'il  y  pût  voir  Madame  de  Cleves  fans 
être  vu  que  d'elle.  Il  fit  quelques  queftions  à  Ma- 
dame de  Martigues  pour  s'en  éclaircir  encore;  & 
Monfieur  de  Cleves,  qui  l'avoit  toujours  regardé 
pendant  que  Madame  de  Martigues  avoit  parlé, 
crut  voir  dans  ce  moment  ce  qui  lui  paffoit  dans 
l'efprit.  Les  queftions  que  fit  ce  Prince,  le  con- 
firmèrent encore  dans  cette  penfée;  enforte  qu'il 
ne  douta  point  qu'il  n'eût  defTein  d'aller  voir  fa 
femme.  Il  ne  fe  trompoit  pas  dans  fes  foupçons. 
CedeflTein  entra  fi  fortement  dans  l'efprit  de  Mon- 
sieur de  Nemours,  qu'après  avoir  paiTé  la  nuit  à 
fonger  aux  moyens  de  l'exécuter ,  dès  le  lendemain 
jnatin  il  demanda  congé  au  Roi  pour  aller  à  Paris, 
fur  quelque  prétexte  qu'il  inventa. 

Monfieur  de  Cleves  ne  douta  point  du  fujet  de 
ce  voyage:  mais  il  réfolutde  s'éclaircirdelacon* 
duite  de  fa  femme,  &  de  ne  pas  demeurer  dans 
«ne  cruelle  incertitude.  Il  eut  envie  de  partir  ea 
même  temps  que  Monfieur  de  Nemours',  &  de  ve- 
nir lui-même  caché,  découvrir  quel  fuccès  auroit 
«e  voyage;  mais,  craignant  que  fon  départ  ne  pa- 
lût  extraordinaire,  &  que  Monfieur  de  Nemours, 
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en  étant  averti,  ne  prît  d'autres  mefures;  il  réfo- 
lut  de  fe  fier  à  un  Gentilhomme  qui  étoit  à  lui, 
dont  il  connoifîbit  la  fidélité  de  l'efprit.  Il  lui 
conta  dans  quel  embarras  il  fe  trouvoit.  Il  lui  dit 
quelle  avoit  été  jufqu'alors  la  vertu  de  Madame  de 
Cleves,  &  lui  ordonna  de  partir  fur  les  pas  de 
Monfîeur  de  Nemours  >  de  l'obferver  exa&etnent, 
de  voir  s'il  n'iroit  point  à  Colomiers ,  &  s'il  n'en- 
treroit  point  la  nuit  dans  le  jardin. 

Le  Gentilhomme,  qui  étoit  très -capable  d'une 
telle  commifiion,  s'en  acquita  avec  toute  Texaétw 
tude  imaginable.  Il  fuivit  Monfîeur  de  Nemours 
jufqu'à  un  Village,  à  une  demie  lieue  de  Colo- 
miers, où  ce  Prince  s'arrêta,  &  le  Gentilhomme 
devina  aifément  que  c'étoit  pour  y  attendre  lanuit. 
Il  ne  crut  pas  à  propos  de  l'y  attendre  aufîî;  il 
pafla  le  Village  &  alla  dans  la  Forêt,  à  l'endroit 
par  où  il  jugeoit  que  Monfîeur  de  Nemours  pou- 
voit  pafler;  il  ne  fe  trompa  point  dans  tout  ce  qu'il 
avoit  penfé.  Si -tôt  que  lanuit  fut  venue  il  enten- 
dit marcher,  &  quoiqu'il  fît  obfcur  il  recon- 
nut aifément  Monfîeur  de  Nemours;  il  le  vit  faire 
je  tour  du  l'ardin,  comme  pour- écouter  s'il  n'y 
entendoit  perfonne,  &  pour  choifîrle  lieu  par  où 
il  pourroit  pafler  le  plus  aifément.  Les  paliffades 
étoient  fort  hautes,  &  il  yen  avoit  encore  derriè- 
re, pour  empêcher  qu'on  ne  pût  entrer,  enforte 
qu'il  étoit  allez  difficile  de  fe  faire  paflage.  Mon- 
fîeur de  Nemouis  en  vint  à  bout  néanmoins;  fï- 
tôt  qu'il  fut  dans  ce  jardin,  il  n'eut  pas  de  peine 
à  démêler  où  étoit  Madame  de  Cleves;  il  vit  beau- 
coup de  lumière  dans  le  Cabinet,  toutes  les  fenê- 
tres en  étoient  ouvertes ,  &  en  fe  gliflant  le  long 
des  paîiûades  il  s'en  approcha  avec  un  trouble  & 
une  émotion  qu'il  eft  aifé  de  fe  représenter.  Il  fe 
rangea  derrière  une  des  fenêtres,  qui fervoient de 
porte ,  pour  voir  ce  que  faifoit  Madame  de  Cleves, 
Jl  vit  qu'elle  étoit  feule;  mais:  il  la  vit  d'une  11  ad- 
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Durable  beauté,  qu'à  peine  fut-  il  maître  du  tranf- 
port  que  lui  donna  cette  vue.   Il  faifoit  chaud, 
&  elle  n'avoit  rien  fur  fa  îête  &  fur  fa  gorge,  que 
fes  cheveux  confiaient  rattachés.  Elle  étoit  fur 
un  lit  de  repos  avec  une  table  devant  elle,  où  il 
y  avoit  plufieurs  corbeilles  pleines  de  rubans  ;  elle 
en  choilit  quelques   uns  i  &  Monfieur  de  Nemours 
remarqua  que  c'écoit  des  ir.ê  nts  couleurs  qu'il  avoit 
portées  au  Tournoi,    11  vit  qu'elle  en  faifoit  des 
nœuds  aune  canne  de*  Indes  fort  extraordinaire, 
qu'il  avoit  portée  quelque  temps,  &  qu'il  avoit 
donnée  àfafœur,  à  qui  Monfieur  desClevesl'avoit 
piife,  fans  faire  femblant  de  la  reconnoître  ,  pour 
avoir  été  à  Monfieur  de  Nemours.  Aptes  qu'elle  eut 
achevé  Ton  ouvrage  avec  une  grâce  &  une  douceur 
qui  répandoient  (ur  fori.vifige  les  fentimens  qu'el- 
le avoit  dans  le  cœur,  elle  prit  un  flambeau  &  s'en 
aJia  proche  d'une  grande  table,  vis- à- vis  du  Ta- 
bleau du  Siège  de  Mets,  eu  étoit  le  portrait  de 
Monfieur  de  Nemours;  elle  s'aflit,  &  fe  mit  àje- 
garder  ce  portrait  avec  une  attention  &  une  rêve- 
rie, que  la  pallîon  feule  peut  donner. 

On  ne  peut  exprimer  ce  que  fentit  Monfieur  de 
Nemours  dans  ce  moment.  Voir  au  milieu  de  la 
nuit,  dans  le  plu?  beau  lieu  du  monde,  une  per- 
fonne  qu'il  adoroit,  la  voir  fans  qu'elle  fçût  qu'il 
la  voyoit ,  &  la  voir  toute  occupée  de  chofes  qui 
avoient  du  rapport  à  Iui.&  à  la  pallîon  qu'elle  lui 
cachoit,  c'eÛ  ce  qui  n'a  jamais  été  goûté  ni  ima- 
giné par  nul  autre  Amant. 

Ce  Prince  étoit  aufïï  tellement  hors  de  lui-  mê* 
me,  qu'il  demeuroit  immobile  à  regarder  Madame 
éeCleves,  fans  fonger  que  les  momens  lui  étoient 
précieux*  Quand  il  fut  un  peu  remis,  il  penfa 
qu'il  devoit  attendre  à  lui  parler  qu'elle  allât  dans 
le  jardin:  il  crut  qu'il  le  pourroit  faire  avec  plus 
de  fureté,  parce  qu'elle  feroitplus  éloignée  de  fes 
femmes;  mais,  voyant  qu'elle  demeuroit  dans  le  Ca« 
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binet,  il  prit  la  réfolution  d'y  entrer.    Quand  il 
voulut  l'exécuter,   quel  trouble  n'eut- il  point? 
qud!e  crainte  de  lui  déplaire,  quelle  peur  de  faire 
changer  ce  vifage  où  il  y  avoit  tant  de  douceur, 
&  de  le  voir  devenir  plein  de  févérité  &  de  colère? 
Il  trouva  qu'il  y  avoit  eu  de  la  folie,  non  pas 
à  venir  voir  Madame  deCleves  fans  être  vu,  mais 
2  penfer  de  s'en  faire  voir;  il  vit  tout  ce  qu'il  n'a- 
voie  point  encore  envifagé.     Il  lui  parut  de  l'ex- 
travagance dans  fa  hardieffe,  de  venir  furprendre 
au  milieu  de  la  nuit   une  perfonne  a  qui  il  n'a- 
voit  encore  jamais  parlé  de  fon  amour.     Il  penfa 
qu'il  ne  devoit  pas  prétendre  qu'elle  voulût  l'é- 
couter, &  qu'elle  auroit  une  jufte  colère  du  péril 
où  il  l'expofoit ,  par  les  accidens  qui  pouvoient 
arriver.     Tout  fon  courage  l'abandonna, &  il  fut 
prêt  plufîeurs  fois-à  prendre  la  réfolution  de  s'en 
retourner  fans  fe  faire  voir.  Pouffé  néanmoins  par 
le  défît  de  lui  parler,  &raffuré  par  les  efpérances 
que  lui  donnoit  tout  ce  qu'il  avoit  vu,  il  avança 
quelques  pas,  mais  avec  tant  de  trouble,  qu'une 
écharpe  qu'il  avoit  s'embarraffa  dans  la  fenêtre ,  en- 
forte  qu'il  fit  du  bruit.  Madame  de  Cleves  tourna 
la  tête,  &  foit  qu'elle  eût  Tefprit  rempli  de  ce 
Prince,  ou  qu'il  fût  dans  un  lieu  où  la  lumière 
donnoit  affez  pour  qu'elle  pût  le  diftinguer,  elle 
crut  le  reconnoître;  &,  fans  balancer  ni  fe  retour- 
ner du  côté  où  il  étoit,  elle  entra  dans  le  lieu  où 
étoient  fes  femmes.    Elle  y  entra  avec  tant  de 
trouble,  qu'elle  fut  contrainte,  pour  le  cacher,  de 
dire  qu'elle  fetrouvoitmal;   &  elle  le  dit  auflî  pour 
occuper  tous  fes  gens ,  &  pour  donner  le  temps  à 
Klopfieur  de  Nemours  de  fe  retirer.     Quand  elle 
eut  fait  quelque  réflexion ,  elle  penfa  qu'elle  s'étoit 
trompée,  &  que  c'étoit  un  effet  de  fon  imagina- 
tion d'avoir  cru  voir  Monfieur  de  Nemours.  Elle 
fçavoit  qu'il  étoit  àChambort,  elle  ne  trouvoit 
nuHe  apparence  qu'il  eût  entrepris  une  chofe  (î 
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hazardeufe;  elle  eut  envie  plufieurs  fois  de  rentrer 
dans  le  Cabinet,  &  d'aller  voir  dans  le  jardin  s'il 
yavoit  quelqu'un.  Peut-être  fouhaitoit-elle  autant 
qu'elle  le  craignoit  d'y  trouver  Monfieur  de  Ne- 
mours: mais  enfin  la  raifon  &  la  prudence  l'em. 
portèrent  fur  tous  fes  autres  fentimens  ,  &  elle 
trouva  qu'il  valoit  mieux  demeurer  dans  le  doute 
où  elle  étoit,  que  de  prendre  le  hazard  de  s'en 
éclaircir.  Elle  fut  Iong-tems  à  fe  réfoudre  à  fortir 
d'un  lieu  dont  elle  penfoit  que  ce  Prince  étoit 
peut-être  fi  proche,  &  il  étoit  quafi  jour  quand 
elle  revint  au  Château. 

Monfieur  de  Nemours  étoit  demeuré  dans  le  jar- 
din tant  qu'il  avoit  vu  de  la  lumière,  il  n'avoie 
pu  perdre  Tefpérance  de  revoir  Madame  de  Cle- 
ves ,  quoiqu'il  fût perfuadé  qu'elle  I'avoit  reconnu  , 
&  qu'elle  n'étoit  fortie  que  pour  l'éviter;  mais, 
voyant  qu'on  fermoit  les  portes,  il  jugea  bien  qu'il 
n'avoit  plus  rien  à  efpérer.  II  vint  reprendre  fou 
cheval  tout  proche  du  lieu  où  attendoit  le  Gentil- 
homme de  Monfieur  de  Cleves.  Ce  Gentilhomme 
lefuivitjufqu'au  même  Village»  d'où  il  étoit  parti 
le  foir.  Monfieur  de  Nemours  fe  réfolut  d'y  paflêr 
tout  le  jour,  afin  de  retourner  la  nuit  àColomiers, 
pour  voir  fi  Madame  de  Cleves  auroit  encore  la 
cruauté  de  le  fuir,  ou  celle  de  ne  pas  s'expofer 
a  être  vue,  quoiqu'il  eût  une  joyefenfible  de  l'a- 
Yoir  trouvée  fi  remplie  de  fon  idée.  II  étoit  néan- 
moins très-affligé  de  lui  avoir  vu  un  mouvement 
fi  naturel  de  le  fuir. 

La  paflion  n'a  jamais  été  fi  tendre  &  fi  violente, 
qu'elle  l'étoit  alors  en  ce  Prince.  Il  s'en  alla  fous 
des  faules  le  long  d'un  petit  ruifTeau  qui  couloit 
derrière  la  maifon,  où  il  étoit  caché.  Il  s'éloigna 
le  plus  qu'il  lui  fut  pofïible,  pour  n'être  vu  ni  en- 
tendu de  perfonne;  il  s'abandonna  aux  tranfporti 
de  fon  amour,  &  fon  cœur  en  fut  tellement  preffé, 
qu'il  fut  contraint  de  laifler  couler  quelques  lar- 
mes; 
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»es;  mais  ces  larmes  n'étoient  pas  de  celles  que  la 
douleur  feule  fait  répandre,  elles  étoient  mêlées  de 
douceur ,  &  de  ce  charme  qui  ne  fe  trouve  que 
dans  l'amour. 

Il  fe  mit  à  repafTer  toutes  les  aftions  de  Mada- 
me de  Cleves,  depuis  qu'il  en  étoit  amoureux» 
quelle  rigueur  honnête  ci  modefte  elle  avoit  tou- 
jours eue  pour  lui,  quoiqu'elle  l'armât.  Car  en- 
fin elle  m'aime,  difoit-il,  elle  m'aime,  je  n'en 
fçaurois  douter  ;  les  plus  grands  engagemens ,  &  les 
plus  grandes  faveurs,  ne  font  pas  des  marques'  11 
affurées  que  celles  que  j'en  ai  eues:  cependant  je 
fuis  traité  avec  la  même  rigueur  que  fi  j'étois  haï, 
j'ai  efpéré  au  temps,  je.n'en  dois  plus  rien  atten- 
dre, je  la  vois  toujours  fe  défendre  également 
contre  moi  &  contre  elle-même.  Sijen'étois  point 
aimé,  je  fongerois  à  plaire,*  mais  je  plais,  on  m'ai- 
me ,  &  on  me  le  cache.  Que  puis-je  donc  efpé- 
rer  ,JSc  quel  changement  dois-je  attendre  dans  ma 
deftinée  !  Quoi  !  je  ferai  aiméde  la  plus  aimable  per- 
fonne  du  monde,  je  n'aurai  cet  excès  d'amour 
que  donnent  les  premières  certitudes  d'être  aimé, 
que  pour  mieux  fentir  la  douleur  d'être  maltraité.» 
LaifTez-moi' voir  que  vous  m'aimez,  belle  Prin* 
cefle  ,  s'écria-t-il ,  lahTez-moi  voir  vos  fentimens; 
pourvu  que  je  les  connoilTe  par  vous  une  fois  en 
ma  vie,  je  confens  que  vous  repreniez  pour  tou- 
jours ces  rigueurs  dont  vous  m'accablez.  Regar- 
dez-moi du  moins  avec  ces  mêmes  yeux  dont  je 
vous  ai  vue  cette  nuit  regarder  mon  portrait;  pou- 
vez-vous  l'avoir  regardé  avec  tant  de  douceur, & 
m'avoir  fui  moi-même  il  cruellement?  Que  crai- 
gnez-vous? Pourquoi  mon  amour  vous  eïr-il  il  re- 
doutable? Vous  m'aimez,  vous  me  le  cachez  inu» 
tilement;  vous-même  m'en  avez  donné  des  mar- 
ques involontaires.  Je  fçai  mon  bonheur,  laiflez- 
m'en  jouir,  &  celiez  de  me  rendre  malheureux, 
Ell-il  poffible,  reprenoit-il ,  que  je  fois  aimé  de 

Madame 
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Madame  de  Cleves,  &  que  je  fois  malheureux  t 
Qu'elle  étoit  belle  cette  nuit!  comment  ai-je  pu 
réfiûer  à  l'envie  de  me  jetter  à  Tes  pieds  V  Si  je  Pa- 
vois fait.,  je  l'aurois  peut-être  empêchée  de  me 
fuir,  mon  refprcT:  l'auroit  raffurée  :  mais  peut-être 
elle  ne  m'a  pas  reconnu;  je  mr'affl-ge  plus  que  je 
ne  dois ,  &  la  vue  d'un  homme  à  une  heure  fi  ex* 
traordinaire,  l'a  effrayée. 

Ces  mêmes  penfées  occupèrent  tout  le  jourMon- 
fîeur  de  Nemours;  il  attendit  !a  nuit  avec  impa- 
tience; & ,  qirmd  elle  fut  venue,  il  reprit  le  che- 
min de  Colomiers.  Le  Gentilhomme  de  Monfieur 
de  Cleves  ,qui  s'étoit  déguifé  pour  êtîe  moins  re- 
marqué, le  fuivit  jufqu'au  lieu  où  il  l'avoit  fuivi 
le  foir  d'auparavant,  6c  le  vit  entrer  dans  le  môme 
jardin.  Ce  Prince  connut  bien-tôt  que  Madame 
de  Cleves  n'avoit  pas  voulu  hazarder  qu'il  effayât 
encore  de  la  voir,  toutes  les  portes  étoient  fer- 
mées. Il  tourna  de  tous  les  côtés  pour  découvrir 
s'il  ne  verroit  point  de  lumière,  mais  ce  fut  inu- 
tilement. 

Madame  de  Cleves ,  s'étant  doutée  que  Monfieur 
de  Ntmourspourroit  revenir,  étoit  demeurée  dans 
fa  chambre;  elle  avoit  appréhendé  de  n'avoir  pas 
toujours  la  force  de  le  fuir,  &  elle  n'avoit  pas 
touIu  fe  mettre  nu  hazard  de  lui  parler  d'une  ma- 
nière f\  peu  conforme  à  la  conduite  qu'elle  avoit 
eue  jufqu'alors. 

Quoique  Monfieur  de  Nemours  n'eût  aucune 
efpérance  de  la  voir,  il  ne  put  fe  réfoudre  à  for* 
tir  fi-tôt  d'un  lieu  où  elle  étoit  fi  fouvent.  I!  paf- 
fa  !a nuit  entière  dans  le  jardin,  &  trouva  quelque 
confolation  à  voir  du  moins  les  mêmes  objets  qu'el- 
le voyoit  tous  les  jour?.  Le  Soleil  étoit  levé  a- 
vantqu'il  penfâtà  fe  retirer:  mais  enfin  la  crainte 
d'être  découvert  l'obligea  à  s'en  aller. 

Il  lui  fut  impofllble  de  s'éloigner  fans  voir  Ma- 
dame  de  Cleves  j  ■&  il  alla  chez  Madame  deM^r- 
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cœur  qui  étoil  alers  dans  cette  maifon  qu'elle 
avoit  proche  de  Colomiers.  Elle  fut  extrêmement 
forprife  de  l'arrivée  de  Ton  frère.  11  inventa  une 
e  de  fon  voyage  alîez  vraifemblable  pour  la 
tromper;  &  enfin  il  conduifit  fi  habilement  fon 
defleba ,  qu'il  l'obligea  à  lui  propofer  d'elle-même 
d'aller  chez  Madame  deCIeves.  Cette  propofuion 
fut  exécutée  dès  le  même  jour,  &  Monfieur  de 
Nemours  dit  à  fa  foeur  qu'il  la  quitterait  à  Colo- 
miers, pour  s'en  retourner  en  diligence  trouver  le 
Roi.  Il  fit  ce  deiTein  de  la  quitte?  à  Colomiers, 
dans  la  penfée  de  l'en  laitier  partir  la  première; 
&  il  crut  avoir  trouvé  un  moyen  infaillible  de  par- 
ler à  Madame  de  Cleves. 

Comme  ils  arrivèrent,  elle  fe  promenoit  dans 
une  grande  allée  qui  borde  le  parterre.  La  vue 
de  Monfieur  de  Nemours  ne  lui  caufa  pas  un  mé- 
diocre trouble,  &  ne  lui  laiffa  plus  douter  que  ce  ne 
fût  lui  qu'elle  avoit  vu  la  nuit  précédente.  Cette 
certitude  lui  donna  quelque  mouvement  de  colère 
par  la  hardiefle  &  l'imprudence  qu'elle  trouvoit 
dans  ce  qu'il  avoit  entrepris.  Oj  Prince  remarqua 
une  imprefCon  de  froideur  fur  fon  viinge  qui  lui 
donna  une  fenfible  douleur.  La  converfation  fut 
de  chofes  indifférentes  ;&  néanmoins  il  trouva  l'arc 
d'y  faire  paraître  tant  d'efprit,  tant  de  complat- 
fance,  &  tant  d'admiration  pour  Madame  de  Cle- 
ves, qu'il  diiîipa  malgré  elle  une  partie  delà  froi- 
deur qu'elle  avoit  eue  d'abord. 

Lorfqu'il  fe  fentit  raffuré  de  fa  première  crainte, 
il  témoigna  une  extrême  curiofité  d'n'Ier  voir  le 
Pavillon  de  la  Forêt:  il  en  parla  comme  du  plus 
agréable  lieu  du  monde,  &  en  fit  même  une  des- 
cription fi  particulière*  que  Madame  de  Mercosur 
lui  dit  qu'il  falloit  qu'il  y  eût  été  plufieurs  fois 
pour  en  conncître  fi  bien  toutes  les  beautés.  Je 
ne  crois  pourtant  pas,  reprit  Madame  de  Cleves, 
que  Moniteur  de  Nemours  y  ait  jamais  entré.  C'eft 

un 
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un  lieu  qui  n'elt  achevé  que  depuis  peu.  Il  n'y  a 
pas  long-temps  auffi  que  j'y  ai  été,  reprit  Mon. 
fieur  de  Nemours  en  la  regardant,  &  je  ne  fçai  Ci 
je  ne  dois  point  être  bien  aife  que  vous  ayez  ou- 
blié de  m'y  avoir  vu.  Madame  de  Mercœur,  qui 
regardoit  la  beauté  des  jardins ,  n'avoit  point  d'at- 
tention à  ce  que  difoit  Ton  frère.  Madame  de 
Cleves rougit,  en  baiflant  les  yeux,  fans  regarder 
Monfieur  de  Nemours:  Je  ne  me  iouviens  point, 
lui  dit-elle,  de  vous  y  avoir  vu,  &  fi  vous  y  avez 
été,  c'eftfansque  jel'ayefçu.  Ileftvrai,  Mada- 
me ,  répliqua  Monfieur  de  Nemours ,  que  j'y  ai  été 
fans  vos  ordres,  &  j'y  ai  pafTé  les  plus  doux  &  les 
plus  cruels  momens  de  ma  vie. 

Madame  de  Cleves  entendoit  trop  bien  tout  ce 
que  difoit  ce  Prince,  mais  elle  n'y  répondit  point; 
elle  fongea  à  empêcher  Madame  de  Mercœur  d'al- 
ler dans  ce  Cabinet,  parce  que  le  portrait  de  Mon. 
fieur  de  Nemours  yétoit,  &  qu'elle  ne  vouloit  pas 
qu'elle  l'y  vît.  Elle  fit  fi  bien  que  le  temps  fe  paf. 
fa  infenfiblement ,  &  Madame  de  Mercœur  parla  de 
s'en  retourner.  Mais  quand  Madame  de  Cleves  vit 
«jue  Monfieur  de  Nemours  &  fa  fœur  ne  s'en  al» 
Joient  pas  enfemble,  elle  jugea  bien  à  quoi  elle  al« 
loit  être  expofée  ;  elle  fe  trouva  dans  le  même  em- 
barras où  elle  s'étoit  trouvée  à  Paris ,  &  elle  prit 
auflî  le  même  parti.  La  crainte  que  cette  viilte 
ne  fût  encore  une  confirmation  des  foupçons  qu'a» 
voit  fon  mari,  ne  contribua  pas  peu  à  la  détermi- 
ner; &,  pour  éviter  que  Monfieur  deNemours  ne 
demeurât  feul  avec  elle,  elle  die  à  Madame  de 
Mercœur,  qu'elle  l'alloit  conduire  jufqu'au  bord 
de  la  Forêt,  &  elle  ordonna  que  fon  carofle  la 
fuivît.  La  douleur  qu'eut  ce  Prince  de  trouver 
toujours  cette  même  continuation  de  rigueurs  en 
Madame  de  Cleves  fut  fi  violente,  qu'il  en  pâlit 
dans  le  même  moment.  Madame  de  Mercœur  lui 
demanda  s'il  fe  trouvoitmal,  mais  il  regarda  Ma- 
dame 


DE     C  L  E  V  E  S.     2^1  Pûff.       19 

dame  de  Cleves,  fans  que  perfones'en  apperçût, 
&  il  lui  fit  juger  par  fes  regards  qu'il  n'avoit  point 
d'autre  mal  que  fon  defpefpoir.  Cependant  il  faluc 
qu'il  les  laiffât  partir  fans ofer les  fuivre,*  &,  après 
ce  qu'il  avoit  dit,  il  ne  pouvoit  plus  retourner  a- 
vec  fa  /œur;  ainfi  il  revint  à  Paris,  &  en  partit  le 
lendemain. 

Le  Gentilhomme  de  Monfieur  de  Cleves  l'avoit 
toujours  obfervé:  il  revint  aulîî  à  Paris,  &  com- 
me il  vit  Monfieur  de  Nemours  parti  pour  Cham- 
bort,  il  prit  la  polie,  afin  d'y  arriver  avant  lui, 
&  de  rendre  compte  de  fon  voyage.  Son  Maître 
attendoit  fon  retour,  comme  ce  qui  alloit  décider 
du  malheur  de  toute  fa  vie. 

Si-tôt  qu'il  le  vit,  il  jugea  par  fon  vifage  &  par 
fon  fiîence,  qu'il  n'avoit  que  des  chofes  fâcheufes 
à  lui  apprendre.  II  demeura  quelque  temps  faifi 
d'afflittion ,  la  tête  baiffée ,  fans  pouvoir  parler  ;  en- 
fin ,  il  lui  fit  figne  de  la  main  de  fe  retirer.     Allez , 
î  ui ,  dit-il ,  je  vois  ce  que  vous  avez  à  me  dire ,  mais 
je  n'ai  pas  la  force  de  l'écouter.    Je  n'ai  rien  à 
vous  apprendre ,  lui  répondit  le  Gentilhomme ,  fur 
.quoi  on  puifle  faire  de  jugement  afluré  :  Il  eft  vrai 
que  Monsieur  de  Nemours  eft  entré  deux  nuits  de 
fuite  dans  le  jardin  de  la  Forêt ,  &  qu'il  a  été  le 
jour  d'après  A  Colomiers  avec  Madame  de  Mer* 
cœur.     C'eft  afTez ,  répliqua  Monfieur  de  Cleves , 
c'eftaffez,  en  lui  faifant  encore  ligne  de  fe  retirer, 
&  je  n'ai  pas  befoin  d'un  plus  grand  éclairciflement. 
Le  Gentilhomme  fut  contraint  de  laifier  fon  Maî- 
tre abandonné  à  fon  defefpoir:  il  n'y  en  a  peut» 
être  jamais  eu  un  plus  violent;  &  peu  d'hommes 
d'un  auffi  grand  courage  &  d'un  cœur  auflî  paffion- 
né  que  Monfieur  de  Cleves,  ont  reflentien  même 
temps  la  douleur  que  caufe  l'infidélité  d'une  Mai- 
trèfle  ,  &  la  honte  d'être  trompé  par  une  femme. 
Monfieur  de  Cleves  ne  put  réfifter  à  l'accable- 
ment où  il  fe  trouva.    La  fièvre  lui  prit  dès  la 

nuit 
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nuit  même,  &  avec  de  fi  grands  accidens,  qug 
dès  ce  moment  fa  maladie  parut  très-dangereufe. 
On  en  donna  avis  à  Madame  de  Cleves:  elle  vint? 
en  diligence.  Quand  elle  arriva,  il  étoit  encore 
plus  mai,  elle  lui  trouva  quelque  chofe  de  fi  froid 
&  de  fi  glacé  jour  elle,  qu'elle  en  fut  extrême- 
ment furprife  &  affligée.  11  lui  parut  même  qu'iî 
recevoit  avec  peine  les  fervices  qu'elle  lui  rendoit , 
mais  enfin  elle  penfa  que  c'était  peut-être  un  effec 
de  la  maladie. 

D'abord  qu'elle  fut  à  Bloîs,  où  la  Cour  étoit 
alors,  Monfieur  de  Nemours  ne  put  s'empêcher 
d'avoir  de  la  ]oye  de  fçavoir  qu'elle  étoit  dans  le 
même  lieu  que  lui.  Il  eiTaya  de  lavoir,  &  alla  tous 
les  jours  chez  Monfieur  d<  Ck-ves,  fous  prétexte 
de  fçavoîr  de  fes  nouvelles;  mais  ce  fut  inutile- 
ment. Elle  ne  fortoit  point  de  la  chambre  de  fon 
m~ri,  &  avoit  une  douleur  violente  de  l'état  ob 
elle  le  voyoit.  Monfieur  de  Nemours  étoit  t!éfef- 
péré  qu'elle  fi.  -',     il  iageoit  aifément 

combien  cette  .  renouveiieit  l'amitié  qu'el- 

le avoit  pour  Monfieur  de  (  •  &  combien  cet* 
te  amitié  faifoit  une  diverfion  dangefètrfe  à  lapas- 
fîon  qu'elle  avoit  dans  le  cœur.  Ce  fentfment  lui 
donna  un  ch.igriii  mortel  pendant  quelque  temps, 
mais  l'extrémité  du  mal  de  Monfieur  de  Cleves 
lui  ouvrit  de  ne  ces.  11  vit  que  Ma» 

dame  de  Cleves  feroit  peut-être  en  liberté  de  fui- 
vre  fon  inclination,  &  qu'il  pourroit  trouver  dans 
l'avenir  une  fuite  de  bDcheur  «Se  de  plaifirs  durables.- 
11  ne  pouvoit  foutenir  cette  peu  fée,  tant  eile  lui 
donnoit  de  trouble  &  de  nanfports;  &  il  en  éloi- 
gnoit  fon  efprit  par  la  crainte  de  fe  trouver  trop 
malheureux,  s'il  venoit  à  perdre  fes  efpérances. 

Cependant  Monfieur  de  Cleves  étoit  prefque  a- 
bandonné  des  Médecins.  Un  des  derniers  jours  de 
fon  mal,  après  avoir  pafTé  une  nuit  très- -i^.cheufe, 
il  dit  fur  le  matin  qu'il  vouloit  repofer,  Madame 

de 
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es  Cieves  demeura  feule  dans  fa  chambre ,  il  lui 
parut  qu'au  lieuderepofer  ilavoit  beaucoup  d'in- 
quiétude; elle  s'approcha,  &  fe  vinc  mettre  à  ge- 
noux devant  Ton  lit  le  vifage  tout  couvert  de  lar- 
mes. Monfieur  de  Cieves  revoit  réfolu  de  ne  lui 
poinc  témoigner  le  violent  chagrin  qu'il  avoit  con- 
tre elle,*  mais  les  foins  quelle  lui  rendoit,  &  fon 
affliction  qui  lui  paroillbit  quelquefois  véritable, & 
qu'il  regardoit  auffî  quelquefois  comme  des  mar- 
ques de  diffimulation  &  de  perfidie,  lui  caufoient . 
des  fentimens  il  oppofés  &  fi  douloureux,  qu'il,  ne 
les  put  renfermer  en  lui-même. 

Vous  verfez  bien  des  pleurs ,  Madame ,  lui  dit-il, 
pour  une  mort  que  vous  caufez ,  &  qui  ne  vous 
peut  donner  la  douleur  que  vous  faites  paroître.  Je 
ne  fuis  plus  en  état  de  vous  faire  des  reproches, 
continua-t.-ilavec  une  voix  affoiblie par  la  maladie 
&  par  la- douleur;  mais  je  meurs  du  cruel  déplai- 
fir  que  vous  m'avez  donné.  Faloit-il  qu'une  ac- 
tion aufli  extraordinaire  que  celle  que  vou*  aviez 
faite  de  me  parler  à  Colomiers ,  eût  il  peu  de  fui- 
te? Pourquoi  m'éclaircir  fur  la  paillon  que  vousa- 
viez  pour  Monfieur  de  Nemours,  fi  votre  vertu 
n'avoit  pas  plus  d'étendue  pour  y  réfiiter?  Je  vous 
aimois  jufqu'à  être  bien  aife  d'être  trompé,  je  l'a* 
voue  à  ma  honte;  j'ai  regretté  ce  faux  repos  dont 
vous  m'avez  tiré.  Que  ne  me  laifîiez-vous  dans 
cet  aveuglement  tranquille  dont  jouiilent  tant  de 
maris?  j'euiTe  peut-être  ignoré  toute  ma  vie  que 
vous  aimiez  Monfieur  de  Nemours.  Je  mourrai, 
ajouta-uil  ;  mais  fçachez  que  vous  me  rendez  la 
mort  agréable,  &  qu'après  m'avoirôté  l'eltime  & 
la  tendreiTe  que  j'avois  pour  vous ,  la  vie  me  feroit 
horreur.  Que  ferois-je  -de  la  vie,  reprit-il,  pour 
la  pafTer  avec  une  perfoniae  que  j'ai  tant  aimée, 
&  dont  j'ai  été  fi  cruellement  trompé,*  ou  pour  vi- 
vre féparé  de  cette  même  perfonne,  &  en  venir  à 
un  éclat  &  à  des  violences  fi  oppofées  à  mon  hu- 
meur 
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meur  &  à  la  pafïion  que  j'avois  pour  vous?  Elle  a* 
été  au-deià  de  ce  que  vous  en  avez  vu,  Madame!?, 
je  vous  en  ai  caché  la  plus  grande  partie,    par  la 
crainte  de  vous  importuner,  ou  de  perdre  quelque 
chofe  de  votre  eftime,  par  des  manières  qui  ne 
convenoient  pas  à  un  mari:  enfin ,  je  méritois  votre 
cœur:  encore  une  fois,  je  meurs  fans  regret,  puis- 
que je  n'ai  pu  l'avoir,  &  que  je  ne  puis  plus  le 
defîrer.  Adieu,  Madame,  vous  regretterez  quel- 
que jour  un  homme  qui  vous  aimoit  d'une  paiîîon 
véritable  &  légitime.  Vous  fentirezle  chagrin  que 
trouvent  les  perfonnes  raifonnables  dans  ces  enga- 
gemens ,  &  vous  connoitrez  la  différence  d'être 
aimée  comme  je  vous  aimois ,  à  l'être  par  des  gens 
qui ,  en  vous  témoignant  de  l'amour ,  ne  cherchent 
que  l'honneur  de  vous  féduire.    Mais-ma  mort 
vous  laiflera  en  liberté,  ajouta-t-il;  &  vous  pour* 
rez  rendre  Monfieur  de  Nemours  heureux-,     fans 
qu'il  vous  en  coûte  des  crimes.    Qu'importe,  re- 
prit-il, ce  qui  arrivera  quand  je  ne  ferai  plus;  & 
faut-il  que  j'aye  la  foiblefie  d'y  jetter  les  yeux? 
Madame  de  Cleves  étoit  fi  éloignée  de  s'imagi- 
ner que  fon  mari  pût  avoir  des  foupçons  contr'elle , 
qu'elle  écouta  toutes  ces  paroles  fans  les  compren- 
dre, &  fans  avoir  d'autre  idée,  finon  qu'il  lui 
rtprochoit  fon  inclination  pour  Monfieur  de  Ne- 
mours. Enfin,  fortanttout  d'un  coup  de  fon  aveu* 
glement:  Moi,  des  crimes!  s'écria-t-elle;  la  pen- 
fée  même  m'en  eft  inconnue.    La  vertu  la  plus  auf» 
tere  ne  peut  infpirer  d'autre  conduite  que  celle 
que  j'ai  eue;  &  je  n'ai  jamais  fait  d'action  dont 
je  n'eufTe  fouhaité  que  vous  eufilez  été  témoin.  Euf- 
fiez-vous  fouhaité  ,  répliqua  Monfieur  de  Cleves 
en  la  regardant  avec  dédain ,  que  je  l'eufie  été  des 
nuits  que  «vous  avez  pafTé  avec  Monfieur  de  Ne- 
mours? Ah!  Madame,  eft-cede  vous  dont  je  parle, 
quand  je  parle  d'une  femme  qui  a  pafTé  des  nuits 
avec  un  homme  ?  Non ,  Monfieur ,  reprit-elle  ;  non, 
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ce  n'eft  point  de  moi  dont  vous  parlez .  Je  n'ai  ja- 
mais palTé,  ni  de  nuits,  nidemomens,  avec  Mon- 
iieur  de  Nemours.  Il  ne  m'a  jamais  vue  en  parti- 
culier, je  ne  l'ai  jamais  fouffert  ni  écouté,  &  j'en 
ferois  tous  les  fermens...  N'en  dites  pas  davantage, 
interrompit  Monfieur  de  Cleves.  De  faux  fermens , 
ou  un  aveu,  me  feroient  peut-être  une  égale  pei- 
ne. Madame  de  Cleves  ne  pouvoit  répondre ,  fes 
larmes  &  fa  douleur  lui  ôtoient  la  parole:  enfin, 
faifant  un  effort:  Regardez-moi  du  moins,  écou- 
tez-moi, lui  dit-elle:  s'il  n'y  alloit  que  de  mon 
intérêt,  je  fouffrirois  ces  reproches;  mais  il  y  va 
de  votre  vie:  écoutez-moi  pour  l'amour  de  vous- 
même  :  il  eft  impoflibte  qu'avec  tant  de  vérité  je 
ne  vous  perfuade  mon  innocence.  Plût  à  Dieu 
que  vous  me  la  puffiezperfuader,  s'écria-t-il  ;  mais 
que  me  pouvez-vous  dire?  Monfieur  de  Nemours 
n'a-t-il  pas  été  à  Colomiers  avec  fa  fœur ,  &  n'avoit- 
il  pas  paiTé  les  deux  nuits  précédentes  avec  vous 
dans  le  jardin  de  la  Forêt?  Si  c'eft-là  mon  crime, 
repliqua.t-elle,  il  m'eft  aifé  de  me  jultifier.  Je  ne 
vous  demande  point  de  me  croire,  mais  croyez 
tous  vos  domeftiques ,  &  fçachez  fi  j'allai  dans  le 
jardin  de  la  Forêt  la  veille  que  Monfieur  de  Ne- 
mours vint  à  Colomiers,  &  fi  je  n'en  fortis  pas  le 
foir  d'auparavant  deux  heures  plutôt  que  jen'avois 
accoutumé.  Elle  lui  conta  enfuite  comme  elle 
avoit  cru  voir  quelqu'un  dans  ce  jardin.  Elle  lui 
avoua  qu'elle  avoit  cru  que  c'étoit  Monfieur  de  Ne- 
mours. Elle  lui  parla  avec  tant  d'aflurance,  &  la 
vérité  fe  perfuade  fi  aifément  lors  même  qu'elle 
n'eft  pas  vraifemblable,  que  Monfieur  de  Cleves 
fut  prefque  convaincu  de  fon  innocence.  Je  ne 
fçai,  lui  dit-il ,  fi  je  me  dois  lailTer  porter  à  vous  croi» 
re.  Je  me  fens  fi  proche  de  la  mort,  que  je  neveux 
rien  voir  de  ce  qui  me  pourroit  faire  regretter  la 
vie.  Vous  m'avez  éclairci  trop  tard;  mais  ce  me 
fera  toujours  un  foulagement  d'emporter  la  pen. 
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fée  que  vous  êtes  digne  de  l'efiime  que  j'ai  eue  pour 
vous.  Je  vous  prie  que  je  puifTe  encore  avoir  la 
confoiation  de  croire  que  ma  mémoire  vous  fera 
chère,  &  que  s'il  eût  dépendu  de  vous,  vous  eu£ 
fiezeupour  moi  les  fentimens  que  vous  avez  pour 
un  autre.  Il  voulut  continuer,  mais  une  foibleffe 
îui  ôta  la  parole.  Madame  de  Cleves  fit  venir  les 
Médecins,  ils  le  trouvèrent  prefque  fans  vie.  H 
hnguit  néanmoins  encore  quelques  jours ,  &  mou- 
rut enfin  avec  une  confiance  admirable. 

Madame  de  Cleves  demeura  dans  une  affliction 
fi  violente,  qu'elle  perdit  quafi  l'ufage  de  la  rai- 
fon.  La  Reine  la  vint  voir  avec  foin,  &  la  mena 
dans  un  Couvent  fans  qu'elle  fçût  où  on  la  con- 
duifoit.  Ses  belles -fœurs  la  ramenèrent  à  Paris, 
qu'elle  n'étoit  pas  encore  en  état  de  fentir  distinc- 
tement fa  douleur.  Quand  elle  commença  d'avoir 
la  force  de  Penvifager,  &  qu'elle  vit  quel  mari  elle 
avoit  perdu;  qu'elle  confidéra  qu'elle  étoit  la caufe 
de  fa  mort,  &  que  c'étoitpar  îa  pafîîon  qu'elle  a« 
voit  eue  pour  un  autre,  qu'elle  en  étoit  caufe, 
l'horreur  qu'elle  eut  pour  elie-môme,  &  pour  Mon- 
sieur de  Nemours ,  ne  fe  peut  représenter. 

Ce  Prince  n'ofa  dans  ces  commencemens  lui  ren- 
dre d'autres  foins  que  ceux  que  lui  ordonnoit  la 
bienféance.  Il  connoiiïbit  allez  Madame  de  Cle- 
ves, pour  croire  qu'un  plus  grand  empreflement 
lui  feroit  defagréable;  mais  ce  qu'il  apprit  enfuite, 
lui  fit  bien  voir  qu'il  devoit  avoir  long-temps  la 
même  conduite. 

Un  Ecuyer  qu'il  avoit,  lui  conta  que  le  Gentil- 
homme de  Monfîeur  de  Cleves,  qui  étoit  fon  ami 
intime,  lui  avoit  dit  dans  fa  douleur  de  la  perte 
de  fon  Maître,  que  le  voyage  de  Monfîeur  de  Ne* 
mours  à  Colomiers  étoit  caufe  de  fa  mort.  Mon- 
fîeur de  Nemours  fut  extrêmement  furpris  de  ce 
difeours;  mais  après  y  avoir  fait  réflexion,  il  de- 
vina une  partie  de  la  vérité,  &  il  jugea  bien  quels 
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leroient  d'abord  les  fentimens  de  Madame  de  Cle- 
ves,  &  quel  éloignement  elle  auroit  de  lui,  fi  elle 
croyoit  que  le  mal  de  fon  mari  eût  été  caufé  par 
la  jaloufie.  Il  crut  qu'il  ne  faloit  pas  même  la 
faire  fi-tôt  fouvenir  de  fon  nom  ,*  &  il  fuivit  cette 
conduite,  quelque  pénible  qu'elle  lui  parût. 

11  fit  un  voyage  à  Paris ,  &  ne  put  s'empêcher 
néanmoins  d'aller  à  fa  porte  pour  apprendre  de 
Tes  nouvelles.  On  lui  dit  que  perfonne  ne  la 
voyoit,  &  qu'elle  avoit  même  défendu  qu'on  lui 
rendît  compte  de  ceux  qui  l'iroient  chercher.  Peut- 
être  que  ces  ordres  fi  exacts  étoient  donnés  en  vue 
de  ce  Prince ,  &  pour  ne  point  entendre  parler  de 
lui.  Monfieur  de  Nemours  étoit  trop  amoureux 
pour  pouvoir  vivre  fi  abfoiument  privé  de  la  vue 
de  Madame  de  Cleves.  Il  réfolut  de  trouver  des 
moyens ,  quelque  difficiles  qu'ils  pufTent  être,  de 
fortir  d'un  état  qui  lui  parohToit  fi  infupporta- 
ble. 

La  douleur  de  cette  PrincefTe  pafToit  les  bornes 
de  la  raifon.  Ce  mari  mourant ,  &  mourant  à  caufe 
d'elle,  &  avec  tant  de  tendrefle  pour  elle,  ne  lui 
for  toit  point  de  l'éfprit.  Elle  repafïbit  inceffam- 
ment  tout  ce  qu'elle  lui  devoit,  &  elle  fe  faifoit 
un  crime  de  n'avoir  pas  eu  de  la  patîion  pour  lui, 
comme  fi  c'eût  été  une  chofe  qui  eût  été  en  fon 
pouvoir.  Elle  ne  trouvoit  de  confolation  qu'àpen* 
fer  qu'elle  le  regrettoit  autant  qu'il  méritoit  d'être 
regretté,  &  qu'elle  ne  fcroit  dans  le  refte  de  fa 
vie,  que  ce  qu'il  auroit  été  bien  aifé  qu'elle  eût 
fait  s'il  avoit  vécu. 

Elle  avoit  penfé  plufieurs  fois  comment  il  avoit 
fçu  que  Monfieur  de  Nemours  étoit  venu  à  Colo- 
miers.  Elle  ne  foupçonnoit  pas  ce  Prince  de  l'a- 
voir conté,  &  il  lui  paroifïbit  même  indifférent 
qu'il  l'eût  redit,  tant  elle  fe  croyoit  guérie  &  é- 
lotenée  de  la  pafïïon  qu'elle  avoit  eue  pour  lui.  EI- 
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le  fentoit  néanmoins  une  douleur  vive  de  s'ima- 
giner qu'il  étoit  caufe  de  la  mort  de  fon  mari  ;  & 
elle  feibuvenoit  avec  peine  delà  crainte  que  Mon- 
fieur  de  Cleves  lui  avoit  témoignée  en  mourant 
qu'elle  ne  l'époufât.  ivlais  toutes  ces  douleurs  fe 
confondoient  dans  celle  de  la  perte  de  fon  mari, 
&  elle  croyoit  n'en  avoir  point  d'autre. 

Après  que  plufieurs  mois  furent  paiîés,  elle  for» 
tit  de  cette  violente  afïli&ion  où  elle  étoit,  & 
pafla  dans  un  état  de  triftefle  &  de  langueur.  Ma- 
dame de  Martigues  fit  un  voyage  à  Paris,  &  la  vit 
avec  foin,  pendant  le  féjour  qu'elle  y  fit.  Elle  l'en- 
tretint de  la  Cour  &  de  tout  ce  qui  s'y  palToit; 
&  quoique  Madame  de  Cleves  ne  parût  pas  y 
prendre  intérêt,  Madame  de  Martigues  ne  laifibit 
pas  de  lui  en  parler  pour  la  divertir. 

Elle  lui  conta  des  nouvelles  du  Vidame ,  de  Mon- 
fieurde  Guife,  &  de  tous  les  autres  qui  étoient 
diitingués  par  leur  perfonne  ou  par  leur  mérite. 
Pour  Monfieur  de  Nemours,  dit-elle,  jenefçaiii 
les  affaires  ont  pris  dans  fon  cœur  la  place  de  la 
galanterie;  mais  il  a  bien  moins  de  joye  qu'il  n'a- 
voit  accoutumé  A'en  avoir:  il  paroît  fort  retiré 
du  commerce  des  femmes ,  il  fait  fouvent  des  voya- 
ges a  Paris ,  &  je  crois  même  qu'il  y  eft  présente- 
ment. Le  nom  de  Monfieur  de  Nemours  furprit 
Madame  de  Cleves ,  &  la  fit  rougir.  Elle  changea 
de  difeours,  &  M  adamé  de  Martigues  ne  s'apperçut 
point  de  fon  trouble. 

Le  lendemain  cette  Princefle ,  qui  cherchoit  des 
occupations  conformes  à  l'état  où  elle  étoit,  alla 
proche  de  chez  elle  voir  un  homme  qui  faifoit  des 
ouvrages  de  foye  d'une  façon  particulière;  &  elle 
y  fut  dans  le  delTeind'en  faire  faire  de  femblables. 
Après  qu'on  les  lui  eut  montrés,  elle  vit  la  porte 
d'une  chambre  où  elle  crut  qu'il  y  en  avoit  encore: 
elle  dit  qu'on  la  lui  ouvrît.;  Le  Maître  répondit 
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qu'il  n'en  avoit  pas  la  clef,  &  qu'elle  étoit  occu- 
pée par  un  homme  qui  y  venoit  quelquefois  pen- 
dant le  jour  pour  défigner  de  belles  maifons  &  des 
jardins  que  l'on  voyoit  de  les  fenêtres.  C'eft  l'hom- 
me du  monde  le  mieux  fait ,  ajouta-t-il  :  il  n'a  gueres 
la  mine  d'<êcre  réduit  a  gagner  fa  vie.  Toutes  les 
fois  qu'il  vient  céans,  je  le  vois  toujours  regar- 
der les  maifons  &  les  jardins  ;  mais  je  ne  le  vois 
jamais  travailler. 

Madame  deCleves  écoutoitce  difcoursavec  une 
grande  attention.  Ce  que  lui  avoit  dit  Madame  de 
Alartigues,  que  Monfieur  de  Nemours  étoit  quel- 
quefois à  Paris,  fe  joignit  dans  fon  imagination  à 
cet  homme  bien  fait  qui  venoit  proche  de  chez  elle, 
&  lui  donnoit  une  idée  de  Monfieur  de  Nemours, 
&  de  Monfieur  de  Nemours  appliqué  à  la  voir, 
qui  lui  caufoit  une  trouble  confus  dont  elle  ne  fça- 
vo.it  pas  même  la  caufe.  Elle  alla  vers  les  fenêtres 
pour  voir  où  elles  donnoient;  elle  trouva  qu'elles 
voyoienttout  fon  jardin,  &  la  face  de  fon  appar- 
tement :  &  lorfqu'elle  fut  dans  fa  chambre,  el- 
le remarqua  aifément  cette  même  fenêtre  où  on 
lui  avoit  dit  que  venoit  cet  homme.  La  penfée 
que  c'étoit  Monfieur  de  Nemours,  changea  entié» 
rement  la  fituation  de  fon  efprit;  elle  ne  fe  trou- 
va plus  dans  un  certain  repos  trille  qu'elle  corn- 
mençoit  à  goûter,  elle  fe  fentit  inquiète  &  agitée. 
Enfin,  ne  pouvant  demeurer  avec  elle-même,  elle 
fortit  &  alla  prendre  l'air  dans  un  jardin  hors  des 
Fauxbourgs,  où  elle  penfoit  être  feule.  Elle  crut 
en  y  arrivant  qu'elle  ne  s'étoit  pas  trompée;  elle 
ne  vit  aucune  apparence  qu'il  y  eût  quelqu'un,  & 
elle  fe  promena  allez  long-temps. 

Après  avoir  traverfé  un'petit  bois,  elleapperçut 
au  bout  d'une  allée,  dans  l'endroit  le  plus  reculé 
du  jardin ,  une  manière  de  Cabinet  ouvert  de  tout 
côtés  où  elle  adrefia  fes  pas.  Comme  elle  en  fut 
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proche,  elle  vit  un  homme  couché  fur  des  bancs* 
qui  paroiffoit  enféveli  dans  une  rêverie  profonde  > 
&  elle  reconnut  quec'étoit  Monfieur  de  Nemours. 
Cette  vue  l'arrêta  tout  court;  mais  fes  gens,  qui 
la  fuivoient,  firent  quelque  bruit,  qui  tira  Mon- 
fieur de  Nemours  de  fa  rêverie.  Sans  regarder  qui 
avoit  caufé  le  bruit  qu'il  avoit  entendu,  ilfe  leva 
de  fa  place,  pour  éviter  la  compagnie  qui  venoit 
vers  lui,  &  tourna  dans  une  autre  allée,  en  fai- 
fànt  une  révérence  fort  baffe,  qui  l'empêcha  mê- 
me de  voir  ceux  qu'il  faluoit. 

S'il  eût  fçu  ce  qu'il  évitoit ,  avec  quelle  ardeur 
feroit-il  retourné  fur  fes  pas!  mais  il  continua  à 
fuivre  l'allée ,  &  Madame  de  Cleves  le  vit  fortir 
par  une  porte  de  derrière  où  l'attendoit  fon  ca- 
rofle.  Quel  effet  produifit  celte  vue  d'un  moment 
dans  le  cœur  de  Madame  de  Cleves!  Quelle  paf- 
fion  endormie  fe  ralluma  dans  fon  cœur,  6c  avec 
quelle  violence!  Elle  alla  s'affeoir  dans  le  même 
endroit  d'où  venoit  de  fortir  Monfieur  de  Nemours; 
elle  y  demeura  comme  accablée.  Ce  Prince  fepré« 
fenta  à  fon  efprk,  aimable  au-deffus  de  tout  ce 
qui  étoit  au  monde,  l'aimant  depuis  long-temps 
avec  une  paillon  pleine  de  refpeà:  &  de  fidélité, 
méprifant  tout  pour  elle,  refpeclant  jufqu'à  fa  dou- 
leur ,  fongeant  à  la  voir  fans  fonger  à  en  être  vu, 
quittant  la  Cour,  dont  il  faifoit  les  délices,  pour 
aller  regarder  les  murailles  qui  la  renfermoient, 
pour  venir  rêver  dans  les  lieux  où  il  ne  pouvoit 
prétendre  de  la  rencontrer;  enfin,  unhomme  di- 
gne d'être  aimé  par  fon  feul  attachement,  &pour 
qui  elle  avoit  une  inclination  fi  violente,  qu'elle 
l'auroit  aimé  quand  il  ne  l'auroit  pas  aimée;  mais 
de  plus,  un  homme  d'une  qualité  élevée  &  con- 
venable à  la  fienne.  Plus  de  devoir,  plus  de  ver- 
tu ,  qui  s'oppofaffentà  fes  fentimens ,  tous  les  ob- 
stacles étoiem  levés,  &  il  ne  reftoic  de  leur  <Stat 
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pafTé  que  la  paillon  de  Monfieur  de  Nemours  pour 
elle,  &  que  celle  qu'elle  avoit  pour  lui. 

Toutes  ces  idées  furent  nouvelles  à  cette  Prin- 
cefle.  L'affli&ion  de  la  mort  de  Monfieur  de  Cle- 
ves  l'a  voit  arïez  occupée,  pour  avoir  empêché  qu'el  « 
le  n'y  eût  jette  les  yeux.  La  préfence  de  Mon- 
fieur de  Nemours  les  amena  en  foule  dans  fon  ef- 
prit;  mais,  quand  il  eut  été  pleinement  rempli, 
&  qu'elle  le  fouvint  auili  que  ce  même  homme 
qu'elle  regardoit,  comme  pouvant l'époufer,  étoit 
celui  qu'elle  avoit  aimé  du  vivant  de  fon  mari,  & 
qui  étoit  la  caufe  de  fa  mort;  que  même  en  mou- 
rant il  lui  avoit  témoigné  de  la  crainte  qu'elle  ne 
ï'époufât;  fon  auftere  vertu  étoit  fi  blefTé  de  cet- 
te imagination,  qu'elle  ne  trouvoit  gueres  moins 
de  crime  à  époufer  Monfieur  de  Nemours,  qu'elle 
en  avoit  trouvé  à  l'aimer  pendant  la  vie  de  fon 
mari.  Elle  s'abandonna  à  ces  réflexions  fi  contrai- 
res à  fon  bonheur,  elle  les  fortifia  encore  de 
plufieurs  raifons  qui  regardoient  fon  repos;  &les 
maux  qu'elle  prévoyoit  en  époufant  ce  Prince.  En- 
fin, après  avoir  demeuré  deux  heures  dans  le  lieu 
où  elle  étoit,  elle  s'en  revint  chez  elle,  perfua» 
dée  qu'elle  devoit  fuir  fa  vue  comme  une  chofe  en. 
tiérement  oppofée  à  fon  devoir. 

Mais  cette  perfuafion ,  qui  étoit  un  effet  de  fa 
raiion  &  de  fa  vertu,  n'entratnoit  pas  fon  cœur. 
Il  demeuroit  attaché  à  Monfieur  de  Nemours  a- 
vec  une  violence  qui  la  mettoit  dans  un  état  di- 
gne de  compaffion ,  &  qui  ne  lui  laiiTa  plus  de  re- 
pos. Elle  pafla  une  des  plus  cruelles  nuits  qu'elle 
eût  jamais  pafTée.  Le  matin,  fon  premier  mouve- 
ment fut  d'aller  voir  s'il  n'y  auroit  perfonne  à  la 
fenêtre  qui  donnoit  chez  elle:  elle  y  alla,  elle  y 
vit  Monfieur  de  Nemours.  Cette  vue  la  furprit, 
&  elle  fe  retira  avec  une  prompitude  qui  fit  juger 
à  ce  Prince  qu'il  avoit  été  reconnu.  Il  avoit  fou- 
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vent  defiré  de  l'être,  depuis  quefapaffion  lui  avoit 
fait  trouver  ces  moyens,  de  voir  Madame  de  Cle- 
ves:  &  lorfqu'il  n'efpéroit  pas  d'avoir  ce  plaifir, 
il  alloit  rêver  dans  le  même  jardin  où  elle  i'avoit 
trouvé. 

LaiTé  enfin  d'un  état  fi  mnlheuteux  &  il  incer- 
tain ,  il  réfolut  de  tenter  quelque  voye  d'éclaircir 
fa  deftinée.  Que  veux-je  attendre?  difoit-il:  il  y 
a  long-temps  que  je  fçai  que  j'en  fuis  aimé  :  elle  eft 
libre,  elle  n'a  plus  de  devoir  à  m'oppofer,  pour- 
quoi më  réduire  à  lavoir  fans  être  vu,  &  fans  lui 
parler?  Eft-il  pofîîble  que  l'amour  m'ait  fi  absolu- 
ment ôté  la  raifon  &lahardiefie,  &  qu'il  m'ait 
rendu  fi  différent  de  ce  que  j'ai  été  dans  Its 
autres  pallions  de  ma  vie?  J  ai  dû  refpt&er la  dou- 
leur de  Madame  de  Cleves;  mais  je  la  refpe&e 
trop  long-temps,  &  je  lui  donne  le  loifir  d'étein» 
dre  l'inclination  qu'elle  a  pour  moi. 

Après  ces  réflexions,  il  fongea  aux  moyens  donc 
il  devoit  fe  fervir  pour  la  voir.  Il  crut  qu'il  n'y- 
avoit  plus  rien  qui  l'obligeât  à*  cacher  fa  palîïon 
au  Vidaaie  de  Chartres.  Il  réfolut  de  lui  en  par- 
ler, &  de  lui  dire  le  deflein  qu'il  avoit  pour  fa 
nièce. 

Le  Vidame  étoit  alors  à  Paris,  tout  le  monde 
y  étoit  venu  donner  ordre  â  fon  équipage  &  à  fes 
habits,  pour  fuivre  le  Roi,  qui  devoit  conduire 
la  Reine  d'Efpagne.  Monfieur  de  Nemours  alla 
donc  chez  le  Vidame,  &  lui  fit  un  aveu  fincere  de 
tout  ce  qu'il  lui  avoit  caché  jufqtf  alors ,  à  la  ré- 
ferve  des  fentimens  de  Madame  de  Cleves ,  dont 
il  ne  voulut  pas  paroître  inftruit. 

Le  Vidame  lui  propofa  de  le  mener  chez  elle; 
mais  Monfieur  de  Nemours  crut  qu'elle  en  feroic 
choquée ,  parce  qu'elle  ne  voyoit  encore  perfonne. 
Ils  trouvèrent  qu'il  falloit  que  Monfieur  le  Vida- 
me la  priât  de  venir  chez  lui,  fur  quelque  prétex- 
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te,&  que  Monfieur  deNemour9  y  vînt  par  un  ef- 
calier  dérobé, afin  de  n'être  vu  de  perfonne.  Cela 
s'exécuta  comme  ils  l'avoient  réfolu.  Madame  de 
Cleves  vint,  le  Vidame  l'alla  recevoir,  &  la  con- 
duifit  dans  un  grand  Cabinet,  au  bout  de  (on  ap- 
partement. Quelque  temps  après,  Monfieur  de  Ne- 
mours entra,  comme  fi  le  hazard  l'eût  conduit. 
Madame  de  Cleves  fut  extrêmement  furprifede  le 
voir;  elle  rougit,  &  elTaya  de  cacher  fa  rougueur. 
Le  Vidame  parla  d'abord  de  chofes  indifférentes , 
&  fortit,  fuppofant  qu'il  avoit  quelque  ordre  à 
donner.  Il  dit  à  Madame  de  Cleves  qu'il  la  prioit 
de  faire  les  honneurs  de  chez  lui,  &  qu'il  alloit 
rentrer  dans  un  moment. 

On  ne  peut  exprimer  ce  que  fentirent  Mon» 
fïeur  de  Nemours  &  Madame  de  Cleves,  de  fe 
trouver  feuls,  &  en  état  de  fe  parler  pour  la  pre- 
mière fois.  Ils  demeurèrent  quelque  temps  fans 
rien  dire.  Enfin,  Monfieur  de  Nemours  rompant  le 
filence ,  Pardonnerez«vous  à  Monfieur  de  Chartres, 
Madame,  lui  dit-il,  de  m'avoir  donné  Toccafion 
de  vous  voir,  &  de  vous  entretenir,  que  vous  m'a- 
vez toujours  il  cruellement  ôtée?  Je  ne  lui  dois 
pas  pardonner,  répondit-elle,  d'avoir  oublié  l'état 
où  je  fuis,  &  a  quoi  il  expofe  ma  réputation.  En 
prononçant  ces  paroles,  elle  voulut  s'en  aller;  & 
Monfieur  de  Nemours  la  retenant:Ne  craignez  rien, 
Madame,  repliqua-t.il,  perfonne  ne  fçait  que  je 
fuis  ici,  &  aucun  hazard  n'eft  à  craindre.  Ecou- 
tez-moi, Madame,  écoutez-moi;  fi  ce  n'eft  par. 
bonté,  que  ce  foit  du  moins  pour  l'amour  de  vous- 
même,  &  pour  vous  délivrer  des  extravagances  où 
m'emporteroit  infailliblement  une  paflion  dont  je 
ne  fuis  plus  le  maître.  Madame  de  Cleves  céda 
pour  la  première  fois  au  penchant  qu'elle  avoit  pour 
Monfieur  de  Nemours,  &  le  regardant  avec  des 
yeux  pleins  de  douceur  &  de  charmes.  Mais  qu'ef- 
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pérez-vous,  lui  dit-elle,  de  la  complaifance  que 
vous  me  demandez?  Vous  vous  repentirez  peut* 
être  de  l'avoir  obtenue,  &  je  me  repentirai  in- 
failliblement de  vous  l'avoir  accordée.  Vous  mé- 
ritez une  deflinée  plus  heureufe  que  celle  que  vous 
avez  eue  jufques  ici,  &que  celle  que  vous  pouvez 
trouver  à  l'avenir,  à  moins  que  vous  ne  la  cher- 
chiez ailleurs.  Moi!  Madame,  lui  dit-il,  chercher 
du  bonheur  ailleurs!  &  y  en  a-t-il  d'autre  que  d'ê- 
tre aimé  de  vous?  Quoique  je  ne  vous  aye  ja- 
mais parlé,  je  ne  fçaurois  croire,  Madame,  que 
vous  ignoriez  ma  paiTîon ,  &  que  vous  ne  la  con- 
rioifîîez  pour  la  plus  véritable  &  la  plus  violente 
qui  fera  jamais.  A  quelle  épreuve  a-t-elle  été  par  des 
choies  qui  vous  font  inconnues?  &  à  quelle  épreu- 
ve l'avez- vous  mife  par  vos  rigueurs? 

Puifque  vous  voulez  que  je  vous  parle,  &  que 
je  m'y  réfous,  répondit  Madame  de  Cleves  en  s'af- 
féyant,  je  le  ferai  avec  une  fincérité  que  vous  trou- 
verez mal-aifément  dans  les  perfonnes  de  mon  fexe. 
Je  ne  vous  dirai  point  que*  je  n'aye  pas  vu  l'atta- 
chement que  vous  avez  eu  pour  moi;  peut-êtrene 
me  croiriez-vous  pas  quand  je  vous  le  dirois.  Je 
vous  avoue  donc,  non  feulement  que  je  l'ai  vu,  mais 
que  je  l'ai  vu  tel  que  vous  pouvez  fouhaiter  qu'il 
m'ait  paru.  Et  il  vous  l'avez  vu,  Madame,  in- 
terrompit-il ,  eft-il  pofîlble  que  vous  n'en  ayez  point 
été  touchée?  &  oferois-je  vous  demander  s'il  n'a 
fait  aucune  impreffion  dans  votre  cœur?  Vous  en 
avez  dû  juger  par  ma  conduite,  luirepliqua-t-elle  • 
mais  je  voudrois  bienfçavoir  ce  que  vous  en  avez 
penfé.  Il  faudroit  que  je  fufle  dans  un  état  plus 
heureux  pour  vous  l'ofer  dire,  répondit-il,  &  ma 
deflinée  a  trop  peu  de  rapport  à  ce  que  je  vous 
dirois.  Tout  ce  que  je  puis  vous  apprendre,  Ma- 
dame, c'eft  que  j'ai  iouhaité  ardemment  que  vous 
n'eufliez  pas  avoué  à  Monfieur  de  Cleves  ce  que 
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vous  me  cachiez,  &  que  vous  lui  eufîîez caché  ce 
que  vous  m'euffiez  lailfé  voir.  Comment  avez- 
vous  pu  découvrir,  reprit-elle  en  rougiflant,  que 
j'aye  avoué  quelque  chofe  àMonfîeur  de  Cleves? 
Je  l'ai  fçu  par  vous-même,  Madame,  répondit-il; 
mais,  pour  me  pardonner  la  hardieiTequej'aieue 
de  vous  écouter,  fouvenez-vous  fi  j'aiabufé  de  ce 
que  j'ai  entendu,  fi  mes  efpérances  en  ont  augmenté, 
&  fi  j'ai  eu  plus  de  hardieflfe  à  vous  parler. 

Il  commença  à  lui  conter  comme  il  avoitentea- 
du  fa  converfation  avecMonfieur  de  Cleves,  mais 
elle  l'interrompit  avant  qu'il  eût  achevé.  Ne  m'en 
dites  pas  davantage,  lui  dit-elle,  je  vois  préfente- 
ment  par  où  vous  avez  été  û  bien  inftruit;  vous  ne 
me  le  parûtes  déjà  que  trop  chez  Madame  la  Dau- 
phine,  qui  avoit,  fçu  cette  avanture  par  ceux  à 
qui  vous  l'aviez  confiée. 

Monfieur  de  Nemours  lui  apprit  alors  de  quelle 
manière  la  chofe  étoit  arrivée.  Ne  vous  exeufez 
point ,  reprit-elle;  il  y  a  long-temps  que  je  vous  ai 
pardonné ,  fans  que  vous  m'ayez  dit  de  raifon  ;  mais, 
puifque  vous  avz  appris  par  moi-même  ce  que 
j'avois  eu  defTein  de  vous  cacher  toute  ma  vie, 
je  vous  avoue  que  vous  m'avez  infpiré  des  fentî- 
mens  qui  m'étoient  inconnus  avant  que  de  vous  a> 
voir  vu,  &  dont  j'avois  même  fi  peu  d'idée ,  qu'ils 
me  donnèrent  d'abord  une  furprifequiaugaientoit 
encore  le  trouble  qui  les  fuit  toujours.  Je  vous 
fais  cet  aveu  avec  moins  de  honte,  parce  que  je 
le  fais  dans  un  temps  où  je  le  puis  faire  fans  cri- 
me, &  que  vous  avez  vu  que  ma  conduite  n'a  pas 
été  réglée  pas  mes  fentimens. 

Croyez-vous,  Madame,  lui  dit  Monfieur  de  Ne- 
mours, en  fe  jettant  à  fes  genoux,  que  je  n'expire 
pas  à  vos  pieds  de  joye&  de  tranfport?  Je  ne  vous 
apprens,  lui  répondit-elle  en  fouriant,  que  ce 
que  vous  ne  fçaviez  déjà  que  trop.  Ah!  Madame, 
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répliqua-t-il,  quelle  différence  delefçavoir  par  un 
effet  du  hazard,  ou  de  l'apprendre  par  vous-même, 
&  de  voir  que  vous  voulez  bien  que  je  le  fçache! 
Il  elt  vrai,  lui  dit-elle,  que  je  veux  bien  que  vous 
le  fçachiez,     &  que  je  trouve  de  la  douceur  à 
vous  le  djre.  Je  ne  fçai  même  fi  je  ne  vous  le  dis 
point,   plus  pour  l'amour  de  moi,  que  pour  l'a- 
mour de  vous.   Car  enfin  cet  aveu  n'aura  point  de 
fuite,  &  je  fuivrai  les  règles  aufteres  que  mon  de- 
voir m'impofe.  Vous  n'y  fongez  pas ,  Madame ,  ré- 
pondit Monfieui  deNemours,  iln'yaplus  de  de- 
voir qui  vous  lie:  vous  êtes  en  liberté  :  &fij'ofois, 
je  vous  dirois  même  qu'il  dépend  de  vous  de  faire 
enforte  que  votre  devoir  vous  oblige  un  jour  à 
conferver  les  fentimens  que  vous  avez  pour  moi. 
Mon  devoir,  repliqua^t-elle,  me  défend  de  penfer 
jamais  à  perfonne,  &  moins  à  vous  qu'à  qui  que 
ce  foit  au  monde,  par  des  raifons  qui  vous  font 
inconnues.     Elles 'ne  me  le  font  peut-être  pas, 
Madame,  reprit-il;  mais  ce  ne  font  point  de  vérita- 
bles raifons.  Je  crois  fçavoir  queMonfieurdeCle- 
ves  m'a  cru  plus  heureux  que  je  n'étois,  &  qu'il 
s'eft  imaginé  que  vous  aviez  approuvé  des  extrava- 
gances, que  la  paffion  m'a  fait  entreprendre  fans 
votre  aveu.    Ne  parlons  point  de  cette  avanture, 
lui  dit-elle,  je  n'enfçauroisfourenir  lapenfée:  elle 
me  fait  honte,  &  elle  m'eftauffi  trop  douloureufe 
par  les  fuites  qu'elle  a  eue.    Il  n'eft  que  trop  vé- 
ritable que  vous  êtes  caufe  de  la  mort  deMonfieur 
deCIeves.  Lesfoupçons  que  lui  a  donné  votre  con- 
duite inconfîdt^rée,  lui  ont  coûté  la  vie,  comme  fi 
vous  la  lui  aviez  ôtée  de  vos  propres  mains.  Voyez 
ce  que  je  devrois  faire,  fi  vous  en  étiez  venu  en- 
femble  à  ces  extrémités,  &  que  le  même  malheur 
en  fût  arrivé.  Je  fçai  bien  que  ce  n'eft  pas  la  mê- 
me chofe  à  l'égard  du  monde;  mais  au  mien  il  n'y 
a  aucune  différence,  puifque  je  fçai  quec'eft  par 
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vous  qu'il  eft  mort,  &  que  c'eft  à  caufe  de  moi. 
Ah!  Madame,  lui  dit  Monfieur  de  Nemours,  quel 
fantôme  de  devoir  vous  oppofer  à  mon  bonheur! 
Quoi  !  Madame,  une  penfée  vaine  &  fans  fondement 
vous  empêchera  de  rendre  heureux  un  homme  que 
vous  ne  haïflez  pas?  Quoi!  j'aurois  pu  concevoir  l'ef- 
pérance  de  paiTer  ma  vie  avec  vous;  ma  deflinée 
m'auroit  conduite  aimer  la  plus  eftimable  perfon- 
ne  du  monde,  j'aurois  vu  en  elle  tout  ce  qui  peut 
faire  une  adorable  Maîtreffe;  elle  ne  m'auroit  pas 
haï,  &  je  n'aurois  trouvé  dans  fa  conduite  que  tout 
ce  qu'on  peut  defirer  dans  une  femme?  [Car 
enfin,  Madame,  vous  êtes  peut-être  la  feule  per- 
fonneen  qui  ces  deux  chofesfe  foient  jamais  trou- 
vées au  degré  qu'elles  font  en  vous.  Tous  ceux 
qui  époufentdesMaîtrefTes  dont  ils  font  aimés,  trem- 
blent en  les  époufant,  &  regardent  avec  crainte, 
par  rapport  aux  autres ,  la  conduite  qu'elles  ont 
eue  avec  eux.  Mais  en  vous,  Madame,  rienn'eft 
à  craindre,  on  ne  trouve  que  des  fujets  d'admira- 
tion. N'aurois-je  envifagé,  dis-je,  une  il  grande 
félicité,  que  pour  vous  y  voir  apporter  vous-mê« 
me  des  obftacles  ?  Ah  !  Madame ,  vous  oubliez  que 
vous  m'avez  diftingué  du  refte  des  hommes,  ou 
plutôt  vous  ne  m'en  avez  jamais  diftingué.  Vous 
vous  êtes  trompée ,  &  je  me  fuis  flatté. 

Vous  ne  vous  êtes  point  flatté ,  lui  répondit-elle  : 
les  raifons  de  mon  devoir  ne  me  paroîtroient  peut- 
être  pas  fi  fortes ,  fans  cette  diftin&ion  dont  vous 
doutez;  &  c'eft  elle  qui  me  fait  envifager  des 
malheurs  à  m'attacher  à  vous.  Je  n'ai  rien  à 
répondre,  Madame,  reprit-il,  quand  vous  me  fai- 
tes voir  que  vous  craignez  des  malheurs;  mais  je 
vous  avoue  qu'après  tout  ce  que  vous  avez  bien 
voulu  me  dire,  je  ne  m'attendois  pas  à  trouver 
une  fi  cruelle  raifon.  Elle  eft  fi  peu  offenfante 
pour  vous,  reprit  Madame  de  Ckves,  que  j'aime- 
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me  beaucoup  de  peine  à  vous  l'apprendre.  Helas! 
JMadame,  repliqua-t-ii  ;  que  pouvez-vous  craindre 
qui  me  flatte  trop,  après  ce  que  vous  venez  de 
me  dire?  Je  veux  vous  parler  encore  avec  la  mê- 
me fincérité  que  j'ai  déjà  commencé,  reprit-elle, 
&  je  vais  pafler  par-delîus  toute  la  retenue  &  tou- 
tes les  délicatefTes  que  je  devrois  avoir  dans  une 
première  converfation;  mais  je  vous  conjure  de 
m'écouter  fans  m'interrompre.  Je  crois  devoir  à  vo- 
tre attachement  la  foible  récompenfe  de  ne  vous 
cacher  aucun  de  mes  fentimens,  &  de  vous  les 
laifler  voir  tels  qu'ils  font.  Ce  fera  apparemment  la 
feule  fois  de  ma  vie  que  je  me  donnerai  la  liberté 
de  vous  les  faire  paroître:  néanmoins  je  ne  fçau» 
xois  vous  avouer,  fans  honte,  que  la  certitude  de 
n'être  plus  aimée  de  vous,  comme  je  le  fuis,  me 
paroît  un  fi  horrible  malheur,  que  quand  je  n'au- 
rois  point  de  raifons  de  devoir  infurmontables,  je 
doute  fi  je  pourrois  me  réfoudre  à  m'expofer  à  ce 
malheur.  Je  fçais  que  vous  êtes  libre,  que  je  le 
fuis,  &  que  les  chofes  font  telles  que  le  pu- 
blic n'auroit  peut-être  pas  fujet  de  vous  blâmer,  ni 
moi  non  plus,  quand  nous  nous  engagerions  cn- 
femble  pour  jamais.  Mais  les  hommes  confervent- 
jls  de  la  paflîon  dans  ces  engagemens  éternels; 
dois-je  efpérer  un  miracle  en  ma  faveur  ;  &  puis-j* 
me  mettre  en  état  de  voir  certainement  finir  cette 
paflîon  dont  je  ferois  toute  ma  félicité  ?Monfieur 
de  Cleves  étoit  peut-être  l'unique  homme  du  mon- 
de capable  de  conferver  de  l'amour  dans  le  maria- 
ge. Ma  deftinée  n'a  pas  voulu  que  j'aye  pu  profl«- 
ter  de  ce  bonheur;  peut-être  auflï  que  fa  paflîon 
n'avoit  fubfifté ,  que  parce  qu'il  n'en  avoit  pas  trou- 
vé en  moi ,  mais  je  n'aurois  pas  le  même  moyen 
de  conferver  la  vôtre  :  je  crois  même  que  les  obita- 
cles  ont  fait  votre  confiance.  Vous  en  avez  afiez 
trouvé  pour  vous  animer  à  vaincre ,  &  mes  actions 
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involontaires!  ou  les  chofes  quelehazard  vous  a 
apprifes,  vous  ont  donné  alTez  d'efpérance  pour  jne 
vous  pas  rebuter.  Ah!  Madame,  reprit Monfieur 
de  Nemours ,  je  ne  fçaurois  garder  le  filence  que 
vous  m'impofez  :  vous  me  faites  trop  d'injuftice ,  & 
vous  me  faites  trop  voir  combien  vous  êtes  éloi* 
gnée  d'être  prévenue  en  ma  faveur.  J'avoue,  ré- 
pondit-elle, que  les  paflions  peuvent  me  conduire, 
mais  elles  ne  fçauroient  m'aveugler  :  rien  ne 
peut  m'empêcher,de  connoître  que  vous  êtes  né  avec 
toutes  les  difpofitions  pour  la  galanterie ,  &  toutes 
les  qualités  qui  font  propres  à  y  donner  des  fuccès 
heureux:  vous  avez  déjà  eu  pluûeurs  pallions , 
vous  en  auriez  encore  :  je  ne  ferois  plus  votre 
bonheurjje  vous  verrois  pour  une  autre  comme  vous 
auriez  été  pour  moi;  j'aurois  une  douleur  mortel* 
le ,  &  je  ne  ferois  pas  même  aflurée  de  n'avoir  point 
le  malheur  de  la  jaloufie.  Je  vous" en  ai  trop  dit 
pour  vous  cacher  que  vous  me  l'avez  fait  connoî- 
tre, &  que  je  fouffris  de  fi  cruelles  peines  le  foir 
que  la  Reine  me  (\onna  cette  Lettre  de  Madame  de 
Tbémines,  que  l'on  difoit  qui  s'adrefîbit  à  vous, 
qu'il  m'eaeft  demeuré  une  idée  qui  me  fait  croire 
que  c'eft  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 

Par  vanité,  ou  par  goût,  toutes  les  femmes  fou- 
haitent  de  vous  attacher.  Il  y  en  a  peu  à  qui  vous 
ne  plaifiez:  mon  expérience  me  feroit  croire  qu'il 
n'y  en  a  point  à  qui  vous  ne  puifliez  plaire.  Je 
vous  croirois  toujours  amoureux  &  aimé,  &  je  ne 
me  tromperois  pas  fouvent:  dans  cet  état  néan- 
moins je  n'aurois  d'autre  parti  à  prendre  que  celui 
de  la  fouffrance;  je  ne  fçai  même  fi  j'oferois  me 
plaindre.  On  fait  des  reproches  à  un  Amant-,  mais 
en  fait-on  à  un  Mari,  quand  on  n'a. qu'à  lui  repro« 
cher  de  n'avoir  plus  d'amour?  Quand  je  pourrois 
m'accoutumer  à  cette  forte  de  malheur,  pourrois- 
je  m'accoutumer  à  celui  de  croire  voir  toujours 
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Monfieur  de  Gleves,  vous  accufer  de  fa  mort; 
me  reprocher  de  vous  avoir  aimé,  de  vous  avoir  é- 
poufé;  &  me  faire  fentir  la  différence  de  fon  atta- 
chement au  vôtre?  Ileft  impoflible,  continua-t-el- 
le ,  de  pafTer  par  defîus  des  raifons  fi  fortes  :  il  faut 
que  je  demeure  dans  l'état  où  je  fuis,  &  dans  les 
réfolutions  que  j'ai  prifes  de  n'en  fortir  jamais.  Hé  ! 
croyez-vous  le  pouvoir ,  Madame,  s'écria  Monfieur 
de  Nemours  ?  Penfez-vous  que  vos  réfolutions  tien- 
nent contre  un  homme  qui  vous  adore,  &  qui  eft 
aflfez  heureux  pour  vous  plaire?  Il  eft  plus  difficile 
que  vous  ne  penfez,  Madame,  deréfilterà  ce  qui 
nous  plaît ,  &  à  ce  qui  nous  aime.  Vous  l'avez 
fait  par  une  vertu  aultere,  qui  n'a  prefque  point 
d'exemple.  Mais  cette  vertu  ne  s'oppofe  plus  à  vos 
fentimens,  &  j'efpere  que  vous  les  fuivrez  malgré 
vous.  Je  fçai  bien  qu'il  n'y  arien  de  plus  difficile 
que  ce  que  j'entreprens,  répliqua  Madame  deCle- 
ves;  je  me  défie  de  mes  forces  au  milieu  de  mes 
raifons.  Ce  que  je  crois  devoir  à  la  mémoire  de 
Monfieur  de  Cleves,  feroitfoible,  s'il  n'étoit  fou- 
tenu  par  l'intérêt  de  mon  repos;  &Ies  raifons  de 
mon  repos  ont  befoin  d'être  foutenues  de  celles  de 
mon  devoir.  Mais,  quoique  je  me  défie  de  moi- 
même,  je  crois  que  je  ne  vaincrai  jamais  mesfcru- 
pules,  &  je  n'efpere  pas  auiîide  furmonter  l'incli- 
nation que  j'ai  pour  vous.  Elle  me  rendra  mal- 
heureufe,  &  je  me  priverai  de  votre  vue, quelque 
violence  qu'il  m'en  coûte.  Je  vous  conjure,  par 
tout  le  pouvoir  que  j'ai  fur  vous ,  de  ne  chercher 
aucune  occafion  de  me  voir.  Je  fuis  dans  un  état 
qui  me  fait  des  crimes  de  tout  ce  qui  pourroit  être 
permis  dans  un  autre  temps,  &la  feule  bienféance 
interdit  tout  commerce  entre  nous.  Monfieur  de 
Nemours  fejetta à  fes  pieds,  &  s'abandonna  à  tous 
les  divers  mouvemens  dont  il  étoit  agité;  il  lui  fit 
voir,  &  par  fes  paroles ,  &  par  fes  pleurs ,  la  plus 
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vive  &  la  plus  tendre  pafllon  dont  un  cœur  ait  ja- 
mais été  touché.  Celui  de  Madame  de  Cleves  n'é- 
toit  pas  infcnfible,  &  regardant  ce  Prince  avec  des 
yeux  un  peu  groflis  par  les  larmes:  Pourquoi  faut-il, 
s'écria-telle,  que  jepuiflevous  accufer  de  la  mort 
de  Monfieur  de  Cleves?  Que  n'ai-je  commencé  à 
vous  connoître  depuis  que  je  fuis  libre,  ou  pour- 
quoi ne  vous  ai-je  pa^  connu  avant  que  d'être 
engagée?  Pourquoi  la  dettinée  nous  fépare-t-elle 
par  un  obftacle  invincible?  Il  n'y  a  point  d'obfta- 
cle,  Madame,  reprit  Monfieur  de  Nemours.  Vous 
feule,vous  vous  oppofez  à  mon  bonheur;vous  feule, 
vous  vous  impofez  une  loi  que  la  vertu  &  la  raifon 
ne  fçauroient  vous  impofer.   Il  eft  vrai,  répliqua- 
t-elle  ,  que  je  facrifie  beaucoup  à  un  devoir  qui  ne 
fubfilte  que  dans  mon  imagination.     Attendez  ce 
que  le  temps  pourra  faire.  Monfieur  de  Cleves  ne 
fait  encore  que  d'expirer,  &  cet  objet  funefte  eft 
trop  proche ,  pour  me  laifler  des  vues  claires  &  di- 
ftinctes.  Ayez  cependant  le  plaifir  de  vous  être  fait 
aimer  d'une  perfonne  quin'auroit  rien  aimé,  fi  elle 
ne  vous  avoit  jamais  vu:  croyez  quelesfentimens 
que  j'ai  pour  vous  feront  éternels,  &. qu'ils  fub- 
fifteront  également,  quoi  que  je  fafle.  Adieu, lui 
dit-elle:  voici  une  converfation  qui  me  fait  hon- 
te; rendez-en  compte  à  Monfieur  le  Vidame:  j'y 
confens,  &  je  vous  en  prie. 

Elle  fortit  en  difant  ces  paroles,  fans  que  Mon*» 
fieur  de  Nemours  pût  la  retenir.  Elle  trouva  Mon- 
fieur le  Vidame  dans  la  chambre  la  plus  proche. 
Il  la  vit  fi  troublée  qu'il  n'ofa  lui  parler,  &  il  la 
remit  en  fon  carotte  fans  lui  rien  dire.  Il  revint 
trouver  Monfieur  de  Nemours,  qui  étoit  fi  plein 
de  joye ,  de  trifteffe ,  d'étonnement  &  d'admiration , 
enfin  de  (ous  les  fentimens  que  peut  donner  une 
pafîîon  pleine  de  crainte  &  d'efpérance,  qu'il  n*a- 
voit  pas  i'ufage  de  la  raifon.  Le  Vidame  fut  long- 
temps 
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temps  à  obtenir  qu'il  lui  rendît  compte  de  fa  conr- 
verfation.  Il  le  fit  enfin:  &  Monfieur  de  Char- 
tres, fans  être  amoureux,  n'eût  pas  moins  d'admi- 
ration pour  la  vertu,  l'efprit,  &  le  mérite  de  Ma- 
dame de  Cleves,  que  Monfieur  de  Nemours  en  a. 
voit  lui-même.  Ils  examinèrent  ce  que  ce  Prince 
devoit  efpérerde  fa  deftinée,*  &  quelques  craintes 
que  Ton  amour  lui  pût  dorîher,  il  demeura  d'accord 
avec  Monfieur  leVidame,  qu'il  étoit  impoflïble 
que  Madame  de  Cleves  demeurât  dans  les  réfolu- 
tions  où  elle  étoit.  Ils  convinrent  néanmoins  qu'il 
faloit  Cuivre  les  ordres, de  crainte  que  fi  le  public 
s'appercevoitde  l'attachement  qu'il  avoit  pour  elle, 
elle  ne  fît  des  déclarations,  &  ne  prît  des  engage- 
mens  vers  le  monde,  qu'elle  foutiendroit  dans  îa 
fuite,  par  la  peur  qu'on  ne- crût  qu'elle  l'eût  aimé 
du  vivant  de  fon  mari. 

Monfieur  de  Nemours  fe  détermina  à  fuivre  te 
Roi.  C'étoit  un  voyage  dont  il  ne  pouvoit  auflï 
bien  fe  difpenfer,  &  il  réfolut  de  s'en  aller,  fans 
tenter  même  de  revoir  Madame  de  Cleves,  du  lieu 
où  il  l'avoit  vue  quelquefois.  Il  pria  Monfieur  le 
Vidame  de  lui  parler.  Que  ne  lui  dit-il  point  pour 
lui  dire?  Quel  nombre  infini  de  raifons  pour  la 
perfuader  de  vaincre  fes  fcrupules  ?  Enfin ,  une  pnr» 
tie  de  la  nuit  étoit  paflfée  avant  que  Monfieur  de 
Nemours  fongeât  à  le  laifïer  en  repos. 

Madamede  Cleves  n'étoit  pas  en  état  d'en  trou- 
ver: ce  lui  étoit  une  chofe  fi  nouvelle  d'être  for* 
tie  de  cette  contrainte,  qu'elle  s'étoit  impofée, 
d'avoir  fouffert  pour  la  première  fois  de  fa  vie, 
qu'on  lui  dît  qu'on  étoit  amoureux  d'elle,  &  d'a- 
voir dit  elle-même  qu'elle  aimoit,  qu'elle  ne  fecon- 
noiflôit  plus.  Elle  fut  étonnée  de  ce  qu'elle  avoit 
fait;  elle  s'en  repentit;  elle  en  eut  de  la  joye; 
tous  fes  fentimens  étoient  pleins  de  trouble  &  4e 
paflion.  Elle  examina  encore  les  raifons  de  fon 
devoir ,  qui  s'oppofoient  à  fon  bonheur  >  elle  Sen- 
tit 
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tk  de  la  douleur  de  les  trouver  fi  fortes,  &  elle  fe 
repentit  de  les  avoir  fi  bien  montrées  à  Monfieur 
de  Nemours.   Quoique  la  penfée  de  l'époufer  lui 
fût  venue  dans  l'efprit  fi-tôt  qu'elle  l'avoit  revu  dans 
ce  jardin,  elle  ne  lui  avoit  pas  fait  la  même  im- 
preilion  que  venoit  de  faire  la  converfation  qu'elle 
avoit  eue  avec  lui,  &  il  y  avoit  des  momens  où 
elle  avoit  de  la  peine  à  comprendre  qu'elle  pût  être 
malheureufe  en  l'époufant:  elle  eût  bien  voulu  fe 
pouvoir  dire  qu'elle  étoit  mal  fondée,  &  dans  fes 
fcrupules  du  pa(Té,  &  dans  fes  craintes  de  l'avenir. 
La  raifon  &  fon  devoir  lui  montroient,  dansd'au- 
tres momens,  des chofes tout  oppofées,  qui  l'em- 
portoient  rapidement  à  laréfolution  de  ne  fe  point 
remarier,  &  de  ne  voir  jamais  Monfieur  de  Ne- 
mours. Mais  c'étoit  une  réfolution  bien  violente 
à  établir  dans  un  cœur  auilî  touché  que  le  fien,  & 
auiH  nouvellement  abandonné  aux  charmes  de  l'a- 
mour. Enfin,  pour  fe  donner  quelque  calme,  elle 
penfa  qu'il  n'étoit  point  encore  nicefiaire  qu'elle 
fe  fît  la  violence  de  prendre  des  léfolutions;  labien- 
féance  lui  donnoit  un  temps  coniïdérable  à  fe  dé- 
terminer.   Mais  elle  réfbïut  de  demeurer  ferme  à 
D'avoir  aucun  commerce  avec  Monfieur  de  Ne- 
mours. Le  Vidarae  la  vint  voir,  &  fervit  ce  Prince 
avec  tout  l'efprit  &  toute  l'application  imaginables. 
11  ne  la  put  faire  changer  fur  fa  conduite ,  ni  fur  celle 
qu'elle  avoit  impofée  à  Monfieur  de  Nemours.  Elle 
lui  dit  que  fon  dtfiein  étoit  de  demeurer  dans  l'état 
où  elle  fe  trouvoit;  qu'elle  connoifîbit  que  ce  def- 
fein  étoit  difficile  à  exécuter,  mais  qu'elle  efpéroit 
d'en  avoir  la  force.  Elle  lui  fit  fi  bien  voir  à  quel 
point  elle  t  toit  touchée  de  l'opinion  que  Monfieur 
de  Nemours  avoit  caufé  la  mort  à  fon  mari ,  &  com- 
bien elle  étoit  perfuadée  qu'elle  feroit  une  action 
contre  fon  devoir  en  l'époufant,  que  le  Vidame 
craignit  qu'il  ne  fût  malaifé  de  lui  ôter  cette  im» 
pu  filon.    11  ne  dit  pas  à  ce  Prince  ce  qu'il  pen- 
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fait,  &  en  lui  rendant  compte  de  fa  converfation, 
il  lui  laifla  toute  l'efpérance  que  la raifon  doit  don* 
ner  à  un  homme  qui  eft  aimé. 

Ils  partirent  le  lendemain,  &  allèrent  joindre  le 
Roi.  Monfieur  le  Vidame  écrivit  à  Madame  de  Cle- 
ves  à  la  prière  de  Monfieur  de  Nemours,  pour  lui 
parler  de  ce  Prince;  &  dans  une  féconde  lettre  qui 
fuivit  bien-tôt  la  première,  Monfieur  de  Nemours 
y  mit  quelques  lignes  de  fa  main.  Mais  Madame  de 
Cleves,  qui  ne  vouloit  pasfortir  des  règles  qu'elle 
s'étoit  impofées ,  &  qui  craignoit  les  accidensqut 
peuvent  arriver  par  les  lettres,  manda  au  Vidame 
qu'elle  nerecevroitplus  lesfiennes,  s'il  continuoit 
à  lui  parler  de  Monfieur  deNemours;  ocelle  le  lui 
manda  fi  fortement,  que  ce  Prince  le  pria  même  de 
ne  le  plus  nommer. 

La  Cour  alla  conduire  la  Reine  d'Efpagne  juf- 
qu'en  Poitou:  pendant  cette  abfence  Madame  de 
Cleves  demeura  à  elle-même;  &  à  mefure  qu'elle  s'é- 
toit éloignée  de  Monfieur  de  Nemours ,  &  de  tout  ce 
qui  l'en  pouvoir  faire  fouvenir,  elle  rappelloit  la 
mémoire  de  Monfieur  de  Cleves,qu'elle  fe  faifoît  un 
honneur  de  conferver.  Les  raifons  qu'elle  avoitde 
ne  point  époufer  Monfieur  de  Nemours ,  lui  parois- 
foient  fortes  du  côté  de  fon  devoir,  infurmontables 
du  côté  de  fon  repos.  La  fin  de  l'amour  de  ce  Prin- 
ce, &  les  maux  de  la  jaloufie  qu'elle  croyoit  in* 
faillibles  dans  un  mariage, lui  montroient  un  mal- 
heur certain  où  elle  s'alloit  jetter;  mais  elle  voyoit 
aulîî  qu'elle  entreprenoit  une chofe  impoffible ,  que 
de  réfifter  en  préfence  au  plus  aimable  homme  du 
monde,  qu'elle  aimoit  &  dont  elle  étoit  aimée, 
&  de  lui  réfifter  fur. une  chofe  qui  ne  choquoit  ni 
la  vertu  ni  la  bienféance.  Elle  jugea  que  î'abfen- 
cefeule,&  l'éloignement,pouvoit  luidonnerquel- 
que  force;  elle  trouva  qu'elle  en  avoit  befoin  , 
non  feulement  pour  foutenir  la  réfolution  de  ne 
pas  s'engager,  mais  même  pour  fe  défendre  de 

voir 
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voir  Moniteur  de  Nemours,  &  elleréfolut  défai- 
re un  allez  long  voyage ,  pour  palier  tout  îe  temps 
que  la  bienféance  i'obligeoic  à  vivre  dans  la  re- 
traite. De  grandes  Terres  qu'elle  avôit  vers  les 
Pyrénées ,  lui  parurent  le  lieu  le  plus  propre  qu'elle 
pût  choifir.  Elle  partit  peu  de  jours  avant  que  la 
Cour  revînt;  &  en  partant  elle  écrivit  à  Monfieur 
le  Vidame,  pour  le  conjurer  que  l'on  ne  fongeât 
point  à  avoir  de  fes  nouvelles ,  ni  à  lui  écrire. 

Monfieur  de  Nemours  fut  affl*gé  de  ce  voyage, 
comme  un  autre  fauroit  été  de  la  mort  de  fa  JVlar- 
trelfe.  La  penfée  d'être  privé  pour  long-temps  de 
la  vue  de  Madame  de  Cleves  lui  étoit  une  dou* 
leur  fenfible,.  fur-tout  dans  un  temps  où  il  avoit 
fenti  le  plaifir  de  la  voir,  &  de  la  voir  touchée  de 
fa  paffion.  Cependant  il  ne  pouvoit  faire  autre 
chofe  que  s'affliger ,  mais  fon  affliction  augmenta 
confidérablement.  Madame  de  Cleves,  dontl'ef- 
prit  avoit  été  fi  agité,  tomba  dans  une  maladie 
violente  fi-tôt  qu'elle  fut  arrivée  chez  elle;  cette 
nouvelle  vint  à  la  Cour.  Monfieur  de  Nemours 
étoit  inconfolable,  fa  douleur  aïloit  au  défefpoir 
&  à  l'extravagance.  Le  Vidame  eut  beaucoup  de 
peine  à  l'empêcher  de  faire  voir  fa  pafiion  au  pu- 
blic,* il  en  eut  auflî  beaucoup  à  le  retenir,  &  à 
Jui  ôter  le  deflein  d'aller  lui-même  apprendre  de 
fes  nouvelles.  La  parenté  &  l'amitié  de  Monfieur 
le  Vidame  fut  un  prétexte  à  y  envoyer  plufieurs 
Couriers:  on  fçut  enfin  qu'elle  étoit  hors  de  cec 
extrême  péril  où  elle  avoit  été;  mais  elle  demeu- 
ra dans  une  maladie  de  langueur,  qui  ne  laiflbit 
gueres  d'sfpérance  de  fa  vie. 

Cette  vue  fi  longue  &  fi  prochaine  de  îa  mort 
fit  paroître  à  Madame  de  Cleves  les  chofes  de 
cette  vie  de  cet  œil  il  différent  dont  on  les  voit 
dans  la  fanté.  La  nécefflté  de  mourir,  dont  elle 
fe  voyoit  proche,  l'accoutuma  à  fe  détacher  de 
toutes  chofes ,  &  la  longueur  de  fa  maladie  lui  en 

fit 
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fit  une  habitude.  Lorsqu'elle  revint  de  cet  état, 
elle  trouva  néanmoins  queMonfieur  de  Nemours 
n'étoit  pas  effacé  de  fon  cœur;  mais  elle  appella  à 
fon  fecours ,  pour  le  défendre  contre  lui ,  toutes  les 
raifons  qu'elle  croyoit  avoir  pour  ne  l'époufer  ja- 
mais. Il  fe  pafla  un  aflez  grand  combat  en  elle- 
même.  Enfin  elle  furmontales  reftes  decettepaf- 
ilon ,  qui  étoit  affoiblie  par  les  fentimens  que  fa  ma- 
ladie lui  avoit  donnés;  les  penfées  de  la  mort  lui 
avoient  raproché  la  mémoire  deMonfieur  deCle- 
ves.  Ce  fouvenir ,  qui  s'accordoît  à  fon  devoir,  s'im- 
prima fortement  dans  fon  cœur  :  les  pafiïons  &  les 
engagemens  du  monde  lui  parurent  tels  qu'ils  pa- 
roiilent  aux  perfonnes  qui  ont  des  vues  plus  gran- 
des &  plus  éloignées:  fafanté,  qui'demeura consi- 
dérablement affoiblie  ,  lui  aida  à  conferver  ces 
fentimens;  mais,  comme  elle  connoiffoit  ce  que 
peuvent  les  occafions  fur  les  réfolutions  les  plus 
fages,  elle  ne  voulut  pas  s'expofer  à  détruire  les- 
fïennes,  ni  revenir  dans  les  lieux  où  étoit  ce  qu'el- 
le avoit  aimé.  Elle  fe  retira,  fur.  le  prétexte  de 
changer  d'air,  dans  une  Maifon  Religieufe,  fans 
faire  paroître  un  deffein  arrêté  de  renoncer  à  la. 
Cour. 

A  la  première  nouvelle  qu'en  eut  Monfieur  de 
Nemours,  il  fentit  le  poids  de  cette  retraite,  il 
en  vit  l'importance.  Il  crut  dans  ce  moment  qu'il 
n*avoit  plus  rien  à  efpérer;  la  perte  de  fes  efpé- 
rances  ne  l'empêcha  pas  de  mettre  tout  en  ufage 
pour  faire  revenir  Madame  de  Cleves.  Il  fit 
écrire  la  Reine,  il  fit  écrire  le  Vidame,  il  l'y  fit 
aller,  mais  tout  fut  inutile;  le  Vidame  la  vit ,  elle 
ne  lui  dit  point  qu'elle  eût  pris  de  réfolution.  Il 
jugea  néanmoins  qu'elle  ne  reviendroit  jamais.. 
Enfin  ,  Monfieur  de  Nemours  y  alla  lui-même  fur 
le  prétexte  d'aller  à  des  bains.  Elle  fut  extrême- 
ment troublée  &  furprife  d'apprendre  fa  venue. 
Elle  lui  fit  dire  par  une  perfonne  de  mérite  qu'el- 
le. 
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le  avoit  alors  auprès  d'elle,  qu'elle  le  prioit  de 
ne  pas  trouver  étrange  11  elle  ne  s'expofoit  point 
au  péril  de  le  voir,  &  de  détruire  par  fa  préfence 
des  fentimens  qu'elle  devoit  conferver;  qu'elle 
vouloit  bien  qu'il  fçût ,  qu'ayant  trouvé  que  fon 
devoir  &  fon  repos  s'oppofoient  au  penchant  qu'el- 
le avoit  d'être  à  lui,  les  autres  chofes  du  monde 
lui  avoient  paru  fi  indifférentes ,  qu'elle  y  avoit 
renoncé  pour  jamais;  qu'elle  ne  penfoit  plus  qu'à 
celles  de  l'autre  vie;  &  qu'il  ne  lui  reftoit  d'autre 
fentiment  que  le  defir  de  le  voir  dans  les  mêmes 
difpofitions  où  elle  étoit. 

Moniteur  de  Nemours  penfa  expirer  de  douleur 
en  préfence  de  celle  qui  lui  parloit.  Il  la  pria  vingt 
fois  de  retourner  à  Madame  de  Cleves ,  afin  de 
faire  enforte  qu'il  la  vît.;  mais  cette  perfonne 
lui  dit  que  Madame  de  Cleves  lui  avoit  non  feu- 
lement défendu  de  lui  aller  redire  aucune  chofe  de 
fa  part,  mais  même  de  lui  rendre  compte  de  leur 
conversation.  11  falut  enfin  que  ce  Prince  re- 
partît ,  auiïï  accablé  de  douleur  que  le  pouvoit 
être  un  homme  qui  perdoit  toute  efpérance  de 
revoir  jamais  une  perfonne  qu'il  aimoit  d'une  paf- 
fion  la  plus  violente,  la  plus  naturelle,  &  la  mieux 
fondée,  qui  ait  jamais  été.  Néanmoins  il  ne  fe 
rebuta  point  encore  ,  &  il  fit  tout  ce  qu'il  put 
imaginer  de  capable  pour  la  faire  changer  de  def- 
fein.  Bmfin,  des  années  entières  s'étantpalTées,  le 
temps  &  l'abfence  rallentirent  fa  douleur,  &  étei- 
gnirent fa  paffion.  Madame  de  Cleves  vécut  d'une 
façon  qui  ne  IaiflTa  pas  d'apparence  qu'elle  pût  ja- 
mais revenir.  Elle  palïbit  une  partie  de  Tannée 
dans  cette  Maifon  Religieufe,  &  l'autre  chez  elle, 
mais  dans  une  retraite  &  dans  des  occupations  plus 
faintes  que  celles  desCouvens  les  plusaulleres:& 
fa  vie,  qui  fut  allez  courte,  lahTa  des  exemples 
<ie  vertu  inimitables. 
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JE  nt  fçaiy  LeEteur^  fi  vous  prendrez  quelque 
plaifir  à  lire  l'Ouvrage  que  je  vous  pré/ente. 
Mais  je  puis  vous  ajjurer  que  des  perfonnes 
qui  ne  verraient  rien  de  fi  haut  que  leur  naij]ance9 
n'étoit  que  leur  mérite  efl  encore  plus  élevé ,  ont 
montré  la  fatisfaEtion  quil  leur  a  donné,  par  les  dif- 
férentes leftures  qu'elles  en  ont  faites.  Le  grand 
Nom  dont  on  a  permis  de  l'honorer  fuffit  pour  juf- 
tifier  ce  que  j'avance ,  &  l'on  s'imagine  facilement 
qu'il  n'y  eût  point  eu  de  plume  ajjez  hardie  pour  le 
mettre  au  commencement  de  quelque  Ouvrage  que  ce 
puiffe  être ,  fans  s3acquiter ,  non  feulement  de  ce  qu'in» 
fpire  le  refpeà ,  mais  encore  de  ce  qu'exige  le  devoir» 
Quoiqu'il  y  ait  dans  cette  petite  Pièce  ajfez  de  cir- 
conjiances  de  l'HiJloire  pour  faire  préfumer  que  tout 
en  efl  véritable ,  on  veut,  s'il  efl  pojffible,  divertir 
le  Le&eur  fa?is  l'abufer ,  &  prévenir  l'erreur  où  il 
feroit  s'il  ajoutait  foi  à  tous  les  incidens  qu'il  y  trou- 
vera.   On  peut  regarder  comme  autant  de  vérités 

les 


Us  endroits  qui  ne  concernent  que  la  Guerre  (*) ,  mais- 
on ne  garantit  pas  ceux  où  l'Amour  a  quelque  part. 
Et y  à  proprement  parler,  ce  riefl  ici  qu'un  petit  Ro* 
man  à  quoi  ïsn  prête  des  Noms  Illuflres ,  pour  le 
faire  recevoir  plus  favorablement;  parce  que  l'on  efi 
plus  jmftble  aux  Avanturcs  d'un  Prince  que  l'«n  con- 
nott ,  qu'à  celles  d'un  Héros  qu'on  ns  connoit  pas. 

(*)  En  effet,  le  célèbre  Mr.  Bayle  n'a  fait  aucune  dif- 
ficulté ,  non  feulement  dereconnoître  dans  fa  Critique  Gé- 
nérale de  l' Hijloire  du  Calvixijme  far  Maimbourg  ,  Lettre 
III,  page  4<î ,  que  les  Traits  Hiflortques  de  ce  petit  Ouvrage 
ftnt  très-curieux  &  très- fidèlement  rapportés ,  mais  même 
d'en  examiner  quelques-uns  dans  la  Remarque  ( A)  de 
l'Article  Limeuil  de  fon  Ditlionaire ;  &  cela,  félon  les 
Reglts  de  cette  exa&e  &  judicieufe  Critique,  qui  parolt 
lui  avoir  été  particulière,  &  qui  a  été  fi  généralement 
approuvée. 
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'Amour  ne  fait  pas  moins  de  malheu- 
reux, que  la  Fortune.     On   a   vu  de 

i  grands  hommes  réfi(ter  courageufement 
3  à  tous  les  aflfauts  de  la  fortune,   qui 

n'ont  pas  eu  la  force  de  réfifter  à  la 
inoindre  attaque  de  l'amour.  Un  Prince  de  Con- 
dé  (c'eft  affez  de  prononcer  ce  nom  pour  dire  un 
grand  homme)  eût  été  le  plus  heureux  Prince  de 
ftm  fiécls,  fi  cette  pafïïon  ne  fe  fût  mêlée  à  tant 
d'autres  qui  le  rendoient  fi  recommandable;  mais 
fon  ambition,  qu'il  couvroit  du  voile  de  la  Reli- 
gion ,  cefTa  -l'être  toute-puifTante  fur  fon  cœur ,  dès 
qu'il  plut  à  l'amour  de  l'en  chaffer.  Il  étoit  frère 
d'Antoine  de  Bourbon ,  qui  donna  à  la  France  Henri 
Je  Grand,  Prince  dont  elle  adore  la  mémoire,  & 
de  qui  la  gloire  eft  en  fureté  pour  peu  que  les 
ficelés  foient  fidèles.  Cet  Antoine  de  Bourbon , 
Roi  de  Navarre,  à  caufe  de  Jeanne  d'Albret  fa 
femme,  étoit  un  Prince  de  qui  la  valeur  fe  repo- 
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Coït  facilement,  quandil  netrouvoit  point  d'aiitz 
grands  intérêts  pour  la  faire  agir.  Il  avoit  une 
prudence  qui  tenoit  Un  peu  de  la  foiblefie  ;  &,  fi  j'ofe 
me  fervir  des  termes  de  l'Hiftoire,  il  étoit  plus 
confidérable  par  fa  qualité  que  par  fa  force.  Mais 
Louis  fon  puîné  étoit  vaillant,  ferme,  prompt, 
entreprenant,  prévenu  de  fon  mérite;  &  croyait 
que  s'il  n'avoit  pas  une  Couronne,  c'étoitunvol 
que  la  fortune  lui  faifoit.  Il  étoit  fort  jeune  quand 
A  époufa  Eléonor  de  Roye,  plutôt  pour  accom» 
moder  fes  affaires  (car  fa  naiflance  n'étoit  pas  ac- 
compagnée de  tout  ce  qui  lui  étoit  nécelTaire  pour 
la  foutenir,)  que  par  aucune  inclination  qu'il  eût 
pour  elle.  Ce  n'eft  pas  qu'elle  ne  fût  l'une  des 
pJus  belles  perfonnes  de  la  Cour  ,  mais  dès  ce 
temps-là  la  délicatefîe  commençoit  d'aller  jufqu'à 
l'excès;  &  les  Galans  de  profefîîon,  du  nombre 
desquels  étoit  le  Prince  de  Condé  ,  craignoient 
d'être  accufés  d'aimer  leurs  femmes ,  &  nom- 
moient  cette  vertu  une  de  celles  qui  n'étoient  plus 
à  l'ufage  des  honnêtes  gens.  La  fille  du  Maréchal 
de  St.  André,  auflî  belle  que  fon  père  étoit  vail- 
lant, fut  celle  dont  il  fe  propofa  la  conquête. 
Ce  Maiéchal,  dévoué  entièrement  à  la  Maifon  de 
Lorraine  ,  ennemie  déclarée  de  la  Maifôn  de  Bour- 
bon ,  avoit  promis  fa  fille  au  fils  aine  du  Duc  de 
Guife;  &  le  Prince  de  Condé  les  haïflbit  trop, 
pour  ne  pas  chercher  toutes  les  occafions  imagina- 
bles de  fe  faire  aimer  d'une  fi  belle  perfonne, 
pour  fe  venger  d'eux. 

Elle  étoit  une  des  filles  de  la  Reine  Catherine, 
&  n'étoit  pas  aimée  de  fes  compagnes ,  parce  qu'el- 
le avoit  plus  de  charmes  qu'elles ,  &  qu'il  n'eft 
iicn  de  plus  mortifiant  à  celles  qui  fe  piquent  de 
beauté,  que  la  préfence  de  quelqu'une  qui  les  effa- 
ce: mais  le  pîaifir  d'être  aimée  de  tous  les  hora» 
mes  qui  la  voyoient,  la  confoloit  de  ce  petit  mal* 
heur;  &  c'dtoit  s'en  yenger  afTez ,  que  de  kir  lai  f- 
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1er  feulement  les  hommages  qu'elle  rebutoit.  Fran- 
çois II.  qui  régnoit  alors*,  fe  repofoit  fur  la  Rei- 
ne fa  mère  du  foin  des  affairés  de  fon  Etat;  &  cet- 
te Reine,  à  qui  rien  n'étoit  fi  cher  que  le  Gouver- 
nement, n'oublioit  rien  de  ce  qui  lui  en  pouvoir 
dérober  la  connoilTance,  &  lui  repréfentoit  que 
la  vie  d'un  Monarque  n'étoit  pat  plus  longue  que 
celle  des  autres  hommes;  que  fouvent  fa  belle 
faifon  étoit  palîée,  avant  qu'il  eûtfongéàen  faire 
un  bon  ulage,  &  que  la  fagelTe  d'un  jeune  Roi 
confiftoit  à  goûter  plus  de  piaifirs  que  le  refte  de 
fes  Sujets.  Empoifonné  de  ces  dangereufes  maXi- 
ines ,  il  ne  JaiiToit  échapper  aucune  occafion  de  cel- 
les où  il  pouvoit  trouver  de  la  volupté:  &  la  Rei- 
ne ,  qui  pour  fon  intérêt  particulier  avoit  peur  qu'il 
n'en  manquât,  s'occupoit  fouvent  elle-même  à  en 
faire  naître. 

Un  jour,  après  une  partie  de  chafTe  dans  les 
Bois  de  Meudon,  qui  appartenoient  à  Meilleurs 
de  Guife,  la  Reine,  qui  en  avoit  mis  toute  la 
Cour,  la  voulut  régaler  dans  la  maifon  que  Gon» 
dy  avoit  à  St.  Cioud ,  qui ,  dès  ce  temps-là ,  étoit  le 
plus  beau  féjour  qui  fut  aux  environs  de  Paris. 
Les  filles  des  deux  Reines  (car  François  II.  avoit 
époufé  Marie  Stuard3  qui  ne  s'informoit  non  plus 
des  affaires  d'Etat  que  fon  époux;)  les  filles  de 
ces  deux  Reines,  dis-je,  s'étoient  habillées  le 
plus  avantageufement  qu'elles  avoient  pu,  &  n'a* 
voient  pas  manqué  de  faire  des  conquêtes,  à  pro- 
portion de  la  beauté  qu'elles  avoient.  11  n'y  eu* 
que  Mademoifelle  de  Saint-André  qui  captiva  au» 
tant  de  cœurs  qu'il  s'en  préfenta  devant  elle.  Le 
Prince  deCondé,  quines'étoitmisen  tête  de  l'ai- 
mer que  pour  faire  pièce  au  Prince  de  Joinville, 
à  qui  elle  étoit  promife,  demeura  d'accord  que 
c'étoit  lui  faire  une  injuftice,  &  trouva  qu'elle  é- 
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*toit  affcz  aimable  pour  devoir  être  aimée  à  fa  feu* 
le  confkiération.  Elle  avoit  une  paillon  il  forte 
pour  la  poche,  qu'en  arrivant  à  St.  Clou,  ellepria 
un  Page  de  la  Heine  de  lui  faire  trouver  une  li- 
gne  à  quelque  prix  que  ce  fût,  &  de  l'attendre 
fur  le  bord  du  grand  canal  qui  étoit  dans  le  Jar- 
din, où  elle  fe  rendroit  le  plutôt  qu'il  lui  feroit 
polfible.  Le  régal  qui  fe  préparoit,  eut  moins 
d'appas  pour  elle  que  le  plaifir  qu'elle  efpéroit 
prendre.  De  peur  d'être  fuivie  par  une  foule  d'a- 
dorateurs dont  elle  étoit  continuellement affiégée, 
elle  entra  dans  une  chambre  où  étoient  les  Rei- 
nes ,  d'où  elle  fortit  un  moment  après  par  un  pe- 
tit efcaiier  qui  rendoit  dans  le  jardin,  &  s'en  alla 
cù  le  Page  l'attendoit  avec  la  ligne  qu'elle  l'a  voit 
prié  de  tenir  prête. 

Le  Prince  de  Condé,  qui  ne  lui  avoit  jamais 
vu  d'habit  fi  galant  que  celui  de  ce  jour- là,    la 

-  trouva  plus  belle  que  de  coutume,  &  l'aima  plus 
qu'il  ne  l'avoit  encore  aimée.  Il  fe  promenoît 
dans  une  allée  avec  l'Amiral  deColigny,  à  qui  il 
faifoit  confidence  de  l'amour  qu'elle  lui  avoit  don- 
né; &  fermoit  l'oreille  à  tout  ce  que  l'Amiral 
lui  oppofoit  pour  empêcher  le  progrès  d'une  paf- 
fion  qu'il  trouvoit  incompatible  avec  le  deitein 
qu'ils  avoient  d'arracher  à  la  Maifon  de  Guife  le 
.Gouvernement  de  l'Etat.  Qu'a  de  commun  le  def- 
fein  que  nous  avons  fait,  avec  ma  pafîion?  lui 
difoit  le  Prince.  La  Religion,  dont  vous  êtes,  & 
dont  je  ne  fuis  que  parce  que  lesGuifes  n'en  font 
pas ,  (car  je  ne  vous  celé  point ,  que  s'ils  s'avifoienô 
de  fe  faire  Huguenots,  le  lendemain  je  me  rerois 
Catholique;)  cette  Religion,  dis-/e,  défend-elle 
à  un  honnête  honme  d'aimer  la  plus  belle  perfon- 
ne  que  l'on  puilTe  voir  ?  &  ferois-je  dignement 
vengé  du  Prince  de  Joinville,  que  je  hais  parce 
qui  eft  le  fils  du  Duc  de  Gaife,  fi  psr  un  delTein 
contraire  à  celui  de  tant  de  galans  Sommes  qui 
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lont  à  !a  Cour,  il  avoit  une  fi  belle  femme  à  lu* 
feuiPNon,  non,  Moniteur  l'Amiral,  continua-t-il , 
je  ne  veux  rien  avoir  à  me  reprocher  fur  cechapi^ 
tre.  Les  Privilèges  des  Guifes  ne  font  pas  aflez 
grands  pour  s'étendre  jufqu'à  exempter  leur  maifon 
d'une  difgrace,  dont  vous  ni  moi  ne  femmes  peut- 
être  pas  exempts;  &  quand  je  ne  ferois  pas  le  plus 
amoureux  de  tous  les  hommes ,  il  me  fufëroit  d'être 
autant  leur  ennemi  que  je  le  fuis,  pour  leur  donner 
le  plus  de  chagrin  que  je  pourrai.  II  étoit  dans 
ce  fentiment,  quand  il  apperçut  Mademoiselle  de 
Saint-André  qui  alloit  vers  le  canal  où  elle  étoit 
attendue.  Adieu,  Monfieur  l'Amiral ,  ajouta-t-il 
brufquement:  la  civilité  voudroit,  qu'après  vous  a« 
voir  amené  ici,  je  vous  remiffè  où  je  vous  ai  pris; 
mais  la  conjoncture  qui  fe  préfente  m'ell  à  votre 
égard  une  exeufe  légitime;  &  je  mériterois  le  fort 
que  je  prépare  aux  autres ,  fi  je  la  laifibis  échapper 
ians  en  profiter. 

En  achevant  ces  paroles,  il  quitta  Coligny,  & 
fuivit  Mademoiselle  de  St.  André;  mais  de  crainte 
de  relFarouchcr,ilIafuivitpar  une  autre  route, & 
ne  le  montra  point  qu'elle  n'eût  jette  &  retiré  fa 
ligne  deux  ou  trois  fois.  A  ce  que  je  vois,  Ma- 
demoifelle,  lui  dit-il  en  la  faluant,  vous  ne  faites 
grâce  à  quoi  que  ce  foit  :  après  une  chalTe  fi  heu- 
rciife ,  je  croyois  que  vous  laiiTeriez  ces  poilTbns  en 
paix,  &  que  vous  vous  contenteriez  d'avoir  tué 
ou  blelTé  tout  ce  qui  s'efi: aujourd'hui  préfenté  de- 
vant vos  yeux.  On  ne  vous  fert  pas  fidèlement, 
lui  répondit-elle,  fi  l'on  vous  a  dit  que  je  fois 
contente  de  la  chaflfe  d'aujourd'hui:  j'y  ai  eu  un 
malheur,  que  j'euiTe  peut-être  réparé  ici,  fi  vous 
ne  m'euiïïez  point  interrompue,-  &,  û  vous  vou- 
lez que  je  parle  à  cœur  ouvert ,  yen  ai  un  fecret 
dépit, qui  me  rend  prefque  infenfible  à  l'honneur 
que  je  reçois  de  votre  préfence.  Et  moi ,  j'ai  des 
t&noifls  des  progrès  que  vous  avez  fait  aujour- 
d'hui, 
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d'haï,  repartit  le  Prince,  qui  me  font  plus  fidèles 
que  vous  ne  penfez:  fi  vos  armes  vous  ont  été  inu« 
tiles,  vos  attraits  ne  vous  l'ont  pas  été,  &  les 
coups  qui  partent  de  vos  yeux  font  plus  aflurés 
que  ceux  qui  échappent  de  vos  mains ,  &  bleiTent 
dans  un  endroit  bien  plus  fenfible.  Mademoifelle 
de  St.  André,  ayant  témoigné  au  Page  qui  étoit 
encore-là ,  qu'elle  n'avoit  plus  befoin  de  fon  fer- 
vice ,  &  ce  Page  s'étant  retiré;  je  vous  entends  3 
Prince,  répliqua  t-elle,  &  vous  de  loin  où  vous  a* 
vez  defTein  de  venir  :  les  momens  d'un  auflî  grand 
homme  que  vous  l'êtes,  font  trop  précieux  pour 
en  abufer  :  m'aimez-vous  ?  Oui ,  Mademoifelle ,  ré- 
pondit promptement  le  Prince,  je  vous  aime,  & 
n'aime  rien  au  monde  avec  tant  de  pafîion  que 
vous.  Et  qu'efpérez-vous  ?  lui  demanda-t=elle;  votre 
cœur  n'eii-ii  pas  à  Madame  IaPrincefTe,  &  le  mien 
me  va-t-il  pas  êtreau  Prince  de  Join  ville,  que  l'on 
me  deftine  pour  époux?  Si  mon  cœur  étoit  tout 
à  Madame  la  Princefle,  lui  repliqua-t-il,  elle  ne 
foufFriroit  pas  que  Vous  y  fuiïïez  fi  abfolue:  &, 
pour  ce  qui  e(t  du  vôtre,  iln'eft  pas  encore  à  l'E- 
poux que  vous  devez  avoir  ;&,  qui  plus  eft,  vous 
avez  trop  d'efprit  pour  permettre  qu'il  y  foit  ja- 
mais. Et  pour  qui  voulez-vous  que  je  le  réferve, 
interrompit-elle,  avec  un  étonnement  dont  il  ne 
fit  pas  femblant  de  s'appercevoir?  Pour  moi,  re- 
partit le  Prince  avec  une  afîurance  qui  redoubla 
J'étonnement  où  elle  étoit.  Votre  cœur  eft  d'un 
prix  qu'il  eft  impoffible  de  mériter  que  par  un  a- 
mour  auflî  grand  que  celui  que  j'ai  pour  vous. 
L'Kpoux,  (je  ne  dis  pas  que  l'on  vous  promet, 
c'eft  la  plus  méchante  promefTe  qu'on  vous  puifle 
faire;)  cet  Epoux,  dis -je,  dont  on  vous  mena- 
ce, fçait-rl  ce  que  vaut  le  cœur  que  vous  avez 
la"  foiblefle  de  lui  réferver  ;&  s'il  l'cftiuioit  ce  qu'il 
doit  être  eltimé,  ne  chercheroit-il  pas  à  vous  le 
devoir  plutôt  qu'à  l'autorité  d'un  père  qui  vous 
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facrifie  à  fon  intérêt  particulier?  Le  Prince  de  Join- 
ville  vous  néglige,  depuis  que  vous  êtes  un  bien 
dont  il  eft  fur;  &  vous  ne  devez  pas  douter  qu'il 
ne  falTe  encore  pis  aufli-tôt  qu'il  en  aura  lapoiTef- 
fion.  Monfieur  le  Prince ,  lui  dit  cette  jeune  per- 
fonne,  après  l'avoir  écouté  fors  tranquillement, 
je  vous  reconnois  auxconfeils  que  vous  avez  la 
bonté  de  me  donner:  vous  me  parlez  en  vérita- 
ble ennemi  de  la  maifon  dont  je  fors  &  de  celie 
où  l'on  fouhaite  que  j'entre;  &  ïl  vous  m'aimez 
comme  vous  me  l'avez  dit  (&  comme  cela  peut 
être  ,  puifque  je  ne  manque  pas  d'attraits  pour 
vous  y  contraindre,)  il  fuffit  de  moi  pour  venger 
Monikur  de  Guife  à  mon  père  de  la  haine  que. 
vous  avez  pour  eux. 

Ces  derniers  mots  furent  prononcés  d'un  air  qui 
fit  connoître  au  Prince  que  fes  affaires  n'étoient 
pas  en  fi  bon  état  qu'il  le  croyoit,  &  la  révéren- 
ce qu'elle  fit  un  moment  après  en  le  quittant ,  ache* 
va  de  le  defabufer,  car  il  avoit  tiré  un  bon  augu- 
re de  l'empreiTement  qu'elle  avoit  euâ  lui  deman- 
der s'il  l'aimoit.  Il  fit  fes  efforts  pour  l'arrêter, 
mais  fes  efforts  furent  inutiles.  Elle  alla  rejoindre 
la  compagnie  qu'elle  avoit  quittée,  &  le  Prince 
retourna  chercher  l'Amiral  de  Coligny,  qui  fut 
ravi  d'apprendre  qu'on  eût  maltraité  une  paillon 
qu'il  n'approuvoit  pas. 

La  nuit  venue,  la  Cour  revint  à  Paris.  Le  Prince 
vit  encore Mademoifelle  de  St.  André  au  Louvre, 
&  tâcha  de  lui  parler,  mais  elle  en  évita  l'occafion. 
En  le  fuyant,  un  papier  tomba  de  fa  poche,  qu'il 
amafîa  fans  qu'elle  s'en  apperçûr.  Il  ne  put  atten- 
dre qu'il  fût  retiré  chez  lui  pour  voir  ce  que  ce 
pouvoit  être.  Il  defcendit  feulement  du  Louvre 
pour  le  lire  avec  moins  -d'inquiétude  ;  ce  ,  à  la 
c'arté  d'une  lanterne  quiétoit  au  bas  de  l'efcalier,  . 
il  trouva  qu'il  contenoit  ces  mots. 

2Ve  manquez  pas  de  vous  rendre  à  une  heure  après 
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minuit  dans  la  Cbambre  des  Métamorpbofes.  Celle  où 
nous  pajjdmes  la  dtrniere  nuit  eft  trop  près  de  l'apparte- 
ment des  Reines ,  &  la  peur  que  j'eus  de  les  éveiller , 
m* empêcha  de  goûter  un  plaifir  tranquille,  La  Noue, 
dont  vous  connoijjez  la  fidélité ,  aurajoin  de  tenir  la 
porte  ouverte. 

Cette  Chambre  des  Métamorphofes  étoit  l'une 
des  plus  fuperbes  qui  fût  dans  le  Louvre.  Elle 
portoit  ce  nom,  parce  que  chaque  pièce  de  tapif- 
ferie  qui  étoit  dedans ,  repréfentoit  quelqu'un  des 
déguifemens  dont  fe  fervoient  lès  Dieux  pour  ve- 
nir à  bout  de  leurs  MaîtrelTes;  &  la  pièce  qui  em- 
portoit  le  prix  fur  toutes  les  autres  étoit  une  Da- 
naé  faite  par  une  main  fi  délicate,  &  d'une  ma» 
niere  fi  fçavante,  qu'on  voyottfur  fon  vifage  le  ra- 
vinement où  elle  étoit  quand  elle  fentoit  venir  la 
pluye  d'or. 

Le  Prince  de  Condé ,  furpris  de  voir  ce  qu'il 
voyoit,  examina  l'écriture  du  biiîet  qu'il  venoit 
de  lire,  &  ne  la  put  connoître.  S'il  n'eût  point 
été  fi  tard,  il  n'eût  pas  manqué  d'en  aller  faire  con- 
fidence à  l'Amiral ,  &  tle  lui  demander  fi  ce  carac- 
tère ne  lui  étoit  point  connu;  mais  il  s'enfalloit 
peu  qu'il  ne  fût  minuit,  &  le  rendez-vous  étant  à 
une  heure,  il  n'avoit  pas  trop  de  temps  pour  faire 
tout  ce  qu'il  projettoit.  En  remontant  au  Lou- 
vre, il  rencontra  Dandelot,  frère  de  l'Amiral,  & 
Colonel  de  l'Infanterie  Françoife,  qui  fe  reti- 
roit.  Il  le  pria  de  ne  pas  s'éloigner,  &  de  faire 
tenir  quelques  foldats  fous  les  armes,  qui  pufTent 
venir  à  fon  fecours,  s'il  arrivoit  que  l'on  fît  du 
bruit.  Dandelot  leprefîa  de  lui  dire  guel  befoin 
il  en  avoit,  &  faifoit  même  quelque  difficulté  de 
le  quitter;  mais  le  Prince  craignant  qu'un  fécond 
ne  fît  avorter  tous  fes  defieins,  il  le  conjura  de 
ne  pas  s'en  informer,  &  lui  protefta  qu'il  vouloit 
s'éclaircir  de  quelque  chofe  où  l'amour  avoit  le 
principal  intérêt,  &  que  fi  c'étoit  quelque  fecrec 
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plus  important,  ce  neferoitpas  à  lui  qu'illevou* 
droit  taire.  Je  m'érigerois  en  fâcheux,  lui  dît 
Dandeîot,  fi  mon  zèle  vous  coûtoit  une  bonne 
fortune:je  me  repens  de  même  de  vous  avoir  dérobé 
des  momens  que  vous  auriez  mieux  employés  ail. 
leurs;  &  pour  réparer  ma  faute,  je  vais  faire  te» 
nirdes  foldats  tout  prêts,  qui  voleront  à  votre  fe- 
cours,  fi  quelque  mari  eft  alTez  ennemi  de  l'Etat 
pour  Doubler  le  plaifir  que  fe  veut  donner  un* 
Prince  qui  lui  clt  h  néceflaire.  Le  Prince,  après 
avoir  ri  de  ce  que  Dandeîot  venoit  de  dire ,  lui  fit 
une  inclination  de  tête,  &  monta  vers  l'apparte- 
ment où  étoit  la  Chambre  des  Métamorphofes. 
Pendant  qu'il,  avoit  parlé  à  Dandeîot,  La  Noue, 
qui  étoit  fa  femme  de  la  Cour  qui  conduifoit  le 
plus  judicîeufement  une  intrigue ,  voyant  que  l'heu- 
je  du  rendez-vous  approchoit,  avoit  été  mettre  la*. 
clef  à  la  porte,  &  s'étoir  retirée  cnfuite,  pour  é- 
pargner  à  la  Pelle  à  qui  elle  rendoit  fervice  la 
honte  d'être  vue  en  y  allant. 

Le  Prince  s'avança  pour  grater  à  cette  porte,  &* 
fentit  la  clef  qui  y  étoit.  Après  avoir  graté  deux 
ou  trois  fois ,  voyant  que  perfonne  ne  la.  lui  ou» 
vroit,  il  l'ouvrit  lui-même  &  entra  le  plus  douce- 
ment qu'il  put  :1a  porte  refermée  avec  auflî  peur 
de  bruit  qu'il  en  avoit  fait  à  l'ouvrir,  il  tira  fon 
épée  de  fa  ceinture,  &  vifita  de  la  main  toutes  les 
chaifes  de  la  chambre ,  pour  voir  fi  quelqu'un  ne  s'y 
feroit  point  endormi  :  quand  il  fe  fut  contenté 
Pefprit,  &  qu'il  put  s'alTurer  qu'il  étoit  feul,  il  tira 
du  côté  où  il  fçavoit  qu'étoit  le  lit,  «à  deitein  de 
fe  cacher  deflbus,  car  il  ne  fçavoit  point  d'autre 
endroit  où  pouvoir  fe  mettre.  La  porte  du  ba- 
îufire  étoit  fermée;  il  pafla  par-deffus. 

Il  n'y  avoit  qu'un  moment  qu'il  y -étoit,  quand 
fa  montre,  dont  le  timbre  étoit  parfaitement  bon, 
demeura  près  d'un  quart-d'heure  à  en  fonner  dou- 
ze, qui  le  tuent  jurer  douze  fois  l'une  après  l'autre 

Ce 
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Ce  fut  un  nouveau  fujet  d'inquiétude  pour  ce 
Prince  ,  qui  avoit  eu  toutes  les  peines  du  monde  A 
fe  loger  fi  étroitement.  Sa  première  penfée  fut 
de  l'aller  jetter  par  une  des  fenêtres  de  la  cham- 
bre; mais  ce  qu'il  lui  en  avoit  coûté  à  gagner  le 
pofîe  où  il  étoit,  lui  ayant  fait  trouver  de  la  dif- 
ficulté à  en  fortir,  il  la  tira  de  fa  poche  le  mieux 
qu'il  lui  fut  po(îiblt\  en  brifa  tous  les  relions,  &  la 
remit  enfuite  où  il  l'avoit  prife. 

L'heure  qui  reftoit  à  palier  lui  eût  paru  cruelle- 
ment longue,  s'il  ne  lTeût  employée  à  faire  des 
réflexions.  Il  en  fit  de  raifonnables  &  d'amoureu- 
fes.  Il  fe  repréfenta  ce  qu'il  étoit,  &  ce  qu'il  fai- 
•foit.  Le  Prince  de  Condé,  fous  un  lit,  lui  parut 
une  pofture  indigne  d'un  il  grand  homme,  &  fon 
cœur  aufîî  bien  que  fa  qualité  s'indignoit  de  ce 
que  fa  paiîîon  lui  faifoit  faire;  mais  il  fe  difoit 
un  moment  après,  que  fa  gloire  étoit  fur  un  pied 
à  ne  pouvoir  être  décriée;  que  la  pofture  la  plus 
indécente  ceflfoit  de  l'être,  quand  elle  lui  devenoit 
utile;  que  le  Galant  qu'il  alloit  furprendre,  étoit 
peut-être  le  plus  grand  de  fes  ennemis;  &  qu'il 
lui  feroit  honteux  qu'un  fcrupule,  qui  eft  ordi« 
nairement  le  partage  des  petites  âmes  ,1ui  fît  per- 
dre l'occafion  de  s'en  venger.  De  ces  réflexibns 
il  pafla  à  d'autres.  Il  ne  doutoit  point  que  ce  ne 
fût  à  Mademoifelie  de  St.  André  que  s'adrelToit 
le  billet  qu'il  avoit  trouvé;  fon  grand  embarras 
confiftoit  à  deviner  qui  étoit  celui  qui  l'avoit  é» 
crit.  Il  voyoit  bien  par  l'appartement  qu'on  avoit 
choifi,  que  c'étoit  quelqu'un  de  qualité,  &  que  ce 
quelqu'un-Ià  avoit  grand  crédit  au  Louvre;  &  l'ap- 
partement du  Cardinal  de  Lorraine,  Miniftre-d'fe' 
tat,  dont  il  étoit  ennemi  mortel,  n'étant  pas 
trop  éloigné  du  rendez-vous  qu'on  avoit  pris,  fes 
foupçons  tomboient  quelquefois  fur  lui.  Après 
avoir  inutilement  donné  la  torture  à  fon  efprit 
pendant  une  heure,  on  ouvrit  la  porte  &  fes  réfle- 
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xions  ceffërent.    La  première  voix  qu'il  entendit  t 
fut  celle  de  Mademoifelie  de  St.  André ,  dont  il  ne 
fut  pas  furpris;  mais  un  moment,  après  il  en  ouït 
une  qui  le  mortifia  terriblement. 

François  Second ,  quoique  jeune,  avoit  des  yeux 
comme  un  autre,  &  les  charmes  de  Mademoifelie 
de  St.  André  ne  leur  échappèrent  pas.  C'étoit 
3ui  qui  avoit  donné  ordre  à  Mademoifelie  de  St. 
André  de  fe  trouver  où  elle  étoit;  &  Madame 
de  la  Noue,  qui  s'étoit  chargée  du  foin  de  l'en  a- 
vertir  &  du  refte,  avoit  fait  écrire  le  billet  par  un 
de  fes  fils,  û  expert  dans  la  profefîion  de  fa  mère, 
que  fon  adreiTe  fut  récompenfée  quelque  temps  a- 
prèsd'un  Prieuré  de  cinq  ou  fix-mille  livres  de  ren. 
te.  Le  Prince,  étendu  fous  un  lit  où  il  fe  diver- 
tiiîoit  très-mal ,  en  avoit  un  peu  levé  le  foubaile* 
ment  qui  étoit  du  côté  de  fa  tête,  tant  pour  y 
faire  entrer  de  l'air,  carilétouffoit,  que  pour  en- 
tendre plus  facilement  ce  que  diroient  les  galans 
qu'il  vouloit  furprendre  ;  mais  quand  il  ouït  la 
voix  du  Roi,  il  le  rebailTa  bien  vite,  &  eut  peur 
d'être  furpris  lui-même.  Il  étoit  foupçonné  de 
vouloir  par  force  s'emparer  du  Gouvernement  de 
l'Etat,  &  peut-être  n'en  étoit-il  pas  foupçonné  à 
tort.  S'il  eût  été  furpris  caché  fi  près  de  la  per- 
fonne  du  Roi ,  à  une  heure  fi  indue ,  &  fon  épée 
hors  de  fa  ceinture,  fes  ennemis  lui  eulTent  fait 
un  crime  capital  de  fon  entreprife  amoureufe.  Le 
billet  dont  on  l'eût  trouvé  faifi,  eût  même 
contribué  à  le  rendre  criminel.  On  eût  vu  par- 
là,  qu'il  fçavoit  où  le  Roi  fe  devoit  trouver  feul 
Ô<.  fans  défenfe;  &les  Guifes,  à  qui  il  faifoit  om- 
brage, n'eulTent  pas  manqué  de  faire  dire  que  c'é- 
toit un  lieu  trè-propre  à  exécuter  lesméchans  def- 
feins  qu'il  pouvoit  avoir.  Ces  coniidérationsïui 
ayant  roulé  dan?  l'efpiit,  fa  prudence  vint  au  fe- 
cours  de  fon  amour,  mais  elle  s'en  avifa  un  peu 
tard.  Il  fe  repentit  de  s'être  û  légèrement  engagé 
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dans  une  affaire  qui  pouvoit  avoir  de  très-dange- 
reufes  fuites  ;  &  pendant  qu'il  fe  repentoit ,  on  des- 
habiiloit  le  Roi  &  Mademoifeîle  de  S.iint- André, 
qui  fans-doute  l'eufTent  fait  témoin  de  l'amour 
qu'ils  avoient  l'un  pour  l'autre,  fans  une  allarme 
qu'ils  eurent,  qui  les  obligea  de  remettre  la  partie 
à  une  autre  fois. 

La  Reine  Marie  étoit  groffe  de  trois  mois.  Elle 
était  d'une  complexion  fort  délicate,  &  l'exercice 
qu'elle  avoit  fait  à  la  chafle,  la  blefla  confidérabîe- 
ment,  &  affligea  tous  ceux  qui  s'étoient  réjouis 
de  fa  grofleffe.  Le  bruit  de  ce  qu'elle  fouffroit  fe 
répandit  en  un  moment  par  tous  les  quartiers  du 
Louvre.  Le  Valet  de  chambre  qui  étoit  de  garde 
cette  nuit-là,  &  qui  avoit  l'honneur  d  être  confi- 
dent des  amours  du  Roi  ,  fut  l'en  avertir.  Le 
Roi ,  qui  étoit  à  demi  deshabillé ,  &  qui  étoit  cha- 
grin de  perdre  une  occafion  fi  favorable ,  fe  fâcha 
de  ce  que  la  Reine  avoit  de  fi  étranges  contre- 
temps; mais  de  peur  d'être  furpris  avec  Mademoi- 
felle  de  St.  André,  il  fallut,  contre  les  règles  or- 
dinaires, abandonner  la  maîtrefie  pour  la  femme, 
&  fe  défaire  des  tranfports  d'amant,  pour  laifTer 
paroître  une  complaifance  de  mari.  La  Reine  eut 
une  fauiTe-couche ,  dont  les  uns  furent  ravis ,  &  les 
autres  trifres;  car  l'Etat  étoit  partagé. 

Cet  accident ,  qui  caufa  un  defordre  univerfel 
dans  le  Louvre ,  remit  le  calme  dans  Tefjirit  du 
Prince  de  Condé.  On  n'eut  pas  plutôt  averti  le 
Roi  de  l'état  où  étoit  la  Reine,  qu'il  fe  retira  en 
diligence  dans  fon  appartement,  &  Mademoifelle 
de  St.  André  dans  le  fien,  où  elle  fut  fuivie  de 
l'officieufe  Madame  de  la  Noue,  qui  ne  fe  mit  pas 
fort  en  peine  de  fermerla  porte,  parce  que  cela  é- 
toit  fans  conféquence. 

Le  Prince  qu'on  laifTa  maître  dn  terrein,ne  tarda 

gueres  à  fortir  d'où  il  étoit ,  &  protefta  bien  de  n'y 

retourner  de  fa  vie,    du  moins  tant  qu'il  aur oie 
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l'Otage  delà  raifon  libre.  En  traverfant  une  petite" 
alée  qui  aboutifibit  vers  l'antichambre  du  Roi, 
il  le  rencontra  qui  alloit  dans  l'appartement  de  la 
Reine:  cette  rencontre  le  furprit  un  peu.  Le  Roi 
lui  demanda  ce  qu'il  faifoit  il  tard  au  Louvre  avec  un 
vifage  fi  chagrin?     Il  avoit  l'efprit  prompt,  &ne 
leva  pas  pour  lui  répondre  qu'il  venoit  de  jouer; 
qu'il  avoit  perdu  une  Tomme  confidérable  ;  &  que 
le  bruit  de  l'indifpofition  de  la  Reine  ayant  fervi 
de  prétexte  à  ceux  qui  l'a  voient  gagné  pour  ne  pas 
jouer  davantage ,  il  fe  retiroit  avec  le  chagrin  dont 
Sa  Ma  jette  s'appercevoit.  Ce  fut  un  bonheur  pour 
lui  de  ce  que  le  Roi  ne  lui  demanda  rien  de  plus. 
Pour  peu  qu'il  eût  différé  à  defcendre  ,  il  feperdoîr. 
Dandelot  qui  lui  avoit  tenu  parole  avoit  mis  des 
foldatsfous  les  armes,  qui,  au  biuitqu'avoit  caufé 
l'incommodité  de  la  Reine,  coururent  au  fecours 
du  Prince,  &  étoient  déjà  fur  l'efcalier,  où  forr 
nom  faifoit  un  bruit  dan3  leur  bouche  que  fa  pré* 
fenoe  fit  ceflTer  fort  à  propos.    Il  fortit  du  Louvre 
accompagné  de  Dandelot ,  à  qui  il  dit  qu'il  fe  ren- 
droit  fur  les  dix  heures  chez  fon  frère  l'Amiral, 
&  que  s'il  vouloit  s'y  trouver,  il  lui  feroit  con'i- 
dence  d'un  fecret  qu'il  ne  feroit  pas  fâché  d'appren- 
dre. 

Il  avoit  trop  d'impatience  de  voir  l'A  mira!  pour 
manquer  à  fe  rendre  chez  lui  à  l'heure  qu'il  avoit 
marquée.  Dandelot,  grand  amateur  de  fecrets,  l'y 
avoit  prévenu.  Ah!  mon  cher  coufin  ,  s'écria  le 
Prince  en  abordant  l'Amiral ,  vous  voyez  l'homme 
du  monde  le  plus  étonné.  Tout  ce  que  j'ai  vu 
de  furprenanten  ma  vie,  ne  l'eft  point  à  l'égal  de 
ce  que  je  vais  vous  dire:  en  un  mot,  c'eft  unechofe 
fi  incroyable,  que  je  vous  pardonne  quand  vous  ne 
me  croirezpas.  La  St.  André,  je  n'entends  pas  la 
JVIaréchaile  au  moins,  car  je  la  crois  fage,  mais  la 
fille  de  la  Reine  eft  d'une  vertu  fi  apprivoifée,  que 
le  Prince  de  Joinville  ne  lui  apprendra  rien  de  nou- 
veau 
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veau  en  Pépoufant.    Ce  n'eft  pas-là,  continua-t-il, 
ce  que  je  dois  vous  dire  de  lurprenant;  elle  eft 
belle,  elle  eft  parmi  le  grand  monde  où  l'exem- 
ple autorife  en  quelque  manière;  peu  s'en  faut 
qu'elle  n'ait  feize  an*.  C'eft  un  âge  où  l'honneur 
d'une  fille  commence  à  jouïr  de  fes  droits:  on  en 
voit  même  peu  qui  portent  leur  continence  juC- 
ques-là;  &  le  bon-fens  ne  veut  pas  que  l'on  foit 
furpris  d'une  chofe  que  Pufage  a  rendu  fi  familière. 
Mais ,  mon  coufin ,   voici  ce  qui  vous  doit  fur- 
prendre,  vous  ne  devineriez  jamais  qui  eft  le  ga- 
lant de  la  St.  André.  Parcourez  toute  la  Cour  &  la 
Ville,  jettez  les  yeux,  fur  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens 
de  galanterie;  vous  m'en  nommerez  chacun  50 , 
&  je  gage  que  vous  ne  le  trouverez  point.     De  la 
façon  dont  il  leur  parloit  de  cet  amant  de  Made- 
moifelle  de  St.  André,  ils  ne  fongerent  à  aucun 
de  ceux  qu'on  appelle  à  la  Cour  de  galans  hom- 
mes. L'Amiral  &  fon  frère  fe  figurèrent  que  c'é- 
toit  quelque  Barbon  vénérable,  dont  l'amour  étoit 
moins  plaifant  qu'utile,  car  la  Demoifelle  n'étoit 
riche  qu'en  beauté,*  &  lui  nommèrent  le  Cardinal 
de  Tournon,  Bertrandi  qui  avoit  été  Garde  des 
Sceaux,   le  Chancelier  Olivier,   le  Seigneur  de 
Fybrac,  &  quelques  autres  de  la  même  forte.  C'eft 
plus  que  tout  cela  fi  l'on  confidere  la  qualité,  ré- 
pondit le  Prince,  mais  c'elt  beaucoup  moins  pour 
ce  qui  eft  de  la  galanterie.     La  St.  André  eft  ai- 
mée du  Roi,  &  j'ai  failli  la  nuit  paffée  à  en  voir 
une  preuve  inconteftable.    Il  leur  raconta  enfuite 
tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  &  leur  montra  le  bil. 
let  qui  lui  avoit  donné  une  (i  furieufe  allarme.  Ce 
billet  fut  d'un  grand  fecours  pour  leur  politique. 
Ils  avoient  defTein  de  rompre  l'union  qui  étoit 
entre  le  Maréchal  de  Sainr-André   &  le  Duc  de 
Guife:  l'infaillible  moyen  de  réuiTîr  étoit  de  rui- 
ner la  réputation  de  Mademoifellede  St.  André, 
pour  en  dégoûter  le  Prince  de  Joinville. 
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DandeIot,perfuadé que  Madame rAmiraIeavci£ 
plus  de  malice  elle  feule  qu'eux  trois  enfemble, 
fut  d'avis  de  la  confulter.  C'ëtoit  une  véritable 
Huguenotte,  &  qui  avoit  un  fi  grand  zèle  pour 
la  gloire  de  fa  Religion,  que  pour  le  fervice  de 
Dieu  il  n'y  avoit  point  d'injultice  qu'elle  ne  fut 
prête  de  commettre.  On  la  fit  appeller,  mais  elle 
ne  put  venir  fur  le  champ,  parce  qu'elle  faifoit 
fes  prières  dans  fa  ruelle.  Quand  elle  les  eut  ache- 
vées ;elle  parut  ,  &  le  Prince  lui  ayant  dit  ce 
qu'il  venoit  d'apprendre  à  fon  mari,  il  voulut  lui 
montrer  le  billet  qu'il  avoit  trouvé,  qu'elle  refufa 
de  voir.  "Il  fuffit,  lui  dit-elle,  pour  perdre  de  ré- 
putation laSt.  André,  que  vous  ayez  la  bonté  de  me 
le  lire.  Après  dîner  je  le  veux  faire  voir  adroite- 
ment à  la  Reine,  à  qui  je  ferai  des  fermens  horri- 
bles que  je  ne  l'ai  point  vu.  Si  je  le  lifois  moi- 
même  je  n'aurois  plus  la  liberté  de  jurer;  car,  pour 
un  Empire,je  ne  voudroîspas  blefler  ma  confeience. 

L'Amiral  trouva  cet  expédient  merveilleux.  Dan- 
delot,  non  feulement  admira  l'efprit  de  fa  belle- 
fœur,  mais  encore  loua  fa  probité;  &  le  Prince 
qui  haïQbit  autant  Mademoiselle  de  St.  André 
qu'il  l'avoit  aimée,  &  qui  vouloit  fe  venger  de 
l'affront  qu'il  prétendoit  qu'elle  lui  faifoit  d'aimer 
le  Roi,  confia  fon  billet  à  Madame  l'Amirale, 
qui  promit  d'en  faire  un  bon  ufage.  L'après-dî- 
née  tarda  beaucoup  à  venir,  du  moins  au  gré  de 
Madame  l'Amirale.  Elle  fut  ce  jour-là  au  Lou- 
vre de  fort  bonne  heure,  &  n'oublia  pas  le  billet 
que  le  Prince  lui  avoit  donné.  La  jeune  Reine 
ne  voyoit  perfonne ,  à  caufe  de  ce  qu'elle  avoit  fouf- 
fert  la  nuit  précédente:  &  comme  le  Roi  fe  con- 
tentoit  de  porter  cette  grande  qualité  fans  fe  met- 
tre en  peine  d'en  faire  la  fonction,  on  ne  lui  fai- 
foit pas  la  cour  avec  tant  d'empreiTement  qu'à  la 
Reine-mere.  Pendant  qu'elle  dînoit,  on  lui  avoit 
amené  trois  jeunes  filles,qu'une  première  Présidente 
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du  Parlement  de  Rouen  avoiteues  d'une  feule  cou. 
che.  Elles  étoient  belles,  &  fe  reiTembloient  il 
parfaitement,  non  feulement  dans  tous  les  traits  du 
vifage,  mais  encore  de  la  taille,  des  cheveux, 
des  geftes,  &  de  la  voix  même,  qu'on  étoit  con- 
traint de  les  habiller  de  différente  couleur;  &  c'é- 
toit  la  feule  marque  à  quoi  on  les  pouvoit  recon- 
noître. 

Toute  la  Cour  étoit  dans  la  chambre  de  la  Rei- 
ne, où  l'on  admiroit  une  fi  parfaite  reiTemblance , 
quand  Madame  l'Amirale  y  arriva.     Elle  trouva, 
comme  tous  les  autres,  quelque  chofe  de  fi  extra- 
ordinaire dans  cette  complaifance  de  la  nature, 
qu'elle  en  oublia,  au  moins  pour  quelques  mo- 
mens,  le  mal  qu'elle  vouloit  à  Mademoiselle  de  St. 
AnJré.    En  les  regardant  avec  un  peu  trop  d'at- 
tention ,  elle  tira  quelque  chofe  de  fa  poche ,  &  eut 
la  même  difçrace  qu'avoit  eue  la  perfonne  à  qui 
-  elle  vouloit  faire  pièce.     Le'biUet  que  le  Prince 
lui  avoit  confié  tomba  fans  qu'elle  s'en  apperçût. 
Le  Prince  de  Joinville ,  qui  étoit  le  plus  près  d'elle 
dans  ce  moment-la,  laifTa  tomber  adroitement  fon 
mouchoir  deflus ,  de  peur  que  d'autres  ne  le  vifTent , 
&  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  ramaiTer  le  mou- 
choir &  le  billet  enfemble.    Il  eut  autant  d'impa- 
tijnee  de  le  voir,  que  le  Prince  de  Coudé  en  a- 
voit  eu  le  foir  précédent.   11  fortit  du  Louvre,  le 
vit,  &  fut  fort  furpris  que  l'Amirale  ,     qui  fans 
doute  avoit  été  fort  belle,  mais  qui  n'étoit  plus 
jeune  il  y  avoit  déjà  neuf  ou  dix  ans,  eût  des 
rendez-vous ,  (car  il  n'héfita  pas  un  moment  à  croi. 
re  que  c'étoit  à  elle  que  le  billet  avoit  été  adref- 

fé.) 

Les  trois  petites  filles  de  Rouen  ayant  pris  con* 
gé  de  la  Reine,  Madame  l'Amirale  fe  fouvint  du 
deflfein  qui  l'avoit  menée  au  Louvre,  &  crut  avoir 
trouvé  le  moment  favorable  pour  le  faire  réufîîr. 
Elle  voulut  prendre  fon  billet,  &  ne  le  trouva  point, 
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Elle  le  chercha  avec  foin,  &  le  chercha  inuti- 
lement. Elle  en  eut  un  fi  cruel  chagrin ,  que  pré- 
voyant bien  qu'il  luiferoit  impofliblede  le  cacher, 
elle  fortit  fous  prétexte  de  quelque  incommodité, 
&  retourna  chez  elle,  où  de  dépit  elle  fut  malade 
le  relie  du  jour,  &  l'eût  peut-être  été  davantage 
ii  ce  qui  l'avoit  blefTée  ne  l'eût  guérie,  comme  on 
va  l'apprendre  par  la  fuite. 

Pendant  qu'elle  prenoit  le  Ciel  à  partie  de  ce 
qu'il  ne  lui  avoit  pas  permis  de  venir  à  bout  defes 
méchans  defleins ,  le  Prince  de  JoinviIIe,qui  fçavoit 
que  le  Duc  de  Guife  fon  père  ne  laiiîbit  échapper 
aucun  moyen  de  tous  ceux  qui  pouvoient  nuire  à 
l'Amiral,  étoit  allé  lui  porterie  billet  qu'il  fe  fça- 
voit bon  gré  d'avoir  trouvé.  Le  Duc  demanda  à 
fon  fils  s'il  ne  feméprenoit  point,  &  s'il  étoit  bien 
fur  que  ce  billet  appartînt  à  Madame  l'Amirale? 
Le  Prince  dejoinville  ayant  répondu  que  rien  n'é- 
toit  plus  vrai,  ils  furent  trouver  le  Cardinal  de 
Lorraine,  qui  étoit  accompagné  du  Maréchal  de 
St.  André,  &  qui  dreilbientenfembîe  les  articles 
du  mariage  qu'ils  dévoient  achever  dans  peu  de 
jours,  pour  les  porter  le  lendemain  au  Roi&  aux 
Reines,  qui  vouloient  leur  faire  l'honneur  de  les 
ligner. 

Ce  Cardinal  étoit  un  ennemi  dangereux.  Quand 
il  trouvoit  l'occafion  de  perdre  ceux  qu'il  haiflbir, 
il  ne  marchandoit  point  ;  &  fe  voyant  maître 
de  la  réputation  de  PAmirale,  qu'il  nommoif 
l'ennemie  jurée  de  l'Eglife,  il  eût  cru  trahir  fon 
devoir  de  Cardinal ,  s'il  eûthéfitéun  moment  à  la 
facriner.  Le  Duc  de  Guife  &  le  Maréchal  de  St. 
André  trouvèrent  les  fentimens  de  SonErninence 
très-religieux,  &  tous  enfembîe  recommandèrent 
au  Prince  de  Joinville  de  n'en  parler  à  perfonne:  fur- 
tout  ,  ajouta  le  Cardinal ,  impofez  filence  à  vo- 
tre amour,  &  (î  vous  n'avez  pas  la  force  de  rien 
taire  à  Mademoiselle  de  St.  André*,  ne  la  voyez 
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plutôt  point.  Elle  e(t  jeune,  elle  ei\  fille:  ce  font 
deux  qualités  incompatibles  avec  un  fecret.  Le 
Prince  dejoinville  lui  promit  ce  qu'il  defiroit,  & 
lui  tint  parole. 

Dans  le  temps  que  ce  malheureux  billet  alloit 
d'ennemi  en  ennemi ,  &  chagrinoit  autant  lesCo. 
lignis  qu'il  réjouifibit  les  Guifes,  le  Roi,  qui  é- 
toit  bien  aife  de  recouvrer  ce  que  la  nuit  précé» 
dente  l'incommodité  de  la  Reine  Ton  époufe  lui 
avoit  fait  perdre,  donna  ordre  à  Madame  de  la 
Noue,  toujours  prête  pour  le  fervice  de  Sa  Majef- 
té,  de  renouer  la  partie  qui  avoit  été  rompue,  & 
de  faire  trouver  fa  maîtreiTe,  auffitôt  que  minuit 
feroit  fonné,au  rendez-vous  qu'il  avoit  donné  la 
veille. 

Le  Cardinal  de  Lorraine,  qui  fçavoitque  laRei; 
ne  Catherine  haïflbit  mortellement  Madame  TA- 
mirale,  pour  avoir  toujours  été  la  meilleure  amie 
de  la  DucheiTe  de  Valentinois,  maîtreiTe  d'Henri 
II.  la  fut  voir,  Ja  pria  de  permettre  qu'il  pût  a- 
voir  l'honneur  de  lui  parler  dans  fon  cabinet,  & 
lui  montra  le  billet  dont  le  Prince  dejoinville  fon 
neveu  s'étoit  fi  adroitement  faifi,  L'infatiable  ! 
s'écria  la  Reine,  après  en  avoir  fait  elle-même  la 
lefture.  Tant  qu'elle  a  été  jeune,  je  n'ai  pas  trou- 
vé  à  dire  qu'elle  fût  aimée  du  Maréchal  de  Strozzi. 
Onfçaitbien,  Madame,  répondit  Monfieur  le  Car- 
dinal ,  qu'il  faut  que  jeunette  fe  pafle,  &  Votre  Ma* 
jelté  a  toujours  été  trop  judicieufe ,  pour  s'être  vou- 
lu oppofer  à  une  chofe  pendant  qu'elle  étoit  per- 
mife;  car  la  galanterie  devient  permife,  ou  eft 
défendue ,  félon  les  difTérens  règnes  où  l'on  fe  trou- 
ve. Sous  celui  du  feu  Roi,  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  femmes  vertueufes  à  la  Cour  avoient  un  hon- 
nête homme  avec  qui  elles  entretenoient  un  com- 
merce galant  ,  &  les  vieilles  auffi  bien  que  les 
jeunes,  quand  leurs  attraits  n'étoient  que  médio» 
créaient  ufês ,  ou  qu'elles  avjient  le  moyen  d'en 
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réparer  la  perte  en  fourniffant  de  quoi  mettre  en  é- 
quipage  les  amans  de  Cour  qui  n'ont  point  d'autre 
revenu  que  leur  bonne  mine.  Mais,  fous  la  Régen- 
ce de  Votre  Majefté,  à  qui  l'Etat  eft  fi  redevable 
des  foins  qu'elle  prend  de  les  réformer,  il  feroit 
honteux  de  fouffrir  cette  licence,  &de  lailTerfans 
punition  les  obfcénités  de  Madame  l'Amirale,  & 
la  profanation  du  lieu.  Je  ne  fuis  pas  feul ,  Ma- 
dame, ajouta-t-il,  qui  voye  avec  indignation  Tin* 
folence  que  l'on  veut  commettre  dans  un  lieu  où 
un  médiocre  refpect  eft  uneefpecede  crime.  Mon 
frère  de  Guife,  (vous  fçavez  Madame  fi  l'intérêt 
de  votre  gloire  lui  eft  cher,  &  fi  le  Ciel  pourroit 
faire  naître  encore  un  homme  avec  un  aufli  grand 
zèle  que  celui  qu'il  a  pour  vous;)  mon  frère  de 
Guife ,  dis-je ,  &  le  Maréchnl  de  St.  André ,  la  meil- 
leure ame  qui  foit  dans  le  Royaume  après  celle  de 
mon  frère,  font  fcandalifés  de  cette  audace,  & 
attendent  ce  qu'il  plaira  à  Votre  Majefté  de  leur 
ordonner.  La  Reine,  après  avoir  laiiTédire  à  ce 
Cardinal  tout  ce  qu'il  voulut,  lui  repartit  qu'elle 
étoit  de  ion  avis  ;  qde  cette  infolence  étàit  trop 
condamnable  pour  être  impunie,  &  lui  demanda 
quel  expédient  il  trouvoit  pour  convaincre  l'A- 
mirale  d'un  crime  qu'il  lui  feroit  facile  de  nier. 
Je  demande  pardon  à  Votre  Majefté,  repartit  le 
Cardinal,  fi  je  falis  fon  imagination  par  une  idée 
qui  va  martirifer  fa  pudeur.  Je  fçai  ce  que  vous 
allez  fouffrir  à  m'entendre  dire  qu'il  eftimpoiîîble 
de  convaincre  l'Amirale  de  ce  crime,  à  moins  de 
la  prendre  fur  le  fait;  mais  il  eft  peu  de  termes 
pour  exprimer  une  impureté  qui  n'ayent  quelque 
chofe  d'immodefte,  &  le  rouge  qui  monte  au  vi- 
fage  de  Votre  Majefté  ne  donne  pas  un  éclat  mé- 
diocre à  fa  vertu.  Enfin  la  Reine  demeura  d'ac- 
cord de  ce  que  fouhaitoit  ce  Cardinal.  Elieavoit 
une  vieille  haine  pour  Madame  l'Amirale,  qu'elle 
fut  bien  aife.  de  fatisfaire;   &  comme  elle  étoit 
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toute-puifTante  fur  l'efprit  du  Roi ,  qui  étoit  chan- 
celant &  foible,  le  Cardinal  la  pria  de  ne  lui  pas 
confier  Ton  fecret,  &  lui  dit  que  Ton  aveu  Tuffifoic 
pour  autorifer  ce  qu'il  vouloti  faire. 

Minuit  arriva  ,  &  force  gens  l'attendoient ,  qui  a- 
voient  des  deiTeins  bien  différent.  La  Reine  ne 
put  fe  réfoudre  à  s'endormir  fans  avoir  le  p'.aifir 
d'apprendre  la  confufion  de  l'Ami» aie,  &  le  nom 
de  Ton  amant.  Le  Prince  de  Joinville,  qu'elle  a- 
voit  vu  depuis  le  Cardinal  de  Lorraine,  s'étoit 
chargé  avec  bien  de  la joye  de  lui  aller  rendre  comp- 
te de  tout  ce  qui  fe  pafferoit  dans  cette  conjonc- 
ture ,  &  la  Reine  lui  avoit  pofitivement  commandé 
de  n'y  pas  manquer,  &  lui  avoit  promis  de  l'at- 
tendre. Elle  lifoit  en  l'attendant,  &n'avoit  retenu 
que  deux  femmes  de  chambre  auprès  d'elle  :  fes 
filles  d'honneur  fe  retiroient  auflîtôt  qu'elles  en- 
tendoient  minuit,  c'étoit  l'ordre;  &  Madame  de 
la  Noue  ayant  averti  Mademoifelle  de  St.  André 
de  l'heure  que  le  Roi  avoit  prife,  elle  avoit  don- 
né le  bon-foir  à  fes  compagnes,  étoit  entrée  dans 
fon  appartement  par  bienféanee,  .&  en  étoit  fnr- 
tie  un  moment  après  pour  aller  dans  la  Chambre 
des  Métamorphofes.  où  le  Roi  ne  fe  fit  pas  long- 
temps attendre. 

Les  Guifes ,  &  le  Maréchal  de  St.  André,  avoient 
le  cœur  trop  étroit  pour  contenir  toute  la  joye 
qu'Us  a  voient.  Ils  arrêtèrent  à  fouper  le  Duc  de 
Montpenfier  &  le  Prince  de  la  Roche-fur-Yon  ,  & 
leur  promirent  un  régal  à  quoi  ilsnes'attendoient 
pas.  Minuit  fonne,  &  le  régal  ne  venoit  point. 
Les  Princes  le  demandent,  on  les  prie  de  ne  pas 
s'impatienter,  &  de  croire  que  quand  ilspafleroient 
trois  nuits  à  l'attendre,  ils  ne  l'auroient  pas  trop 
acheté.  Le  rendez-vous  de  cette  nuit-là  étoit  à 
minuit  précis,  mais  celui  qui  étoit  marqué  dans 
le  billet  que  l*Amirale  avoit  laiiTé  tomber  n'étoit 
qu'à  une  heure;  &  le  Duc  de  Guife,  le  Maréchal 
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de  Saint- André  &  le  Prince  de  Joinvilîe,  qui  dé 
moment  à  autre  remercioient  la  fortune  qui  leur* 
procuroit  une  occafion  d'accabler  dehontela*plus 
dangereufe  ennemie  qu'ils  euffent ,  auroient  cru 
faire  une  faute  irréparable,s'ils  avoient  manqué  leur 
coup  pour  le  vouloir  trop  précipiter.  Le  Duc  de 
Guife  avoit  mis  lui-même  un  efpion  dans  un  endroit 
d'où  il  étoit  impoflible  que  perfonne  entrât  dans 
la  Chambre  des  Métarrrorphofes  fans  qu'il  s'en  ap- 
perçût  ;  &  pour  lui ,  on  ne  le  pouvoit  voir.  Le  Duc , 
qui  étoit  fur  de  fa  fidélité,  lui  apprit  qu'un  amant 
y  avoit  donné  rendez-vous  à  fa  rnaîtrefTe,  fans  lui 
dire  quelles  gens  c'étoient.  Il  lui  promit  de  pren- 
dre un  foin  particulier  de  fa  fortune,  &  lui  com- 
mandante lesobferver,  &  de  nepas  (brtirdu  lieu 
où  il  le  mettoit,  qu'il  ne  lui  envoyât  de  fes  nou- 
velles, par  un  homme  qui  pour  fignal  lui  deman- 
deroit  un  diamant  qu'il  lui  laifîbit.  L'efpion,  qui 
ne  manquoit  pas  d'efprit,  &  qui  fçavoit  que  l'em- 
ploi qu'on  lui  donnoit  étoit  une  des  voyesparou 
l'on  s'avançoit  le  plus  facilement  à  la  Cour ,  pro- 
mit au  Duc  de  faire  ponctuellement  ce  qu'il  fou» 
haitoit  de  lui.  Les  chofes  en  cet  état  une  heure 
fônne.  Le  Maréchal  de  St.  André  repréfente  au 
Duc  que  fouvent  on  ne  fe  trouve  pas  à  un  rendez- 
vous  Juftement  à  l'heure  qu'on  aprife;  que  le  def. 
fein  qu'ils  avoient  avorteroit  infailliblement,  fi  par 
malheur  ils  l'exécutoient  un  moment  plutôt  qu'il* 
ne  falloit:  &  lui  confeilla  d'attendre  encore  une 
demi-heure,  pour  avoir  le  plaifir  de  furprendre  l' A- 
mirale  en  flagrant  délit.  A  uneheure  &  demie  ont 
envoya  un  homme  à  l'efpion,  qui  d'abord  lui  de- 
manda le  diamant  que  le  Duc  lui  avoit  laîiTé,  pouf 
lui  faire  voir  qu'il  ne  venoit  pas  à  faillies  enfei. 
gnes ,  &  s'informa  enfuite  fi  les  deux  Amans  étaient! 
entrés.  L'efpion  lui  répondit  qu'il  y  avoit  long- 
temps, &  le  député  en  alla  porter  la  nouvelle  au 
Duc  de  Guife» 

L?heurs 
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L'heure  du  régal  eft  arrivée,  dit  le  Maréchal 
de  St.  André  au  Duc  de  Montpenfier  ce  au  Prince 
de  la  Roche-fur-Yon.  Il  a  un  peu  tardé  à  venir 
véritablement,  mais  il  valoit  bien  la  peine  é'être 
attendu;  &  fi  jamais  vous  avez  trouvé  une  oçca- 
fion  de  rire  de  bon  courage,  je  prétends  que  ce 
foie  dans  un  moment.  Pour  moi,  ajouta-Nil  avec 
un  torrent  de  joye  qui  cherchoitàfe  répandre,  je 
vou?  avoue  que  voici  une  nuit  que  je  ne  change- 
rois  pas  contre  le  plus  beau  jour  de  ma  vie;  &  que 
£  jamais  j'ai  eu  ce  .qu'on  appelle  un  véritable  plai- 
fir,  c'ell  celui  dont  vous  allez  être  les  témoins. 
Pour  leur  en  donner  un  avant-^oût,  il  leur  dit  en 
peu  de  mots  ce  que  c'étoit,  le  fecret  n'étant  plus 
de  conféquence,  puifqu'il  alloitcefifer  de  l'être, 
&  leur  montra  mêine  le  billet  qui  étoi  fit  heu- 
reufement  tombé  dans  les  mains  du  Prince  de 
Joinville,  queparamitié  ilnommoit  déjafon  Gen- 
dre, parce  que  Ton  mariage  avec  la  fille  de  ce  Ma- 
réchal,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  devoit  s'achever 
dans  peu  de  jours. 

Le  Duc  de  Montpenfier  &  le  Prince  de  la  Ro- 
che-fur-Yon, qui  étoient  de  jeunes  Seigneurs  qui 
nedemandoiem  qu'àfedivertir,  furent  ravis  d'être 
de  la  partie,  &  te  firent  un.plaifir  de  voir  la  con- 
tenance de  Madame  l'Amirale  dans  une  conjonc- 
ture fi  mortihance,  &  de  connoître  le  galant 
qu'elle  avoit  choifi.  Le  Duc  de  Guife,  le  Maré- 
chal de  St.  André,  &  le  Prince  dejoinviile,  pri- 
rent chacun  une  bougie;  &  fuivis  des  deux  Prin- 
ces qu'ils  s'étoient  vanté  de  régaler,  allèrent  le 
plus  doucement  qu'ils  purent  jufqu'à  la  porte  de 
la  Chambre  des  Métamorphofes.  Le  Cardinal  de 
Lorraine,  qui  faifoit  confifier  une  partie  de  fa  ven- 
geance à  jouïr  de  la  vue  de  Madame  l'Amirale, 
n'ofa  pourtant  les  fuivre  à  caufe  de  fon  caractère. 
Us  écoutèrent  quelque  temps  à  cetteporte,  &  n'en- 
É'jndirent  rien.    Le  Duc  de  Guife  grata  un  peu. 

Un 
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Un  Valet  de  chambre ,  qui  étoit  demeuré-îa ,  & 
qui  s'imagina  que  c'étoit  Madame  de  la  Noue,  qui 
avoit  coutume  d'aller  reprendre  Mademoifelle  de 
St.  André  à  une  certaine  heure,  ouvrit;  &  le 
Duc  de  Guife  lui  ayant  dit  qu'il  fçavoit  ce  qui  fe 
paffoit  là-dedans,  ci  qu'il  étoit  du  fecret,  ce  Va- 
let de  chambre  craignit  qu'il  n'eût  quelque  chofe 
de  fort  important  à  dire  au  Roi,  &  le  laiiTa  en* 
treu  avec  toute  fa  fuite.  Le  Maréchal  de  St.  An- 
dré, qui  étoit  le  moins  fcrupuleux,  fut  le  premier, 
qui  s'approcha  du  lit,  &  qui  demeura  immobile 
d'étonnement ,  quand  il  apperçut  d'un  côté  le  Roi , 
aflez  beau,  parce  qu'il  étoit  jeune,  &  de  l'autre 
fa  fille,  mais  plus  belle  que  de  fa  vie  elle  ne  l'a- 
voit  paru;  les  bras  hors  du  lit  à  caufe  de  la  cha- 
leur qu'il  faifoit;  &  la  gorge  nonchalamment  dé- 
couverte-, mais  une  gorge  qui  ne  commençoitqu'à 
naître,  &  qui  étoit  d'une  blancheur  qui  faifoit  fî 
bien  remarquer  les  petits  boutons  rouges  dont  la 
nature  l'avoit  embellie,  qu'il  étoit  impolUble  de 
lien  voir  de  plus  amoureux  ni  de  plus  tendre.  La 
furprife  que  fit  paroitre  le  Maréchal  à  cet  afpecl , 
fit  approcher  le  Duc  de  Guife,  le  Prince  de  Join- 
ville ,  &  les  deux  Princes  de  la  Maifon  de  Bour- 
bon, qui  à  leur  tour  furent  les  plus  étonnés  du 
inonde  de  voir  le  Roi  d'un  côté  du  lit,  &  de  l'au- 
tre Mademoifelle  de  St.  André,  quidormoient  a- 
vec  la  même  tranquillité  que  s'ils  avoient  été  mari 
&  femme.  Mais,  quoiqu'ils  fuflfent  tous  fort  éton- 
nés, ilsl'étoient  de  différente  manière.  Le  Père, 
le  Beau-pere ,  &  l'Amant ,  étoient  concernés  ;  mais 
le  Duc  de  Montpenfier  &  le  Prince  de  la  Roche- 
fur-Yon,  qui  trouvoient  le  régal  incomparablement 
plus  agréable  que  celui  qu'on  leur  avoit  promis, 
avoient  toutes  les  peines  imaginables  à  s'empê- 
cher d'éclater;  &  bien  en  prit  au  Maréchal  de  ce 
que  fa  fille  avoit  la  gorge  découverte  pour  leur 
occuper  quelque  teins  l'efprit  :    fa  coûfternation 

feuls 
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feule  étoit  capable  de  faire  rire  les  hommes  du 
monde  qui  auraient  été  les  plus  férieux. 

fendant  que  les  uns  avoient  un  chagrin  mortel, 
&   que  les  autres  goûtoient  un  plaiiir  intérieur 
qu'il  elt  difficile  d'exprimer,  la  lumière  qui  don» 
noit  fur  les  yeux  de  Mademoifelle  de  St.  André, 
lcveilla.     Elle  ies  frotta  un  peu,  &  les  ouvrit  un 
moment  après.   Le  premier  objet  qui  les  frappa, 
fut  ion  père.     Elle  fit  un  cri  qui  éveilla  le  Roi, 
&  je  penfe  qu'il  fut  auffi  furpris  que  l'avoient  été 
les  autres:  mais  fafurprife  paffée,  l'amour  lui  in- 
fpira  plus  d'efprit  &  de  courage  qu'il  n'en  avoit 
fait  paroître  jufqu'a'ors.     Après  avoir  effiyé  de 
contoler  Mademoifelle  de  St.  André  qui  pleuroit, 
&  lui  avoir  promis  de  la  prendre  en  fa  protection, 
il  demanda  au  Duc  de  Guife  &  à  tous  ceux  qui 
l'avoient  fuivi,  de  quelle  autorité  ils  avoient  ofé 
entrer  à  telle  heure  dans  un  lieu  où  ils  fçavoient 
bien  qu'il  repofoit?    Le  Maréchal  de  St.  André 
prit  la  parole,  &  répondit  que  s'ils  l'avoient  fçu 
ils  n'y  feroient  pas  entrés,  &  qu'il  ne  cherchoit 
rien  moins  que  ce  qu'il  avoit  trouvé;  que  c'étoit 
lui  qui  avoit  arrêté  le  Duc  de  Montpenfier  &  le 
Prince  de  laRoche-fur-Yon,  pour  leur  donner  un 
divertiflement  dont  il  ne  croyoit  pas  que  fa  fille 
fût  un  perfonnage;  ôr  que  s'il  eût  été  alTuré  de 
l'honneur  que  Sa  Majelté  répandoit  fur  fa  famil- 
le, il  auroit  eu  alTez  de  diferétion  &  de  refpect 
pour  ne   les  en   pas  faire   témoins.    Il  fortit  en 
achevant  ces  mots  ;  &  le  Roi ,  voyant  ce  que  la  pré- 
fence  de  tant  de  Princes ,  &  fur-tout  du  Prince 
de  Joinville,  faifoit  fouffrir  i  Mademoifelle  de  St. 
André,  il  leur  ordonna  de  fe  retirer,  &fut  obéi. 
Il  la  confola  enfuite  mieux  qu'il  n'avoit  fait  en 
préfencedeionpere,  &appella  le  Valet  de  cham- 
bre qui  avoit  eu  l'infolence  d'ouvrir  la  porte;  mais 
le  courroux  du  Roi ,  &  les  larmes  de  Mademoifelle 
de  Saint- André,  ayant  fait. connoHre  à  ce  malheu- 
reux 
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reux  la  faute  qu'il avoit faite,  il  avoiteu  peur  d'ê- 
tre puni,  &  s'étoit  fauve.  La  régulière  Madame 
de  la  Noue  étant  arrivée  dans  ce  moment-là,  elle 
éclaira  le  Roi  jufques  dans  fon  appartement,  & 
fut  prendre Mademoifelle  de  Saint-André,  qu'elle 
remena  dans  le  fien. 

La  Reine-mere  ,  à  qui  le  Prince  dejoinville  a» 
voit  promis  d'aller  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il 
auroit  vu  ,  étoit  naturellement  très-impatiente; 
&  deux  heures  étant  fonnées  fans  qu'elle  eût  ap- 
pris de  fes  nouvelles,  elle  l'envoya  chercher  par 
une  de  fes  femmes,  dans  l'appartement  de  fon  On- 
cle le  Cardinal.  11  la  fut  trouver  avec  un  vifage 
aufligai  que  l'aventure  qu'il  venoit  d'avoir  le  pou« 
voit  permettre.  Prince  de  Join ville,  lui  dit-elle 
auffitôt  qu'elle  l'apperçut,  je  ne  vous  demande 
point  fi  la  confufion  a  été  grande,  &  û  l'Amirale 
eft  au  défefpoir  :  je  ne  doute  point  que  l'affront 
ne  lui  ait  été  fenfible,  &  qu'elle  ne  remue  Ciel 
&  Terre  pour  vous  perdre  après  l'avoir  perdue.  Je 
laiflfe  tout  cela,  pour  apprendre  des  nouvelles  du 
Galant.  Quel  homme  cft-ce?Ëtt-il  jeune,  bien  fait  de 
faperfonne,  d'une  qualité  confidérable?  Enfin,  la 
Dame  s'eftimoit-elle  heureufe  de  l'avoir  trouvé? 
Faites-m'en  un  portrait  qui  lui  reffemble ,  &  m'ap- 
prenez fur- tout  quelle  contenance  il  a  tenue  quand 
il  s'eft  vu  pris.  Quelle  commiiîîon  pour  le  Prince 
de  Joinville ,  qui  aimoit  éperdument  Mademoifelle 
de  St.  André!  11  répondit  à  la  Reine  avec  un  cha- 
grin ,  qui  étoit  à-la-vérité  fort  excufable,  que 
l'Amant  dont  elle  lui  demandoit  le  portrait  étoit 
fort  jeune  ;  que  de  fa  perfoisf^e,-  ceux  qui  n'al- 
moient  pas  les  grandes  tailles  le  trouvoient  bien 
fait,  &  qu'on  ne  pouvoit  nier  qu'il  ne  fût  de  la 
première  qualité.  Que  la  Dame  avoit  lieu  fans 
doute  de  s'eftimer  heureufe  de  l'avoir  trouvé,  & 
que  fa  fortune  feroit  enviée  par  d'autres  auffitôt 
qu'elle  feroit  fçue.    Que  pour  ce  qui  étoit  de  I« 
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contenance  qu'il  avoit  tenue  quand  il  s'étoit  vu 
furpris,  elle  écoit  plus  fiere* qu'il  n'avoit  coutume 
de  l'avoir,  &  que  loin  de  trembler,  c'étoit  lui  qui 
faifoit  trembler  les  autres.  Voilà ,  Madame ,  con- 
tinua-t-il,  ce  que  vous  m'avez  commandé  de  vous 
apprendre.  Je  vous  fupplie  de  ne  me  rien  ordon< 
ner  de  plus.  Demain,  on  fatiguera  a(Tez  les  oreil- 
les de  votre  Majefté  de  ce  que  je  ne  lui  dis  pas; 
&  il  elle  fçavoit  ce  que  je  foufFre,  elle  s'étonne- 
roit  même  de  ce  que  j'en  ai  tant  dit. 

La  Reine ,  qui  crut  qu'il  fe  portoit  mal ,  *!e  laifla 
aller.  Il  retourna  dans  l'appartement  de  fon  on- 
cle, qu'il  trouva  fulminant  tout  de  Ton  mieux.  Le 
DucdeMontpenfier,  &  le  Prince  de  laRoche-fur- 
Yon ,  s'étoient  retirés, pour  s'aller  réjouir  en  liberté 
de  l'affliétion  des  autres;  l'unique  chagrin  qu'ils 
a  voient,  venoit  de  ce  que  tout  le  monde  étoit  cou- 
ché, &  de  ce  qu'ils  étoient  obligés  d'attendre 
que  le  jour  fût  venu  pour  aller  publier  ce  qu'ils 
fçavoient. 

Il  fe  couchèrent  fort  tard,  &  fe  levèrent  fort 
matin;  car  ils  brûloient  d'envie  d'aller  apprendre  à 
leur  coufin  le  Prince  de  Condé  à  quelle  intention 
les  G  uifes,&  le  Maréchal  de  St.  André,  les  a  voient 
retenus  à  fouper,  &  la  cataftrophe  qu'avoit  eu  la 
pièce  dont  ils  leur  avoient  donné  le  divertiiTe# 
ment. 

Quoique  le  Prince  de  Condé  &  eux  fufTent  de 
Religion  contraire,  6V  même  de-  parti  différent, 
ils  ne  laiiîbient  pas  d'avoir  une  grande  eftime  l'un 
pour  l'autre;  fur-tout  le  Duc  de  Montpenfier  fi- 
le Prince  de  la  Roche-fur-Yon  pour  le  Prince  de 
Condé,  qu'ils  regardoient  comme  le  plus  vaillant 
homme  de  fon  temps.  La  joye  qu'eut  ce  Prince  de 
la  confufion  qu'avoienteu  lesGuifes,  le  Maréchal 
de  St.  André,  &  fa  fille,  le  vengea  bien  de  quel- 
ques mauvais  momens  que  la  perte  de  fon  billet 
Jui  avoit  caufés.  Rien  au  monde  n'étoit  fi  plaifans 
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aufïï  ,que  des'imaginer  la  peine  qu'ils  s'étoient  don- 
née de  conduire  eux-mêmes  cette  intrigue,  &  d'ar- 
rêter deux  perfonnes  de  cette  qualité,  pour  leur 
donner  un  régal  fi  particulier.  Le  Prince  deCon- 
dé  trouva  cette  avanture  trop  divertiifante,  pour 
en  rire  fcul.  11  eût  été  au  défefpcir  que  l'Amiral 
l'eût  apprife  par  une  autre  bouche  que  la  fienne; 
& ,  fe  doutant  bien  qu'elle  ne  tarderoit  pas  long- 
temps à  être  fçue,  il  fit  diligence,  de  peur  d'être 
prévenu  par  d'autres,  &  de  ne  lui  rien  dire  de 
nouveau»  L'Amiral  n'en  fut  pas  plutôt  inltruir, 
qu'il  courut  dans  la  chambre  de  fa  femme,  Elle 
avoit  été  fort  malade  toute  la  nuit  du  malheur 
qu'elle  avoit  eu  la  veille,  &  l'on  devoit  même  la 
faigner  ce  matin-là:  mais  cette  nouvelle  ôta  fa 
pratique  au  Chirurgien,  &  fit  un  effet  plus  prompt 
que  n'auroit  fait  la  faignée.  Malade  ou  non ,  Ma- 
dame TAmirale  fe  leva,  monta  en  carolTe,  & 
fut  dire  ce  qu'on  venoit  de  lui  apprendre,  à  tout 
ce  qu'elle  connoiflbit  de  gens,  qui  le  redirent  à 
tant  d'autres,  qu'en  moins  de  rien  tout  le  monde 
en  fut  infiruit.  Le  Royaume  étant  alors  conti- 
nuellement agité  par  les  Catholiques  &  les  Hugue- 
nots, qui  le  déchiroient  fous  prétexte  de  vouloir 
le  réformer,  il  y  eut  quelques  perfonnes,  qui, ce 
jour-lA  même,  chantèrent  tout  bas  au  lever  du  Roi 
des  couplets  que  l'on  avoit  faits  fur  l'état  des  af- 
faires, &  fur  !'a*anturedela  nuitpafTée.  En  voici 
les  paroles ,  que  l'on  chantoitfur  l'air  d'un  Vaude? 
ville  qui  couroit  alors: 

Sçavez-vous ,  la  Belle , 

Que  vous  ufez  mal  de  vos  appas î 

Le  Trône  chancelle , 

Et  le  Roi  repofe  dans  vos  bras. 

Plût  à  Dieu ,  pour  calmer  notre  ennui , 

Que  r  Etat  fût  maquille  comme  lui, 

Vont. 
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Vous  donniez  en  Reine, 

Quand  on  a  troublé  votre  repos; 

Sans  vous  mettre  en  peine 

Djs  Papiflcs  ni  des  Huguenots. 

F  lût  à  Dieu,  pour  le  bonheur  de  tous, 

Que  l'Etat  fût  tranquille  comme  vous. 

Ordinairement,  ce  que  l'on  chante  n'eft  pas  fort 
fecret;  &  ainfi  la  Reine  ne  mit  gueres  à  fçavoir 
au  vrai  ce  que  le  Prince  de  JoinviUe  ne  lui  avoit 
appris  qu'imparfaitement.  Mademoifelle  de  St. 
2\ùdré,  qui  ne  manquoit  jamais  de  le  rendre  à  fa 
toilette,  n'ayant  ofé  s'y  trouver  ce  matin-là,  con» 
tirma  ce  que  l'on  commençoit  de  publier.  Elle 
l'envoya  quérir:  mais  le  Médecin  du  Roi,  nom- 
mé Miron,  qu'on  trouva  chez  elle,  avoit  ordre  de 
faire  fon  devoir,  &  de  dire  qu'elle  étoit  malade. 
Dans  un  autre  temps ,  c'eût  été  une  exeufe  légitime , 
mais  dans  l'occaflon  qui  Ce  préfentoit  c'étoit  un 
indice  convainquant»  &  la  Reine,  qu'on  abufoic 
difHcileinent,en  tira  une  conjecture  jufte.  Elle  en 
fat  outrée,  &  ne  put  fufpendre  l'on  relTentiment. 
Elle  envoya  prier  le  Roi  delà  venir  voir.  LeRoï 
y  vint.  Ils  entrèrent  dans  fon  cabinet,  oii  elle  fe 
préparoit  à  lui  faire  une  réprimande  fort  févere, 
ù  à  lui  parler  d'un  ton  de  Mère  qui  avoit  envie 
de  fe  faire  craindre:  mais  le  Roi,  inftruit  de  ce 
qu'il  étoit,  par  l'Amour,  &  par  Mademoifelle  de 
St.  André,  à  la  première  fougue  qui  lui  échappa, 
l'ayant  interrompue  avec  une  afluraneequi  la  fur- 
prit d'autant  plusqu'ellene  l'attendoit  pas*  lui  dit 
qu'il  étoit  vrai  qu'il  aimoit  la  perfonne  qu'elle  avoit 
nommée  ,  &  qu'il  la  prioit  de  fouffrir  fes  amufe- 
mens,  ou  de  lui  rendre  fon  autorité.  Qu'elle  n'é* 
toitpuiflante,  qu'autant  qu'il  lui  plaifoit  de  le  per« 
mettre:  quefi  elles'oppolbit  àfon  amour,  il  s'op* 
poferoit  à  fon  ambition  ;  &  que ,  fans  perdre  le  ref- 
D  a  pe& 
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peft  qu'il  lui  devoit  comme  à  fa  mère,  il  n'avoit 

qu'à  vouloir  être  Roi  pour  la  faire  ceiTer  d'être 

Reine. 

Ces  paroles ,  qu'elle  avoit  raifon  de  ne  pas  atten- 
dre du  Koi  Ton  fils,  puifque  Mademoiselle  de  St. 
André  parloit  par  fa  bouche,  ne  {'étonnèrent  pas 
moins ,  que  fi  elles  eufient  été  véritablement  de  lui. 
Elle  n'ofa  pouffer  la  remontrance  plus  avant,  de 
peur  que  Mademoiselle  de  St.  André  ne  lui  eût  en- 
core dicté  quelque  réponfe.  11  fetrompoit  de  croi- 
re qu'elle  voulût  empêcher  fes  amuftmens.  Son 
defîein  dominant  étoit  de  l'amufer  fans  cefle;  &  (î 
Mademoiselle  de  St.  André  n'eût  été  que  belle,  elle 
eût  été  la  première  à  louer  fon  choix  :  mais  elle  lui 
trouvoit  un  efprit  capable  de  lui  faire  ouvrir  les 
yeux;  &  craignoit,  quand  elle  feroit  maîtrefle  de 
celui  du  Roi,  qu'elle  ne  luifîteonnoître  qu'effec- 
tivement on  l'amufoit,  Le  Roi  &  la  Reine  fe  rac- 
commodèrent pourtant  avant  que  de  fortir  d'eù 
ils  étoient.  Mademoifelle  de  Saint-André  demeu- 
ra au  Roi ,  &  la  Régence  à  la  Reine. 

Le  Duc  de  Guife,  fenfible  aux  bienfaits  qu'il  avoit 
reçus  de  leurs  Majeftés,  en  fut  fi  reconnoiflanr, 
qu'il  ne  voulut  pas  que  fon  fils  oubliât  le  refpect 
qu'il  devoit  au  Roi,  jufqu'à  être  encore  fon  ri- 
val. Les  articles,  que  le  Cardinal  de  Lorraine  & 
le  Maréchal  de  Saint-André  avoient  dreffés ,  fu- 
ient déchirés  :  &  le  Gouvernement  de  Lyon ,  qui 
vint  à  vaquer,  ayant  été  donné  à  ce  Maréchal, 
chacun  fut  content,  ou  du  moins  chacun  fit  fem- 
blant  de  l'être.  Mademoifelle  de  St.  André  fut  re- 
gardée comme  la  Maîtrefle  du  Roi,  &  refpeftée 
plus  qu'elle  ne  l'avoit  été  auparavant.  La  Reine- 
Mere,  qui  avoit  peur  d'elle,  la  vit,  non  pas  fans 
chagrin,  mais  feulement  fans  lui  en  témoigner :& 
pour  Marie  Stuart,  fi  elle  eut  quelque  dépit,  com- 
me cela  eft  aflez  vraifeinblable ,  elle  n'en  fit  riea 
paroître, 
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Le  Prince  de  Condé,  voyant  que  chacun  étoit 
fi  content,  céda  de  l'être  ;  &,  n'ayant  pu  fe  faire  ai- 
mer de  Made  moi  Celle  de  St.  André,  il  s'en  voulut 
faire  haïr.  \\  épia  que  le  Roi  ne  fût  pas  dans  fou 
appartement,  pour  lui  aller  faire  une  vifite ,  &  dé- 
buta par  un  compliment  malicieux  fur  la  nouvelle 
dignité  qu'elle  avoit  acquife.  Elle  prit  cela  pour 
une  efpece  de  bravade,  &  le  prit  comme  il  le  fal- 
loit  prendre.  Elle  lui  répondit  d'un  ton  fort  haut, 
que  c'étoit  une  des  raifons  qui  l'avoient  empêchée 
de  répondre  à  fa  paillon,  &  qu'elle  avoit  trouvé 
la  qualité  de  Maîtreiîe  d'un  Roi  de  France  pré- 
férable à  celle  de  Maîtreiîe  d'un  Cadet  de  la  Mai- 
fon  de  Bourbon  qui  n'avoit  que  la  Cape  &l'Epée. 
Et  moi,  Mademoifelle,  ou  Madame,  car  à  pré- 
fent  on  ne  fçait  comment  vous  appeller,  repartie 
encore  malicieufement  le  Prince,  je  vous  aimois 
aflez  pour  ne  pas  lailTer  votre  gloire  dans  l'obfcu- 
ïité.  C'elt  à  vos  charmes  que  vous  devez  cette 
qualité  de  MaitreiTe  du  Roi  qui  vous  eft  fi  chère, 
mais  c'eft  à  moi  que  vous  en  devez  l'éclat.  Je  n'ai 
pufoufFrir  que  vous  fùfliezplus  long-temps  privés 
des  refpe&s  que  ce  grand  titre  vous  fait  rendre. 
Sans  moi,  qui  me  fuis  donné  des  foins  inconceva- 
bles pour  m'inftruire  de  la  vérité,  on  ignoreroit 
ce  que  vous  êtes;  &  vous  m'avez  l'obligation  d'a- 
voir le  premier  publié  ce  qui  fe  paflbit  tmre  le 
Roi  &  vous.  Il  fut  fi  desobligeant,  que,  de  peur 
qu'elle  ne  doutât  de  ce  qu'il  difoit,  il  lui  apprit 
qu'au  retour  de  St.  Clou,  c'étoit  lui  qui  avoit  trouvé 
le  billet  qu'elle  perdit,  &  qu'à  une  heure  après 
minuit  il  étoit  dans  l'alcove,  d'où  il  vitavec  quelle 
joye  elle  fe  faifoit  deshabiller,  quand  par  malheur 
pour  elle  l'incommodité  de  la  Reine  lui  déroba  le 
plaifir  qu'elle  fe  promettoit.  Enfin ,  il  n'oublia  rien 
de  ce  qu'il  crut  qui  fcrviroit  à  le  faire  haïr,  &  y 
réuffit  parfaitement  bien  ;  car ,  depuis  ce  temps-là,il$ 
eurent  une  haine  invincible  l'un  pour  l'autre. 
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Ce  Prince  fit  d'autres  amourettes,  &  Mademoî- 
felle  de  St.  André,  qui  étoit  tendrement  aimée 
du  Roi,  s'en  tint  à  ion  amour,  &  fit  bien.  A  la 
première  vifite  qu'elle  en  reçut,  elle  fe  plaignit 
du  Prince  de  Condé ,  &  porta  fi  haut  l'outrage  qu'il 
lui  avoit  fait ,  que  le  Roi  trouva  fa  haine  aflêz  jufte, 
pour  en  être  de  moitié,  &  pour  époufer  la  paf- 
lion  qu'elle  avoit  de  s'en  venger.  Pendant  qu'ils 
tn  cherchoient  l'occafion,  le  Prince  en  contoit  à 
une  autre  fille  de  la  Reine  nommée  MademoifeTe 
deLimevil,  un  peu  moins  belle  queMademoifelle 
de  St.  André  à-la-vérité,  mais  en  récompense 
moins  altiere,  &  dont  il  étoit  fur  que  le  cœur 
étoit  tout  à  lui.  II  lui  en  conta  fi  bien,  qu'ils  en 
vinrent  à  ce  qu'on  appelle  la  conclufion  du  Ro- 
man. Elle  en  eut  un  fils,  dont  elle  accoucha  fous 
le  Règne  de  Charles  IX.  le  25  Mai  de  l'année  1561 , 
dans  le  Louvre  même:  mais  la  Reine,  qui,  en  ce 
temps-là  ,  avoit  befoin  du  Prince  de  Condé  pour 
balancer  la  puiiTance  de  la  Maifon  de  Guife  qui 
s'élevoit  trop,  eut  compaflion  de  la  fragilité  hu* 
maine.  L'inclination  qu'eut  le  Prince  de  Condé 
pour  Mademoiftlle  de  Limevil,ne  dura  pas;  plu- 
tôt parce  que  les  afFaires  de  l'Etat  changèrent  de 
face,  que  par  aucun  dégoût  qu'il  eut  pour  elle. 
Cependant,  le  Roi ,  outré  de  la  pièce  qu'il  avoit  faite 
à  Mademoifelle  de  St.  André,  avoit  juré  de  la 
perdre;  &,  pour  en  venir  plus  facilement  à  bout, 
il  fe  rangea  du  côté  des  Guifes.  On  ne  l'appel- 
loit  que  rarement  au  Confeil ,  quoique  dans  la 
juftice  il  y  dût  tenir  le  premier  rang.  Quand 
il  s'y  trouvoit,  les  Guifes  fe  mettaient  au  deffus  de 
lui,  par  le  commandement  du  Roi  même;  &  ces 
mépris,  qui  enfloient  le  cœur  de  fes  ennemis ,  ou- 
trèrent le  fien. 

L'Héréfie  que  Luther  a  répandue  par  toute  l'Eu- 
rope ,  avoit  dès  le  temps  de  François  1.  & 
d'Henri  II.  infecté  la  France  en  divers  endroits  ;& 
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les  Huguenots  étant  plus  forts  qu'ils  ne  Pavoient 
été,  cherchoient  à  fe  venger  des  cruautés  qu'on 
avoit  exercées  fur  eux,  &  vouloient  commencer 
par  les  Guifes,  tant  pour  l'intérêt  de  leur  Reli- 
gion ,  dont  ils  étoient  les  ennemis  déclarés ,  que 
pour  le  bien  de  l'Etat,  dont  par  animofité  ils  les 
nommoient  les  Tirans.  Il  leur  manquoit  un  Chef 
auflï  vaillant  que  l'étoit  le  Prince  deCondé,  mais 
peut-être  le  feroit- il  devenu  fi  h  Conjuration  d'Am- 
boifeeûc  réuiîi.  Pour  fe  juftirier  de  ce  qu'ils  vou- 
loient faire,  ils  femerent  des  libelles.  On  dit 
que  leTrince,  qui  avoit  de  l'efprit  infiniment,  les 
drefla  lui-même.  Ils  montrèrent  que,  par  les  Loix 
du  Royaume  ,  les  Femmes  ni  les  Etrangers  ne  dé- 
voient point  erre  admis  au  Miniftere;  &  citèrent 
plufieurs  exemples,  pour  montrer  que  PAdminiftra- 
tion  des  Cardinaux  avoit  toujours  été  funefte  à  la 
-  France. 

Ces  libelles  offenferent  terriblement  les  Guifes, 
&  fur-tout  le  Cardinal  de  Lorraine;  foit  que  font 
Miniilere  juftifiât  les  exemples  qu'on  lui  alléguoit, 
ou  que  les  raifons  de  fes  ennemis  euflentaflez  de 
force  pour  perfpader  les  vérités  qu'ils  pubîioient.  If 
.foupçonna  un  Confeiller  du  Parlement  de  Paris 
nommé  du  Bourg,  homme  d'un  mérite  extraor- 
dinaire &  d'une  finguliere  vertu,  à  la  Reiigioa 
près,  d'en  être  l'Auteur.  Il  y  avoit  une  année 
entière  qu'il  étoit  prifonnier,  pour  avoir  déclaré 
hautement  qu'il  étoit  Luthérien,  car  en  ce  temps- 
là  il  n'y  avoit  point  de  crime  plus  énorme*  &  fî 
tous  ceux  qui  moururent  pour  la  Religion  euflënt 
pris  le  bon  parti  aufîl-bien  que  le  mauvais,  les 
anciens  Romains  auroient  moins  fait  de  Martirs 
que  le  règne  de  François  II.  &  de  Charles  JX. 
De  peur  que  du  Bourg  ne  dit  d'autres  vérités, 
plus  fâcheufes  peut-être  que  celles  qu'on  le  foup- 
çonnoit  il  injuftement  d'avoir  déjà  dites ,  on 
donna  ordre  à  fes  Juges,  qui,  en  faveur  de  fon 
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mérite,  lui  vouloient  donner  le  temps  de  ferecon- 
noître,  de  le  condamner  à  la  mort  le  plutôt  que 
faire  fe  pourroit  pour  la  gloire  de  Dieu:  ce  qu'ils 
firent  avec  un  zèle  dont  le  Cardinal  de  Lorraine 
les  loua  extrêmement.  Ce  Magiftrat  fut  au  fupplice 
avec  une  intrépidité furprenante,  y  porta  un  vifa- 
ge  fort  tranquille,  &  exhorta  ceux  de  fa  croyance, 
qui  étoient  préfens  à  fon  exécution,  de  mourir 
aufïï  gîorieufement  que  lui;  les  aflurant  que  la 
mort  étoit  !a  chofe  du  monde  la  plus  douce,  quand 
©n  la  fouffrott  pour  une  fi  bonne  caufe:  paroles 
qui  entrèrent  bien  avant  dans  l'ame  de  ceux  qui 
étoient  imbus  de  la  nouvelle  opinion  ,  &  qui  leur 
perfuaderent  facilement  que  leur  Religion  éto'n  la 
meilleure,  puisqu'un  homme  fi  fage  &  fi  éclairé 
aimoit  mieux  mourir  que  d'en  embrafler  une  au« 
tre. 

Cette  mort  caufa  un  grand  fracas  dans  le  Royau- 
me. Le  premier  defiein  des  Huguenots  fut  de  la 
vengera  force  ouverte;  mais  la  peur  qu'ils  eurent 
d'être  trop  foibles,  leur  fit  prendre  une  autre  ré- 
folution.  Ils  confpirerent.  Les  uns  difent  qu'ils 
n'en  vouloient  qu'aux  Guifes,  &  les  autres  qu'ils 
aurotent  porté  leur  attentat  plus  loin,  s'il  eût 
xéulfi.  Quoi  qu'il  en  foit,  cette  conjuration, qui 
fait  tant  de  bruit  dans  notre  Hiftoire,  &  que 
l'on  nomma  la  Conjuration  d'Amboife,  fut  décou- 
verte. La  Renaudie,  Gentilhomme  de  Périgord, 
grand  Luthérien,  &  encore  plus  grand  brouillon, 
en  fit  confidence  à  un  Avocat  de  fes  amis:  cet 
Avocat  le  dit  à  un  Maître  des  Requêtes ,  qu'on 
appelloit  l'Allemand  Vouzé;  &Vouzé,  fait  qu'il 
eût  horreur  d'un  tel  defiein ,  ou  qu'il  voulût  ren- 
dre un  fervice  qui  méritât  récompenfe ,  avertit 
les  Guifes  de  ce  qu'on  lui  avoit  appris.  Il  ne  s'eft 
rien  vu  de  plus  horrible  que  ce  qui  fe  paiTa  dans 
Amboife  pendant  toute  une  femaine:  le  fang  ruif- 
feioit  par  toutes  les  rues  de  cette  ville;  &  l'on 
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y  égorgea  tout  ce  que  l'on  découvrit  de  conjurés. 
Mademoiselle  de  St.  André ,  qui  avoit  fur  l'efprit 
du  Roi  tout  le  pouvoir  qu'elle  y  vouloit  prendre, 
&  qui  confervoit  une  haine  mortelle  pour  le  Prin- 
ce de  Condé,  crut  avoir  trouvé  une  occafion  de 
le  perdre.  Elle  promit  à  deux  conjurés  de  leur 
faire  avoir  leur  grâce,  s'ils  vouloientPaccufer  d'a- 
voir la  principale  part  à  la  conjuration.  Que  ne 
fut-on  point  pour  fauver  fa  vie!  Ils  s'offrirent  de 
faire  ce  qu'elle  fouhaitoit.  Ils  furent  interrogés 
dans  le  Confeil  fecret ,  où  le  Prince  n'afllftoit  point. 
Ils  l'accuferent»  &  avec  lui  l'Amiral  &  Dandelot. 
Il  eft  confiant  qu'une  partie  de  "ce  qu'ils  dirent 
étoit  véritable,  &  que  fi  cette  entreprife  eût  réuilî, 
le  Prince ,  l'Amiral ,  <Sc  Dandelor,  fe  feroient  décla- 
rés: mais  les  miférables  qui  eurent  l'infolence  de 
les  accufer,  ne  lecroyoientpas;  &  le  Roi,  qui  ne 
fçivoit  rien  du  crime  que  Mademoifelle  de  St.  An- 
dré vouloit  commettre  ,  fembloit  toutefois  être 
d'intelligence  avec  elle;  car  il  leur  promit,  en  fa- 
veur de  ce  qu'ils  venoient  de  dire,  la  grâce  qu'elle 
leur  avoit  fait  efpérer.  Cette  promette  l'inquiéta» 
Elle  eut  peur,  quand  ces  faux  témoins  feroient  é« 
chappés ,  qu'ils  nefedédiflent.  Elle  voulut  fe  for- 
tifier du  confeil  du  Maréchal  de  St.  André,  fon 
père,  à  qui  elle  apprit  ce  que  la  haine  qu'elle  a- 
voit  pour  le  Prince  de  Condé,  lui  avoit  fait  en» 
treprendre;  &  Pappréhenfion  où  elle  étoit.  Le 
Maréchal  haïflbit  le  Prince,  &  fa  fille  étoit  trop 
avant  pour  reculer.  Il  falloit  le  perdre,  où  elle- 
même  étoit  perdue.  Quoique  le  Roi  lui  fît  l'hon- 
neur de  l'aimer ,  &  qu'il  lui  eût  promis  fa  protec- 
tion ,  il  auroit  eu  de  la  peine  à  autorifer  un  cri- 
me de  cette  importance.  Pour  ne  pas  laitier  à 
ces  faux  témoins  le  pouvoir  de  fe  dédire,  on  les 
fut  trouver  dans  la  prifonoùon  les  avoit  ramenés; 
&,  les  ayant  pris  chacun  en  particulier,  on  les 
maJTacra  fans  leur  donner  le  temps  de  prononcer 
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une  feule  parole.  Lesfcélérats  leméritoient  bien. 

La  rupture  du  mariage  du  Prince  de  Joinville ,  & 
de  Mademoifelle  de  St.  André,  n'empêchoit  pas 
que  le  Maréchal  &  les  Guifes  ne  fulTent  toujours 
les  meilleurs  amis  du  monde.  Cependant ,  les  Gui- 
fes qui  avoient  donné  les  ordres  néceflaires  pour 
faire  arrêter  le  Prince  le  lendemain  à  fon  lever, 
agilTbient  de  bonne-foi,  &  le  croyoient  effective- 
ment coupable  fur  la  relation  des  faux  témoins 
qu'ils  avoient  ouïs,  dont  ils  n'avoient  pas  une 
médiocre  joye;  car  pour  le  fecret  que  Mademoi- 
felle de  St.  André  avoit  appris  à  fon  père,  il  étoit 
trop  délicat  pour  être  confié  à  quelque  autre. 

Pendant  tout  ce  fracas,  l'Amiral  étoit  à  fa  maî- 
fon  de  Châtillon  ,  où  il  attendoit  allez  impatiem- 
ment le  fuccès  de  la  conjuration;  &  Dandelot, 
qui  venoit  à  Amboife,  où  étoit  le  Roi,  ayant  été 
lencontré  par  des  conjurés  qui  fuyoient,  s'étoit 
fauve  en  Bretagne,  où  fa  femme  avoit  une  terre 
parfaitement  belle.  Il  n'y  avoit  que  le  Prince  de 
Condé  qui  fût  à  la  Cour,  pour  appuyer  l'entre- 
prife  s'il  voyoit  qu'il  y  eût  lieu  d'agir:  il  n'y  eut 
auffi  que  lui  de  qui  les  jours  fulTent  en  danger. 
On  lui  auroit  infailliblement  coupé  la  tête,  s'il  eût 
été  arrêté;  mais,  fur  les  deux  heures  de  la  nuit 
qui  précéda  le  jour  qu'il  devoit  l'être,  un  de  fes 
valets  de  chambre  lefut  éveiller  avec  précipitation 
pour  lui  rendre  un  billet  qu'il  venoit  de  recevoir, 
&  qu'on  lui  avoit  recommandé  de  lui  faire  voir  à 
l'heure  même,  fans  confidérers'ildormoit  ou  non, 
l'ayant  allure  que  le  Prince  n'avoit  jamais  eu  d  af- 
faire plus  preltée.  Il  l'ouvrit,  &  trouva  que  c'é- 
toit  une  femme  qui  l'avoit  écrit,  mais  il  n'en  put 
connoître  le  caractère;  &,  d'ailleurs,  ce  qu'on  lut 
mandoit  ne  lui  permit  pas  de  perdre  du  temps  à 
l'examiner.    Il  ne  contenoit  que  ce  peu  de  mots. 

Sauvez-vous ,  Monfeigneur ,  ou  vous  êtes  ytort.  Je 
nepuii  en  dire  davantage. 

Ce 
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Ce  Prince ,  qui  ne  fe  fentoit  pas  trop  innocent ,  ne 
rêva  pis  à  ce  qu'il  avoit  à  faire.  II  fe  leva,  & 
fortit  d'Amboife  le  plus  diligemment  qu'il  lui  fut 
poiïïbîe.  Les  Gardes,  qui  étoient  aux  portes,  n'é- 
tant pas  inftruits  de  ce  qui  avoit  été  réfolu,  loin  de 
mettre  le  moindre  obitacle  a  fa  fuite,  le  laiflercnt 
palier  avec  tout  le  refpect  qui  étoit  dû  à  fa  qua- 
lité. Il  fe  retira  à"  Orléans,  où  fon  nom  étoit 
en  grande  confidératïon,  &011  il  avoit  de  puifTans 
amis ,  prêts  à  fe  facrifier  pour  fes  intérêts.  11  y 
avoit  peu  de  temps  qu'il  étoit  parti,  quand  les  Gar- 
des du  Roi  invertirent  fon  logis,*  &,  quand  on 
s'avifa  de  l'y  chercher,  il  ne  pouvoit  encore  être 
loin.  On  envoya  quérir  fes  accufateurs,  que  l'on 
trouva  égorgés,  fans  pouvoir  apprendre  par  l'or- 
dre de  qui  ifs  l'avoient  été.  L'indice  étoit  plus 
fort  contre  le  Prince,  que  contre  le  Maréchal  de 
St.  André;  &  cependant  c'étoit  le  Maréchal  qui  les 
'avoit  fait  aflaflîner,&  non  pas  le  Prince.  On  peu 
cha  toutefois  du  côté  que  penchoit  l'indice:  & 
toute  la  Cour  feperfuada  que  le  Prince,  enragé  de 
fe  voir  trahi  par  ces  conjurés,  s'étoit  vengé  d'eux; 
avant  que  de  fe  fauver.  Par  ordre  du  Roi ,  on  com- 
mença de  lui  faire  fon  procès;  &  s'il  eût  été  pris , 
on  n'auroit  pas  manqué  de  l'achever:  mais,  le  voyant 
maître  de  la  campagne,  on  crut  que  ce  feroit  inu- 
tilement porter  les  chofes  à  l'extrémité;  &  l'on 
aima  mieux  faire  femblant  d'ignorer  le  fecret  de 
la  conjuration ,  que  de  donner  matière  à  une  nou- 
velle. 

Cette  Politique  ne  s'accommodoit  pas  avec  la 
haine  de  Mademoifelle  de  St.  André.  Elle  s'en 
plaignit  au  Roi.  Il  lui  fit  confidence  des  raifons 
que  le  Confeil  avoit  eues  d'en  ufer  ainfi ,  &  lui  dit 
que  la  perte  du  Prince  n'étoit  que  différée  ,  & 
qu'il  ne  lui  accorderoit  jamais  fa  grâce  fans  con« 
fulter  la  haine  qu'elle  avoit  pour  lui.  Quelques 
jours  après,  toute  la  Cour  partit  d'Amboife  pour 
D  6  aller 
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aller  à. Orléans,  où  l'on  avoit  réfolu  de  tenir  les 
Etats  généraux.  Le  Prince  en  étoit  parti  pour  al- 
ler trouver  l'Amiral  à  Châtillon,  &  de-là  le  Roi 
de  Navarre  Ton  frère,  qui  étoit  dans  fon  Gouver- 
nement de  Guyenne.    En  paflant  à  Châtillon  ,  il 
montra  à  l'Amiral  le  billet  qui  lui  avoit  fauve  la 
vie:  l'Amiral  en  connut  l'écriture,  &  lui  dit  qu'il 
venoit  delà  Maréchale  de  St.  André;  mais  le  Prin- 
ce trouva  fi  peu  d'apparence  à  ce  qu'il  difoit,  qu'il 
lui  fut  impoflible  de  le  croire. 
Cependant,le  temps  de  tenir  les  Etats  s'approchoif. 
On  avoit  mandé  aux  Princes  du  Sang,  &  à  tous 
les  Officiers  de  la  Couronne,  de  s'y  trouver,  fur  pei- 
ne d'être  déchus  de  leurs  dignités,  &  d'être   ré- 
putés coupables.  L'Amiral,  quinecroyoit  pas  avoir 
étéaccuféàAmboife,  fe  rendit  à  Orléans;  mais  le 
Roi  de  Navarre,  que  l'on  confidéroit  moins  à  la 
Cour  que  les  Guifes  ,  refufa  de  s'y  trouver:  & 
pour  le  Prince  de  Condé,  qui  avoit  fait  des  prati- 
ques par  toutes  les  Villes  où  il  avoit  pafTé,  loin 
d'être  d'humeur  à  obéir,  il  levoit  des  troupes  de 
l'argent  que  lui  fournifîbient  les  Huguenots,  pour 
perdre  les  Guifes  à  force  ouverte,  puifque  les 
conjurations  avoient  tant  de  peine  à  réuflir,  ce 
que  parmi  une  quantité  de  monde  il  étoit  mal-aifé 
qu'il  n'y  eût  des  traîtres  ou  des  imprudens.    Les 
carefTes  que  l'on  fit  à  l'Amiral  quand  il  fut  à  Or- 
léans, lui  perfuaderent facilement  qu'onnelefoup- 
çonnoit  de  rien ,  &  que  le  billet  que  le  Prince  de 
Condé  avoit  reçu  étoit  une  pièce  du  Maréchal  de 
Saint-André  &  des  Guifes,   pour  l'éloigner  de  la 
Cour.  &  tâcher  de  le  rendre  fufpec"h    II  écrivit 
au  Roi  de  Navarre,  &  au  Prince  fon  frère,  &  les 
conjura  de  ne  fe  pas  rendre  criminels;  les  aflu- 
rant  qu'ils  feroient  reçus  aux  Etats  avec   applau* 
diffement,  &  que  leur  préfence  étoit  abfolument 
nécelTaire  dans  une  Aflemblée  où  le  pouvoir  des 
Guifes  iroit  trop  loin  ,  s'il  ne  s'y  trouvoit  des 

Prince* 
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IVinces  du  Sang  pour  le  balancer.  Ces  Lettres  ne 
firent  point  d  effet.  11  en  écrivit  d'autres  ,  & 
leur  manda  que  c'étoit  par  ordre  de  la  Reine,  qui 
fe  lafToit  de  la  domination  des  Guifes.,  auflï-bien 
que  le  refte  de  l'Etat  ;  & ,  de  peur  qu'ils  n'en  dou- 
taient, il  leur  envoya  une  Lettre  où  la  Reine-mere 
s'expliquoit  elle-mêrne,  &  les  conjuroit  de  la  dé- 
livrer de  l'opprefllon  des  Lorrains.  Cette  Lettre 
fut  un  appas  qui  .les  attira  où  l'on  fouhaitoit  qu'ils 
fe  rendirent.  Le  defir  qu'ils  avoient  d'arracher  le 
Gouvernement  aux  Guifes,  leur  fît  oublier  que  la 
Reine  étoit  la  plus  diffimulée  PrincefTe  de  fon  tems. 
Le  Roi  de  Navarre  partit;  &,  malgré  la  répugnance 
que  le  Prince  de  Condé  avoit  à  le  fuivre,  il  l'en 
preffa  tant  qu'il  lui  fut  impoffible  de  s'en  défen- 
dre. 

Mademoifelle  de  St.  André,  qui  avoit  juré  de 
ne  pardonner  jamais  au  Prince  de  Condé  l'affront 
-qu'il  étoit  caufe  qu'elle  avoit  reçu,  &  l'infulte 
qu'il  avoit  ofé  lui  faire  enfuite,  avoit  choifi  le 
moment  où  le  Roi  lui  témoignoitle  plus  d'amour, 
pour  le  fupplier,  s'il  étoit  vrai  qu'elle  en  fût  ai- 
mée, d'avoir  la  bonté  de  la  venger,  &  de  la  dé- 
faire d'un  homme  dont  la  feule  préfence  étoit 
pour  elle  une  manière  de  reproche  qu'elle  n'avoit 
pas  la  force  de  fupporter.  Que  refufe-t-on  dans  ces 
momens-là,  ou  plutôt  que  n'accorde-t-on  pas! 
Le  Roi,  qui  n'avoit  pas  trop  befoin  d'être  amoureux 
pour  être  aveugle,  &  qui  d'ailleurs  étoit  dans  un 
âge  incapable  de  réflexion,  lui  promit  la  mort  du 
Prince,  &  lui  auroit  promis  davantage  fi  elle  l'eût 
demandé.  Auffi-tôt  que  le  Roi  de  Navarre  fut  à 
Orléans ,  on  lui  donna  des  Gardes  ;  &  pour  le  Prince 
de  Condé,  on  l'arrêta*.  On  reprit  le  procès 
qu'on  avoit  commencé  ,  &  on  l'accufa  d'avoir 
été  l'un  desjChefs  fecrets  de  la  Conjuration  d'Am- 
boife,  &  d'avoir  fait  égorger  fes  accufateurs  pour 
D  7  enfévelir 
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enfévelir  dansl'obfcurité  les  preuves  de  Ton  crime, 
Le  Roi,  &  Mademoiselle  de  Saint- André,  parlè- 
rent à  fes  Juges  :  après  cela ,  il  étoit  mal-aifé  de  le 
trouver  innocent.  Toutes  les  fois  qu'on  lui  par- 
loit  d'avoir  fait  égorger  quelqu'un ,  il  paroiiîbit 
le  plus  étonné  du  monde,  &  cet  étonnement  étoit 
pris  par  ceux  qui  le  dévoient  juger  pour  unecon- 
fufion  convainquante.  On  lui  confronta  un  nom- 
mé La  Sague,  Secrétaire  du  Roi  de  Navarre*,  à 
qui  la  peur  de  la  quiîftion ,  ou  plutôt  l'efpoir  de 
la  récompenfe,  fit  dire  de  terribles  chofes.  Il  fut 
furpris  de  voir  ce  malheureux,  qui  lui  avoit  d'ex- 
trêmes obligations,  être  d'intelligence  avec  fesen^ 
nemis  pour  le  perdre;  &  cette  furprife  fut  fui  vie 
d'une  autre  incomparablement  plus  grande.  Un 
de  fes  gardes,  homme  à  qui  l'or  étoit  capable  de 
faire  tout  entreprendre,  lui  donna  le  plus  fecré- 
tement  qu'il  put  un  billet  qu'une  perfonne  qu'il 
ne  connoiiïbit  pas  l'avoit  conjuré  de  lui  rendre. 
11  l'ouvrit, &  reconnut  d'abord  au  caractère , qu'il 
venoit  de  l'obligeante  perfonne  qui  à  deux  heures 
après  minuit  lui  avoit  donné  avis  de  fe  fauver 
d'Amboife.  Il  ne  douta  point  qu'elle  n'eût  encore 
quelque  chofe  de  fort  important  à  lui  apprendre, 
&  dans  cette  penfée  il  lut  avec  précipitation  ces 
paroles. 

Croyez-moi^  Prince 5  préparez-vous  à 
la  mort ,  aujfi-bien  vous  fted-il  mal  de 
vous  défendre.  Qui  vous  veut  perdre  efi 
ami  de  PEtat.  On  ne  peut  rien  voir  de 
plus  coupable  que  vous.  Ceux  qui9 
par  un  véirtable  zèle  pour  le  Roi , 
vous  ont  rendu  fi  criminel \  étoient 

bonne" 
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honnêtes  gens,  &p  incapables  d'être 
fubornés.  Je  prends  trop  d'intérêt 
à  tous  les  maux  que  vous  avez  faits 
en  votre  vie  5  pour  vouloir  vous  taire 
que  V Arrêt  de  votre  mort  rfeft  plus 
un  fi  grand  fecret.  Les  fcélérats , 
car  c'e/l  ainfi  que  vous  nommez  ceux 
qui  ont  ojé  vous  accufer,  mérit oient 
aujji  jujlement  récompenje ,  que  vous 
la  mort  qu'on  vous  prépare  ;  votre feul 
entêtement  vous  perfuade  que  votre 
mérite  vous  a  fait  des  ennemis, 
£«?  que  ce  ne  font  pas  vos  crimes 
qui  caufent  votre  dijgrace.  Niez 
avec  votre  effronterie  accoutumée 
que  vous  ayez  eu  aucune  part  à 
toutes  les  criminelles  pratiques  de 
la  conjuration  d  Amboife ■;  il  tfefl  pas 
comme  vous  vous  Pet  es  imaginé,  im- 
pojfible  de  vous  en  convaincre.  A 
tout  hazard  recommandez-vous  à 
Dieu. 


Ce  pauvre  Prince,  voyant  que  tout  infuîtoit  â 
fon  malheur,  penfa  perdre  patience.  Il  ne  pou- 
voit  comprendre  quelle  rsifonavoiteue  la  perfon- 
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ne  qui  lui  écrivoit  de  l'avertir  fi  obligeamment 
de  fe  fauver,  pour  le  braver  enfuite  fi  cruellement, 
&  dans  une  conjoncture  fi  fâcheufe.  Il  préten- 
doit  n'avoir  jamais  mérité  qu'elle  prît  foin  de  fa 
vie,  ou  croyoit  le  mériter  toujours;  &  s'il  ne  lui 
avoit  point  ren<Ju  de  fervices  pour  attirer  fa  bonté, 
il  lui  avoit  encore  moins  fait  de  déplaifir  pour  la 
perdre.  Cependant  un  procédé  fi  différent  du  pre- 
mier avoit  quelque  chofe  de  bien  furprenant.  Il 
reprit  cette  Lettre  qu'il  avoit  jettée  fur  fa  table, 
&  la  lut  une  féconde  fois.  11  n'y  trouva  pas  un 
mot,  qui  ne  lui  parût  très-offenfant.  Il  la  plia  de 
plufieurs  façons,  pour  voir  s'il  n'y  avoit  point  quel- 
que miftere;  car,  étant  aceufé  d'être  criminel  d'E- 
tat, il  étoit  dangereux  d'expliquer  trop  ouverte- 
ment les  fentimens  favorables  qu'on  avoit  pour 
lui.  Il  chercha  tant,  qu'à  la  fin  il  trouva  ce  qu'il 
cherchoit.  Cette  Lettre,  à  la  lire  comme  on  a 
accoutumé  de  lire  toutes  les  autres  étoit  fans-doute 
fort  desobligeante.  Mais  à  n'en  lire  que  la  moi- 
tié, c'eft-à-dire  après  en  avoir  lu  la  première 
ligne  fauter  la  féconde,  la  quatrième,  la  fixieme, 
&  ainfi  du  refte,  il  trouva  qu'elle  étoit  conçue 
en  ces  termes. 

Croyez-moi.  Prince ,  préparez-vous  à 
vous  défendre.  Qui  vous  veut  perdre  ejl 
plus  coupable  que  vous.  Ceux  qui 
vous  ont  rendu  fi  criminel  étoient 
fubornés.  Je  prends  trop  d'intérêt 
en  votre  vie\  pour  vouloir  vous  taire 

un 
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un  Jî  grand  fecret.  Les  JcèUrats 
qui  ont  oj'é  vous  accufer>  méritoient 
ïa  mort  qu'on  vous  prépare  :  votre feul 
mérite  vous  a  fait  des  ennemis 
qui  caujent  votre  dijgrace.  Akz 
que   vous  ayez  eu    aucune  part  à 

•»♦  ••  ♦♦  «a  ••  ••  ■■  •«  •«  ••  ••  •«  ••  ••  ••  ••  ••  ••  •> 

la  Conjuration  d^Amboije:  ilrfefl  pas 
pojfible  de  vous  en  convaincre.  À~ 
dieu* 


Quelle  différence  de  la  preniere  Lettre  qu'avoit 
lu  le  Prince,  à  celle  qu'il  venoit  de  lire!  II  s'ef- 
time  redevable  à  la  perfonne  qui  la  lui  avoit  écrite, 
de  la  part  qu'elle  prenoit  dans  Ton  malheur,  &  des 
avis  qu'elle  lui  donnoit,  &  fut  extrêmement  fur- 
pris  de  l'invention  qu'elle  avoit  trouvée  pour  lui 
témoigner  tant  de  bonté  fans  fe  commettre,  (car 
il  eft  confiant  que  quand  cette  Lettre  feroit  tom- 
bée dans  les  mains  du  Roi,  elle  étoit  plutôt  capa- 
ble de  faire  fa  cour,  que  de  lui  attirer  la  moindre 
affaire.)  Il  auroit  bien  voulu  connoître  la  femme 
ou  la  fille  à  qui  il  avoit  tant  d'obligation,  pour 
lui  faire  voir  combien  il  étoit  fenfible  aux  grâces 
qu'il  en  recevoit,  ne  pouvant  s'imaginer  que  ce 
fût  à  la  Maréchale  de  St.  André,  comme  l'en  avoit 

as- 


(  *)  Les  Mémoires  de  ce  temps-là  parlent  d'une  LiXtre  mîfti  > 
rkufc ,  fans  dire  de  quelle  manière  elle  étoit. 


pô  le    Prince 

alïuré  l'Amiral  ;  &  la  haine  qui  étoit  entre  leurs 
Maifons  depuis.fï  long-temps,  étoit  une  allez  bonne 
raifon  pour  l'empêcher  de  le  croire. 

Pendant  qu'il  cherchoit  dans  Ton  efprit  qui  ce 
pouvoit  être  qui  prenoit  tant  d'intérêt  en  fa  dif- 
grace,  fes  Juges  entrèrent  dans  fa  chambre,  & 
l'interrogèrent  pour  la  dernière  fois.,  Jl  nia  tou- 
jours  qu'il  eût  eu  aucune  part  à  la  Conjuration 
d'Amboife,  &  foutint  que  fes  accufateurs  avoient 
été  fubornés,  &  malTacrés  enfuite  par  fes  ennemis , 
de  peur  qu'ils  n'eufftntpas  la  force  de  poulTer  leur 
crime  jufqu'au  bout:  mais  il  ne  parla  en  façon  du 
monde  de  la  Lettre  qu'il  avoit  reçue;  &  quand 
il  eût  été  fur  de  fe  juftifier  en  la  montrant  dans  le 
véritable  fens  qu'il  la  falfoit  voir,"  il  eût  mieux 
aimé  mourir,  que  d'avoir  le  malheur  de  déplaire  a 
une  perfonne  qui  cherchoit  à  le  fervir  avec  tant 
de  générofité.  Les  Juges,  dont  la  faveur  ne  pou- 
voit ébranler  l'intégrité ,  ne  trouvèrent  que  des  indi- 
ces fort  foibles  contre  le  Prince  ;  mais  ceux  à  qui  le 
Roi  &Mademoifelle  de  St.  André  avoient  recom- 
mandé de  le  trouver  allez  coupable  pour  le  condam- 
ner à  la  mort,  croyant  peut-être  que  tout  ce  qu'on 
faitbit  pour  s'agrandir  étoit  julîe,  foutinrent  qu'il 
y  avoit  des  preuves  de  relie ,  &  le  nombre  de  ceux- 
là  étoit  beaucoup  plus  grand  que  des  autres.  Ils 
rendirent  un  Arrêt  que  le  Chancelier  de  l'Hôpital 
refufa  judicieufement  de  ligner ,  &  le  condamnè- 
rent à  être  décapité  dans  la  Maifon  du  Roi ,  à 
l'heure  que  l'on  entreroitaux  Etats.  Le  Roi,  Ma* 
demoifelle  de  St.  André,  &  les  Juges  qui  avoient 
rendu  ce  bel  Arrêt,  n'eurent  pas  le  plaifir  de  le 
voir  exécuter.  Le  Roi  tomba  malade  pendant  qu'on 
le  fabriquoit.  Cette  maladie  fut  caufequelaReine- 
mere  en  fitfufpendre  l'exécution,  moins  à  la  con- 
fidération  du  Prince,  que  pour  fon  intérêt  parti- 
culier. Elle  étoit  confommée  dans  les  Affaires  d*E- 
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tat,  &  ne  doucoit  point  que  fi  le  Roi  venoit  à 
mourir,  IeschofesnechangeafTentde  face.  Ses  au- 
tres enfansétoient  mineurs.  La  Minorité  des  Rois 
elt  un  temps  favorable  aux  ambitieux;  &  ainfî  elle 
craignoit,  que  fila  grandeur  des Guifes  demeuroit 
fans  contrepoids ,  elle  ne  fût  du  moins  auffi  dange- 
reufeque  les  pratiques  des  Princes  du  Sang. 

La  prévoyance  de  la  Reine  ne  fut  pas  inutile. 
♦Le Roi  mourut,  &  l'autorité  deMademoifellede 
St.  André  fut  enfévelie  avec  lui.  Pour  éviter 
les  relTentimens  du  Prince,  &  même  ceux  de  la 
Reine-mere,  quilahaïflbitdece  que  IeRoil'avoit 
aimée,  elle  fe  retira  aux  Religieufes  de  Long- 
Champ.  François  II.  n'ayant  point  eu  d'enfan? 
de  Marie  Stuart,  l'ainé  de  fes  frères,  qui  étoit 
le  Duc  d'Anjou,  lui  fuccéda,  &fut  nommée  Char- 
les IX. 

Pour  tâcher  de  diffiper  les  troubles  qui  empê* 
choient  la  Reine  Catherine  de  jouïr  tranquillement 
de  fa  Régence,  elle  fit  parler  d'accommodement 
aux  Princes  de  Bourbon  ,  &  à  ceux  de  la  Maifon 
de  Lorraine.  Aucun  des  partis  ne  s'en  éloigna; 
&  les  conventions  ayant  été  bien  reçues  de  part 
&  d'autre,  ils  s'accommodèrent.  Le  Prince  de  Con< 
dé  forât  de  pn'fon,  &  fut  hautement  juftifié  parua 
célèbre  Arrêt  du  Parlement  j\ 

Je  vais  dire  unechofe  incroyable,  qui  eit  pour- 
tant une  vérité  confiante.  Ce  Prince  avoic  tant 
de  penchant  à  être  amoureux,  qu'il  le  devint  mê- 
me après  qu'on  lui  eût  prononcé  un  Arrêt  de  mort. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucun  exemple  qu'on  ait 
jamais  fi  mal  pris  fon  temps  pour  aimer.  Dans  Pin» 
certitude  où  il  étoit  de  ce  qui  arriveroitde  la  ma- 
ladie de  François  IL  il  avoit  quelquefois  re- 
gardé la  Lettre  qu'il  avoit  reçue ,  &  l'avoit  trou- 
vée fi  pleine  de  bonté,  que  c'eût  été  pour  lui  un 

fécond 
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fécond  fupplice ,  que  d'être  obligé  de  Mourir  ingrat: 

le  defir  de  connoître  à  qui  il  étoit  obligé ,  Fenvie 

qu'il  avoit  de  lui  en  témoigner  fa  reconnoiffance , 

le  plaifir  qu'il  prenoit  à  lui  avoir  obligation;  j'ap» 

pelle  tout  cela  amour,  &  effectivement  c'en  é. 

toit. 

Aufli-tôt  que  le  Parlement  eût  mis  la  gloire  de 
ce  Prince  en  fureté,  l'amour  crut  qu'il  étoit  temps 
d'agir  pour  fon  intérêt.  Condé,  qui  n'avoit  point 
de  fecret  pour  l'Amiral,  lui  montra  la  Lettre  qu'on 
lui  avoit  fait  tenir  en  fa  prifon.  L'Amiral  lui  fou» 
tint  de  nouveau  qu?elle  étoit  de  la  Maréchale  de 
St.  André  ,  &  qu'il  en  connoiffoit  parfaitement 
l'écriture.  Si  cela  eft,  répondit  le  Prince,  j'ai- 
me la  Maréchale  de  St.  André,  &  tout  ce  que 
vous  pourrez  dire  pour  m'en  détourner  ne  m'em- 
pêchera pas  de  l'aimer  éternellement.  La  haine 
qui  étoit  entre  fon  mari  &  moi ,  &  qui  dure  peut- 
être  encore,  car  l'accommodement  que  la  Reine 
a  voulu  faire  eft  à  proprement  parler  une  paix  plâ- 
trée: &  d'ailleurs,  quand  je  n'aurois  plus  de  rai- 
fons  d'Etat  pour  le  h3ïr,  j'en  ai  d'amour  qui  font 
incomparablement  plus  fortes;  &  c'elt  allez  pour 
m'obliger  à  être  toujours  fon  ennemi,  qu'il  foit 
mari  d'une  femme  que  je  veux  aimer.  Mais,  pour 
en  revenir  a  la  Maréchale,  ajouta-t-il,  puifque 
la  haine  qui  étoit  entre  fon  époux  &  moi  ne  l'a 
pas  empêchée  de  faire  de  généreux  efforts  pour 
m'obliger,  je  l'aime,  &  l'amour  que  j'ai  pour 
elle  durera  fans-doute:  il  eft  fondé  fur  la  recon- 
noiffance, &  je  ferai  gloire  d'en  avoir  toute  ma 
vie. 

Cette  Maréchale  n'étoit  pas  mère  de  Made- 
moifelle  de  St.  André.  Le  Maréchal  l'avoit  épou- 
fée  en  fécondes  noces ,  il  y  avoit  trois  ans ,  & 
c'étoit  au  plus  fi  elle  en  avoit  vingt-deux.  Elle 
n'étoit  pas  tout-à-fait  fi  belle  que  la  fille  de  fon 
mari,  mais  elle  l'étoit  affez  pour  infpircr  de  l'a- 
mour 
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wour  à  un  homme  de  bon  goût;  &,  quelque  déli- 
cateire  qu'eût  !e  Prince,  elle  avoir  de  quoi  s'en 
faire  aimer  fans  lefecours  des  obligations  qu'il  lui 
avoit.  Le  Maréchal  deSt.  André  étoit  tout  blanc, 
&  les  fatigues  de  Ja  guerre  ,  toutes  grandes  qu'el- 
les euiTent  été  ,  y  avoient  moins  contribué  que 
cinquante-cinq  ans  qu'il  avouoit:  cela  s'appelle  en 
avoir  pour  le  moins  foixante;  car  un  vieillard  qui 
a  une  jeune  femme,  en  cache  toujours  un  peu.  Le 
Prince  de  Condé  étoit  fort  jeune,  &  auilî  bien 
fait  de  fa  perfonne  qu'homme  de  la  Cour.  Il  avoit 
un  grand  mérite.  La  Maréchale  y  étoit  fenfible, 
parce  qu'elle  en  avoit  beaucoup  auflï;  &  fur  la 
feule  réputation  du  Prince  elle  avoit  conçu  pour 
lui  une  fecrette  eftime  qui  lui  faifoic  prendre  part 
à  tout  ce  qui  lui  arrivoit.  Son  mari,  pour  la  con- 
foler  de  ce  que  fon  âge  lui  déroboit,  avoit  pour 
elle  une  tendrefle  qu'elle  eût  trouvée  inutile,  il 
elle  ne  lui  eût  donné  lieu  de  rendre  fervice  au 
Prince.  Il  lui  faifoit  confidence  de  toutes  le?  af- 
faires de  l'Ecat.  C'étoit  de  lui  qu'elle  avoit  appris 
que  le  Prince  devoit  être  arrêté,  quand  elle  lui 
donna  avis  à  deux  heures  après  minuit  de  fe  fau- 
ver  d'Amboife;  &  c'étoit  lui-même  qui  avoit  en- 
core eu  la  foiblefle  de  lui  confier  un  fecret  que  fa 
fille  n'avoit  dit  qu'à  lui,  &  qui  étoit  capable  de 
les  perdre,  fi  la  Maréchale  eût  été  aufïï  imprudente 
que  fon  époux. 

Le  Prince,  que  fa  nouvelle  pafïïon  inquiétoit ,  & 
qui  étoit  plus  amoureux  que  de  fa  vie  il  ne  l'avoit 
été,  fans  fçavoir  de  qui;  car  malgré  ce  que  lui 
avoit  dit  l'Amiral,  il  doutoit  toujours  que  ce  fût  à 
la  Maréchale  qu'il  eût  de  û  étroites  obligations, 
fut  rendre  vifite  au  Maréchal  de  St.  André,  &  lui 
témoigner  la  joye  qu'il  avoit  de  l'accommodement 
que  la  Reine  avoit  eu  la  bonté  de  faire.  La  Maré- 
chale n'y  étoit  pas.  Il  en  eut  un  chagrin  dont 
le  Maréchal  de  St.  André  s'appjeiçut,  &  qui  lui 
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fit  croire 'que  le  Prince  lui  faifoit  cette  civilité  à 
regret,  &  que  dans  l'ame  il  étoit  toujours  fon  en^ 
nemi.  Sa  vifite  fut  courte.  11  en  fit  des  excufes, 
bonnes  ou  mauvaifes ,  au  Maréchal  ;  &  lui  dit  qu'il 
vouloit  vivre  avec  lui  en  ami  fincere ,  &  le  voir 
le  plus  fouvent  qu'il  pourroit.  La  Maréchale,  qui 
étoit  allée  chez  les  Reines,  rentra  comme  le  Prin- 
ce prenoit  congé  de  fon  mari.  Cette  vue,  à  quoi 
ellenes'attendoitpas,  la  fit  rougir.  Le  Prince,  qui 
ne  rougifToit  pas  fi  facilement,  fentit  jenefçaiquoi 
qu'il  n'avoit  pas  accoutumé  de  fentir  ,  &  qui  l'a- 
vertiflbit  tacitement  que  la  Maréchale  étoit  la 
perfonne  qu'il  cherchoit.  Il  lui  fit  un  petit  com- 
pliment fi  embrouillé ,  que  le  mari  n'y  put  rien  com- 
prendre; mais  la  femme  le  comprit  parfaitement 
bien ,  &  le  trouva  d'autant  plus  intelligible  qu'il 
ne  l'étoit  pas  pour  tout  le  monde.  Elle  y  répon- 
dit d'une  manière  où  le  Maréchal  ne  trouva  que 
de  l'honnêteté,  &  où  le  Prince  trouva  quelque 
chofe  de  fort  tendre:  non  que  cela  fût  efFedive* 
ment,  mais  il  le  ibuhaitoit,  &  l'on  croit  facile- 
ment ce  qu'on  fouhaite.  Ils  fe  féparerent  ,  le 
Prince  &  la  Maréchale ,  très-contens  de  s'être 
vus;  &  le  Maréchal  ni  plus  ni  moins  qu'il  l'étoit 
avant  que  le  Prince  lut  eût  fait  l'honneur  de  le 
vifiter. 

Le  fotr,  ils  fe  rencontrèrent  chez  la  Reine.  La 
Maréchale  s'y  étoit  rendue  pour  faire  fa  cour, 
&  le  Prince  s'y  étoit  trouvé  pour  l'y  voir.  Le 
Duc  deGuife,  ayant  quelque  chofe  à  dire  au  Ma- 
réchal de  St.  André ,  l'emmena ,  &  fit  un  fort  grand 
plaifir  au  Prince,  qui  avoit  toutes  les  envies  du 
monde  d'entretenir  Madame  la  Maréchale,  &  qui 
ne  l'eût  ofé  tant  que  fon  mari  eût  été  préfenr.  La 
Maréchale,  qui  de  moment  à  autre  jettoit  les  yeux 
furie  Prince,  &  rencontroit  toujours  les  liens, 
crut  qu'il  ne  feroit  pas  fâché  de  lui  parler.  Pour 
lui  en  faeilicer  Poccafion ,  &  avoir  un  prétexte  de 
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quitter  des  Dames  avec  qui  elle  parloit  de  cho- 
fes  indifférentes,  elle  rît  femblant  d'avoir  oublié 
fa  montre,  &  s'en  alla  voir  à  une  petite  horloge  qui 
étoit  dans  l'antichambre  de  la  Reine  quelle  heure 
il  pouvoit  être.  Cette  adreiTe  eut  lefuccès  qu'elle 
en  efpéroit.  Le  Prince  l'aborda  ;  &  voyant  qu'il 
n'y  avoit  qu'elle  qui  pouvoit  l'entendre,  Je  ne 
fçai,  Madame,  lui  dit-il,  s'il  eft  l'heure  que  vous 
fouhaitez  qu'il  (bit.  Pour  moi ,  je  défefpérois  d'en 
pouvoir  trouver  une  aflez  favorable  pour  vous  té- 
moigner le  relTentiment  que  j'aide  vos  bontés;  & 
depuis  que  je  jouïsde  la  liberté,  je  dois  être  hon- 
teux de  n'avoir  pas  fait  un  meilleur  ufage  d'un 
bien  que  je  tiens  de  vous. 

La  Maréchale  répondit  à  la  civilité  du  Prince, 
&  lui  témoigna  le  plus  honnêtement  qu'elle  put, 
qu'elle  ne  comprenoit  rien  à  ce  qu'il  difoit.  Il 
s'expliqua.  Elle  avoit  pour  lui  une  véritable  eftime, 
&  peut-être  même  que  ce  qu'elle  ne  croyoît  qu'ef- 
time,  étoit  quelque  chofe  de  plus.  Cependant 
elle  ne  demeura  d'accord  de  rien,  &  ne  voulut  pas 
rifquer  un  aveu  qui  pouvoit  faire  tort  à  fa  répu- 
tation ,  qu'elle  ne  le  connût  plus  particulièrement 
qu'elle  ne  f&ifoit.  Quoi!  Madame,  ajouta  le 
Prince  qu'elle  chagrinoit  terriblement,  feroit-il  pof- 
fîble  que  je  fufte  a(Tez  malheureux  pour  être  rede- 
vable de  la  vie  à  une  autre  que  vous?  Je  crois, 
répondit  la  Maréchale ,  que  vous  êtes  redevable  de 
la  vie  à  votre  feule  innocence',  &,  fuppofé  même 
que  vous  n'en  eufïïez  pas  eu  aiTez  pour  vous  faire 
abfoudre,  un  Criminel  dont  la  nahTance  eft  ac- 
compagnée d'un  fi  haut  mérite  a  de  grands  pri* 
vileges  :  voilà  ma  penfée.  Mais ,  fi  vous 
defirez  que  je  m'accommode  à  la  vôtre,  &  que  je 
croye  qu'il  y  ait  quelque  perfonneàqui  vous  ayez 
obligation  de  Ja  vie,  fût-ce  au  plus  grand  de  vos 
ennemis ,  je  ne  vois  pas  que  ce  foit  un  malheur 
poux  vous.    C'en  eft  un,  Madame,  repartit  le 
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Prince,  qui  eft  d'autant  plus  grand,  que  je  ne 
me  figurois  point  de  bonheur  égala  celui  de  vous 
être  obligé:  c'eût  été  une  marque  que  je  ne  vous 
étois  pas  indifférent  ;  &  ce  que  je  vous  aurois  dû, 
eût  autorifé  une  pafîîon  que  je  fens  naître,  & 
que  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  découvrir: 
vous  auriez,  dis-je,  attribué  à  ma  reconnohTanc 
l'amour....  Je  vois  bien  que  je  vous  furprens , 
Madame ,  continua-t-il  avec  allez  de  précipitation  ; 
&  que  ce  mot  à  quoi  vous  n'êtes  pas  accoutumée, 
blefle  une  vertu  aulîî  délicate  que  la  vôtre.  Mon 
erreur  eft  caufe  de  mon  audace.  J'ai  cru  vous  de- 
voir aflTez  pour  ne  pouvoir  m'acquiter  qu'en  vous 
aimant;  &  plus  j'ai  pris  d'amour,  plus  je  croyois 
avoir  de  reconnoiffénce.  Cependant,  Madame, 
me  voilà  le  plus  amoureux  de  tous  les  hommes: 
les  billets  que  j'ai  reçus  m'ont  aidé  à  le  devenir; 
&  dès  que  j'ai  cru  qu'ils  étoient  de  vous,  je 
me  fuis  fi  bien  accoutumé  à  vous  aimer,  qu'à  pré- 
fent,  duflTai-je  vous  offenfer,  c'eft  une  habitude 
dont  j'aurai  de  la  peine  à  me  défaire.  La  Maré- 
chale, de  qui  l'on  ne  parloit  que  fort  avantageufe- 
ment,  &  qui  jufques-làs'étoit  mêmeconfervée con- 
tre les  attaques  de  la  médifance,ce  qui  la  rendoic 
l'une  des  plus  rares  personnes  de  fon  fiecle ,  ne 
put  s'empêcher  de  prêter  l'oreille  à  la  paillon  d'un 
aufli  grand  homme  que  l'étoit  le  Prince.  Elle  é- 
couta  tout  ce  que  fon  ardeur  fut  capable  de  lui 
faire  dire,  &  quand  il  eut  achevé  déparier  elle 
fe  retira  fans  lui  répondre  ,  plutôt  pour  irriter  l'a- 
mour qu'elle  lui  avoit  donné,  que  par  aucun  dépit 
de  lui  en  avoir  fait  prendre.  Depuis  que  Ja  fille 
de  fon  mari  s'étoit  retirée  aux  Religieufes  de 
Long-Champ,  perfonne  à  la  Cour  ne  l'effaçoit, 
&  ainfî  elle  fit  quantité  de  foupirans,  du  nombre 
defquels  fut  Antoine  de  Bourbon  Roi  de  Navarre, 
&  propre  frère  du  Prince:  mais ,  comme  elle  vou* 
loit  un  amant  dont  le  mérite  fût  capable  de  faire 
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excufer  fe?  foibleftes,  fi  elle  en  avoit,  &  que  ce 
Roi  étoit  irréfola  &  timide ,  elle  demeura  ferme 
dans  l'inclination  qu'elle  avoit  pour  le  Prince. 

Deux  rivaux  ne  font  pas  long-temps  fans  fe  haïr; 
&,  quelque  forts  que  puifîent  être  les  nœuds  du 
fang,  l'amour  vient  facilement  à  bout  de  les  rom- 
pre, quand  ils  fervent  d'oblhcles  à  fesdeffeins.  Le 
Roi  de  Navarre,  qui  auparavant  étoit  l'ennemi 
des  Guifes ,  fe  rangea  de  leur  parti,  &  le  rendit 
plus  fort  qu'il  ne  l'étoit;  car  depuis  quelques  jours, 
pir  PEdit  de  pacification  ,  il  avoit  été  déclaré  Lieu- 
tenant-Général du  Royaume.  La  guerre  n'étant 
pas  trop  bien  éteinte,  il  ne  falut  pas  de  grands  ef- 
forts pour  la  rallumer,  &  le  hazard  en  iït  naître 
un  prétexte  que  les  deux  partis  fouhaitoient  éga- 
lement. 

Le  premier  jour  de  Mars  de  l'année  1562.  com- 
me le  Duc  de  Guife  pafToit  par  la  petite  ville  de 
Vaffi,  fes  gens  entrèrent  par  curiofité  dans  une 
«•range  où  les  Huguenots  tenoient  leur  prêche , 
&  peut-être  s'en  moquerent-ils,  ce  qui  ayant  fcanda» 
liféceuxde  la  nouvelle  Opinion,  il  s'émut  une  que» 
relie  qui  les  obligea  infenfiblement  d'en  venir  des 
injures  aux  menaces,  &  des  menaces  aux  coups; 
le  Duc  de  Guife,  y  étant  accouru  de  bonne  foi 
pour  empêcher  le  defordre,  fa  préfence  réveilla 
la  haine  que  les  Huguenots  avoient  pour  lui,  &  l'un 
d'eux  eut  l'audace  de  lui  jetter  une  pierre  qui  lut 
mit  le  vifage  tout  en  fang ,  ce  qui  anima  tellement 
fes  gens  contr'eux,  que  lui-même  n'en  fut  plus  le 
makre;  &,  quoiqu'il  mît  toute  fon  autorité  en  u- 
fage ,  il  ne  put  les  empêcher  d'en  tuer  plus  de 
cinquante ,  &  d'en  bleflfer  pour  le  moins  deux  cens. 
Voilà  ce  maffacre  de  Vaffi,  dont  il  eft  tant  parlé 
dans  notre  Hiftoire,  &  qui  fut  le  prélude  de  tou- 
tes les  guerres  qui  ont  troublé  le  règne  de  Char- 
les IX.  &  même  ceux  d'Henri  III.  &  d'Henri  le 
Grand. 
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La  Renommée ,  qui  jamais  ne  publie  les  chofes 
comme  elles  font,  ne  tarda  gueres  à  porter  au  Prince 
de  Condé  la  nouvelle  de  ce  meurtre,  qu'elle  ac- 
compagna de  beaucoup  de  circonstances  capables 
de  faire  préfumer  que  le  Duc  de  Guife  en  étoit 
l'auteur.  11  partit  d'abord  pour  waller  trouver  le 
Roi  à  Monceaux  ,  où  il  fe  divertifloit  depuis  quel- 
ques jours  avec  la  Reine  fa  mère,  &  fes  frères  le 
Duc  d'Anjou  &  le  Duc  d'Alençon  ;  &  ce  fut  en 
leur  préfence  qu'il  fe  plaignit  du  carnage  que  le 
Duc  de  Guife  venoit  de  faire  contre  la  foi  des 
Traités ,  &  au  préjudice  des  Privilèges  accordés 
à  ceux  de  la  nouvelle  Opinion.  Mais,  de  l'air  dont 
on  lui  répondit,  il  vit  bien  qu'il  lui  feroit  mal- 
aifé  d'en  tirer  raifon,  à  moins  de  la  demander  la 
force  à  la  main.  Il  envoya  des  Couriers  le  plus 
fecrétement  qu'il  put  à  tous  les  Chefs  de  fon  Parti, 
qui ,  depuis  la  Paix ,  s'étoient  difperfés  en  différen- 
tes Provinces;  &  leur  donna  rendez-vous  à  Or- 
léans ,  où ,  malgré  l'Arrêt  qu'on  y  avoit  rendu  con- 
tre lui  fous  le  règne  du  feu  Roi,  fon  nom  étoit 
extrêmement  confidéré.  Il  étoit  ravi  d'avoir  un 
prétexte  de  renouveller  la  guerre,  &  fa  valeur 
ne  pouvoit  demeurer  oifive  ;  mais  cette  inclina- 
tion belliqueufe  étoit  oppofée  à  une  autre  qui  dans 
ce  temps-là  étoit  plus  puiiTante  fur  fon  cœur ,  &  ce 
qu'il  fentoit  pour  la  Maréchale  de  Saint-André  é- 
toit  incompatible  avec  le  delTein  qu'il  faifoit  de 
s'éloi>ner  d'elle.  La  Reine,  qui  pour  fon  propre 
intérêt  appréhendoit  qu'on  ne  fe  faifît  de  la  per« 
fonne  du  Roi,  où  réfidoit  toute  fon  autorité,  le 
ramena  à  Paris  en  diligence;  mais  la  cabale  des 
Guifes,  qu'elle  ne  craignoit  pas  moins  que  celle 
du  Prince  ,  y  étant  puiffante,  elle  ne  l'y  crut  pas 
en  fureté,  &  le  conduifit  deux  jours  après  à  Fon. 
tainebleau.  Le  Roi  de  Navarre,  que  fa  qualité  de 
Lieutenant-Général  du  Royaume  obligea  de  relier 
quelque  tems  à  Paris  pour  y  donner  les  ordres 
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qu'il  crut  néceilaires  au  bien  de  l'Etat,  ne  laifîbit 
paiîer  aucun  jour  fans  fatiguer  la  Maréchale  de 
St.  André  de  quelqu'une  de  fes  vifites  ;  car  elle 
ne  mettoit  pas  au  nombre  de  fes  bonnes  fortunes 
l'honneur  qu'elle  en  recevoit;&  foncœur ,  préve- 
nu en  faveur  du  Prince  deCondé,  en  étoit  fi  rem- 
pli, qu'il  n'y  avoit  point  de  place  pour  un  autre, 
Pour  s'attirer  la  confiance  de  fon  vieil  époux, 
&  i'infatuer  d'une  fidélité  qu'il  crut  incorruptible, 
&  qui  cependant  commençoit  à  être  chancellante, 
elle  lui  fit  confidence  des  delTeins  du  Roi  de  Na- 
varre, qui  le  jour  précédent  avoit  rifqué  une  dé- 
claration d'amour;  &  lui  repréfenta,  qu'après  en 
avoir  reçu  une  fi  mortelle  injure,  fa  vue  étoit  un 
fupplice  qu'elle  étoit  bien  aife  de  s'épargner.  Le 
Maréchal,charmé  de  la  vertu  de  fa  lemme,  s'accor- 
da à  ce  qu'elle  voulut,  &  lui  permit  de  prier  le 
Roi  de  Navarre  de  ne  la  plus  voir.  Pour  lui,  quoi- 
'que  l'outrage  que  ce  Roi  lui  avoit  voulu  faire  foit 
de  ceux  qu'on  ne  pardonne  jamais,  il  fufpendit 
fon  reflentiment  de  peur  de  l'arracher  à  fon  parti, 
&  d'en  fortifier  celui  du  Prince.  Le  lendemain,  le 
Roi  de  Navarre  étant  allé  à  fon  ordinaire  rendre 
vifice  à  la  Maréchale,  on  lui  dit  qu'elle  n'y  étoit 
pas.  li  demanda  le  Maréchal,  on  lui  dit  qu'il  n'y 
étoit  pas  aufiî.  Cela  n'eft  pas  vrai ,  repartit  le 
Roi  de  Navarre.  Le  Prince  de  Condé  eft  ici ,  voi- 
là fes  livrées  que  j'apperçois  ;  &  Madame  la  Ma- 
réchale y  doit  être,  car  apparemment  ce  n'eft  pas 
fon  mari  qu'il  cherche.  En  difant  cela,  il  fefer- 
vit  du  privilège  que  fa  qualité  lui  donnoic ,  &  monta 
dans  l'appartement  de  la  Maréchale,  où  effeéfcive- 
ment  il  trouva  le  Prince.  Il  eft  confiant  que  la 
vue  d'un  rival  que  l'on  croit  favorifé ,  chagrine 
terriblement  celui  qui  ne  peut  l'être.  Le  Roi  de 
Navarre  ne  put  fupporter  l'affront  que  la  Maré- 
chale lui  faifoit  de  lui  préférer  fon  frère,  qu'il  eftï- 
moit  au-deflbus  de  Jui ,  parce  qu'il  nïtoit  pas  iî 
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puiUant;  mais  la  Maréchale  ne  leregardokpas  de 
ce  côté  là  :  au  contraire,  ce  qu'il  avoit  de  mérite 
lui  faifoit  envifrger  le  refte  comme  une  injuftice 
de  la  fortune;  &  s'il  eût  été  en  Ton  pouvoir  d'y 
remédier,  il  n'efl;  rien  qu'elle  n'eût  entrepris  pour 
jultifîer  qu'elle  n'étoit  pas  11  aveugle  qu'elle.  Vous 
îivez  raifon,  Madame,  lui  dit  le  Roi  de  Navarre 
en  l'abordant,  défaire  dire  que  vous  n'y  êtes  pas. 
Il  ell  fâcheux  d'être  interrompu  dans  un  tête-à- 
tête  fi  agréable,  &  je  prends  pour  vous  voir  un 
contre-temps  que  vous  aurez  de  la  peine  à  me  par- 
donner. La  Maréchale,  que  fa  préfence  fatiguoit 
cruellement,  &qui  d'ailleurs  étoit  fâchée  d'avoir 
été  furprife  avec  le  Prince,  quoiqu'il  ne  fe  paiTât 
rien  entr'eux  dort  la  médifance  pût  fe  prévaloir, 
affréta  un  air  plus  fier,  qu'elle  n'avoit  coutume  de 
l'avoir,  pour  lui  répondre,  que  dans  le  tête-à-tête 
qu'elle  avoit  avec  le  Prince  fon  frère,  elle  ne  crat- 
gnoit  point  d'affront  femblable  à  celui  qu'elle  a- 
voit  eîluyé  depuis  quelques  jours,*  &  que,  pour  en 
prévenir  un  fécond  de  la  mêmeperfonne,  elle  fe- 
roit  enforte  qu'on  ne  la  trouveroit  jamais  feule. 
]e  crois  vous  entendre,  Madame,  repartit  le  Roi 
de  Navarre:  vous  n'avez  pas  envie  de  vous  trou- 
ver feule  avec  moi,  mais  vous  n'êtes  pas  fâchée 
d'être  feule  avec  un  autre;  &  les  ordres  que  vous 
donnez  à  votre  porte ,  jullifient  allez  qu'on  vous 
auroit  fait  plaifir  de  vous  ylaiflfer.  Puifqu'il  vous 
plaît,  Monfieur,  répliqua  la  Maréchale,  car  en- 
core qu'il  fût  Roi  desNavarre,  étant  né  fujet  du 
Roi,  on  ne  l'appelloit  point  Sire:  feulement 
comme  premier  Prince  du  fang  on  le  traitoit  tou- 
jours de  Monfeigneur;  mais  la  Maréchale,  étant 
en  colère  contre  lui,  crut  être  difpenfée  deceref- 
pect,  &  n'avoir  point  de  mefures  à  garder  avec  un 
Prince  qui  la  traitoit  d'une  fi  galante  manière.  Puif- 
qu'il vous  plait,  Monfieur,  lui  dit-elle,  de  vous 
nommer  vous-même,  &  que  vous  avez  peur  que 
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je  n'impute  à  quelqu'autre  l'outrage  que  vous  m'a- 
vez fait  ,  je  ne  veux  point  vous  ôter  la  gloire 
d'une  fi  belle  a&ion  :  à  un  befoin,  je  ferois  encore 
plus,  &  je  vous  avouerois  de  bonne-foi  que  les 
ordres  qui  ont  été  donnés  à  la  porte  n'étoient  que 
pour  vous.  C'en  èft  trop,  Madame,  repartit  le 
Roi  de  Navarre,  &  la  préfence  de  l'amant  que  vous 
me  préferez,  n'exigeoit  point  de  vous  une  fi  aveu- 
gle complaifance.  J'ai  dit  que  je  vous  aime,  il 
efr  vrai ,  &  je  fuis  prêt  à  le  dire  encore  :  fi  c'eft  une 
foiblefle,  c'en  eftune  de  celles  qu'il  n'eftpas  hon- 
teux d'avoir  j&  je  ne  fçai  quelle  raifon  vous  obli- 
ge à  la  condamner  en  moi ,  &  à  l'approuver  dans 
un  autre.  La  Maréchale  voulut  lui  répondre, mais 
le  Prince  la  prévint,  &  dit  au  Roi  de  Navarre, 
avec  une  fierté  qui  lui  écoit  aiïez  naturelle,  qu'il 
,neconfidéroit,niainefie,  niMajefté,  quand  il  s'a- 
giflbit  de  défendre  la  réputation  de  la  Maréchale, 
&  qu'il  oublioit-là  ce  qu'il  pouvoitlui  devoir  ail- 
leurs ;  que  ce  qu'elle  condamnoit  en  lui  étoit  con- 
damnable en  tout  le  monde;  &  qu'il  devoit  juger 
plus  favorablement  de  fa  vertu,  puifqu'avec  une 
Couronne,  il  lui  étoit  impofîlble  de  l'ébranler. 
C'eft  parler  un  peu  haut,  repartit  le  Roi  de  Na- 
varre ,  mais  je  ne  m'en  étonne  pas.  Madame  inf- 
pire  du  courage  à  qui  bon  lui  femble.  Elle  me? 
permettra  toutefois  de  douter  qu'un  tel  défendeur 
de  fa  réputation  contribue  beaucoup  à  l'établir; 
&  pour  ce  qui  eft  de  ce  que  je  dois  penfer  de  fa 
vertu,  le  foin  que  vous  en  prenez  eft  d'un  grand 
fecours  pour  empêcher  les  jugemens  téméraires. 
Adieu,  Madame,  ajouta-t-il  en  fe  tournant  du 
côté  de  la  Maréchale ,  je  n'envie  point  à  mon  frère 
la  bonté  que  vous  lui  faites  l'honneur  de  lui  té- 
moigner: il  eft  jufte  qu'il  foit  favorifé  de  l'amour, 
puifqu'il  ne  l'a  jamais  été  delà  fortune;  &  fi  vous 
voulez  que  je  vous  parle  à  cœur  ouvert,  je  vois 
bien  qu'être  mon  cadet  de  fept  ou  huit  ans  eft . 
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un  grand  avantage  pour  être  confidéré  de  vous. 
Il  fortit  en  achevant  ces  mots,  réfolude  fe venger 
de  la  préférence  que  faifoit  la  Maréchale ,  &  de 
ne  rien  oublier  pour  comprendre  le  Prince  de  (Ton- 
dé  dans  fa  vengeance.    Quoiqu'il   n'entra^   rien 
dans  la  pafîion  que  le  Prince  avoit  pour  elle,  dent 
Ja  plus  fcrupuleufe  vertu  pût  s'orienter,  il  nelaiffa 
pas  d'être  fâché  de  ce  que  le  Roi  de  Navarre  les 
avoit  trouvés  enfemble.     Il  lui  fit  des  exeufes  fi 
honnêtes  de  ce  qu'il  avoit  mal  pris  fon  temps  pour 
la  voir,  &  lui  promit  de  pouffer  fon  reilentimtnt 
fi  loin,  fi  la  médifance  ofoit  attaquer  fa  gloire, 
que  non  feulement  elle  en  fut  touchée,  mais  en- 
core elle  lui  témoigna  qu'elle  l'étoit.    Il  n'avoît 
pu  la  rejoindre  depuis  la  converfation  qu'ils  avoient 
eue  enfemble  chez  la  Reine;  &  quelque  peine 
qu'il  fe  fût  donnée  pour  en  faire  naître  une  occa- 
iion  ,  elle  s'étoit  tenue  fur  fes  gardes ,  &  même  s'é- 
toit  fait  un  devoir  de  l'éviter,  de  peur  que  l'efti- 
me  qu'elle  avoit  pour  lui,  ne  fût  d'intelligence  a- 
vec  l'amour  qu'il  avoit  pour  elle:  mais  ce  Prince, 
fur  le  point  d'abandonner  Paris ,  &  de  s'expofer  à 
l'incertitude  des  combats,  ne  s'étoit  pu  réfoudre 
à  partir  fans  s'expliquer  encore  une  fois  avec  la 
Maréchale;  &  pour  l'empêcher  de  le  fuir,  il  l'étoit 
allé  chercher  jufques  chez  elle,  où  il  y  avoit  une 
heure  qu'il  l'entretenoit  quand  le  Roi  de^avaire 
les  avoit  troublés.   Pendant  qu'il  avoit  éYéfeul  a- 
vec  elle,  il  lui  avoit  dit  des  chofes  il  touchantes, 
&  lui  avoit  repréfenté  avec  tant  de  marques  d'a- 
mour qu'il  la  voyoît  peut-être  pour   la  dernière 
fois ,  que  le  fort  des  armes  étoit  douteux ,  &  que 
fi  elle  avoit  la  cruauté  de  le  laitier  partir  fans  lui 
avouer  que  c'étoit  à  elle  qu'il  avoit  de  fi  étroites 
obligations,  la  vie  lui  feroît  un  fardeau  dont  il 
chercheroit  à  fe  foulager  à  la  première  rencontre; 
qu'à  la  fin  elle  lui  avoit  répondu:  Vivez,  Prince- 
ci  û  vous  m'eftimez,  faites  un  bon  ufage  du  fer* 
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vice  que  j'ai  tâché  de  vous  rendre.  Hélas,  Ma- 
dame, lui  avoit  répliqué  le  Prince,  qu'il  eft  inuti- 
le ce  fervice,  ii  votre  vertu  fe  gendarme  de  ce  que 
ma  reconnoiflance  va  au-delà  de  l'eftime!  Autant 
de  fois  qu'il  m'eft  échappé  de  dire  que  je  vous  ai- 
mois,  autant  de  fois  votre  vifage  que  Je  conful- 
tois,  a  femblé  m'interdire  cette  audace;  &  même 
en  ce  moment  je  vois  votre  couleur  naturelle  qui 
s'altère,  &  qui  me  reproche  que  je  vous  outrage 
pour  le  prix  des  bontés  que  j'ai  reçues  de  vous. 
Il  elt  vrai,  Madame,  que  d'abord  vous  étant  plain- 
te à  moi  de  l'injure  que  le  Roi  de  Navarre 
vous  a  faite,  vous  m'avertifîîez  afTez  que  je  ne 
pouvois  l'imiter  fans  vous  déplaire;  mais ,  n'ayant 
jamais  été  vu  de  vous  qu'avec  indifférence,  & 
par  conféquent  n'étant  point  enchaîné  par  vos 
bontés,  je  regardois  la  déclaration  qu'il  a  ofé 
'  vous  faire,  comme  un  attentat  fur  votre  gloire; 
au-lieu  qu'ayant  eu  la  générofîtédevousintérefler 
pour  moi  jufqu'à  prendre  foin  d'une  vie  que  je  ne 
dois  qu'à  vous  feule ,  il  me  fembloit  que  j'avois 
cent  raifons  pour  vous  aimer  ;  & ,  pour  dire  encore 
plus ,  je  croyois  ne  pouvoir  m'en  taire  fans  ingra- 
titude. Voilà  quel  étoit  leur  entretien  avant  que 
le  Roi  de  Navarre  entrât  chez  la  Maréchale,  & 
le  Prince  avoit  même  fi  bien  fait,  qu'il  l'âvoit  obli- 
gée à  confentir  qu'il  l'aimât.  Mais  de  grâce ,  lui 
avoit-elle  dit,  ne  me  voyez  plus  après  le  confen- 
tement  que  vous  avez  exigé  de  moi;  je  ne  vous 
l'accorde  qu'à  condition  que  votre  préfence  ne 
me  reprochera  point  ma  foibleffe;  &  c'eft  par  vo- 
tre obéhTance  que  je  veux  être  perfuadée  de  votre 
amour.  Ces  paroles  étoient  prenantes,  aufïï  ne 
tard3-t-il  pas  à  prendre  congé  d'elle  après  que  le 
Roi  de  Navarre  fut  forti.  Cette  féparation  ne 
fe  fit  pourtant  pas  fans  peine:  il  en  coûta  desfou- 
pirs  au  Prince;  &  la  Maréchale,  qui  s'étoit  fait 
violence  pour  cacher  fa  douleur,  cefla  de  fe  con- 
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traindre  aufli-tôt  qu'elle  ne  le  vit  plus,  &  lui  ac- 
corda des  larmes ,  pour  s'acquiter  des  foupirs  qu'il 
avoit  pouffes.  Les  chofes  étoient  en  cet  état  ea* 
tre  le  Prince  &  la  Maréchale,  quand  le  Roi  de 
Navarre,  plus 'pour  faire  dépit  à  fon  frère  que  par 
aucune  autre  confidération,  fe  fit  Catholique.  D'ail- 
leurs, le  Connétable  de  Montmorency,  qui  avoit 
toujours  été  dans  les  intérêts  du  Prince,  ayant  ouï 
dire  qu'on  avoit  fait  une  propofition  au  Confdl 
touchant  la  répétition  des  Dons,  &  craignant  que 
ce  ne  fût  à  lui  feul  qu'on  en  voulût,  parce  que 
fous  le  rcgne  d'Henri  II.  II  avoit  touché  cent  mille 
écus  dont  il  n'avoit  jamais  rendu  compte,  s'étoit 
joint  au  Duc  de  Guife,  &  au  Maréchal  de  St.  An- 
dré ,  fous  le  fpécieux  prétexte  de  conferver  la  Re- 
ligion de  fes  Pères;  mais,  à  en  bien  juger,  ce  fut 
feulement  de  peur  d'être  obligé  de  reftituer  cette 
fomme  :  &  tout  ce  que  lui  avoit  pu  dire  le  Maré- 
chal de  Montmorency  fon  fils,  eftimé  le  plus  fa- 
ge  homme  du  Royaume,  n'avoit  pas  été  allez  fort 
pour  l'en  détourner. 

Cette  Ligue y  que  les  Huguenots  avoient  nommée 
le  Triumvirat,  étant  augmentée  de  la  perfonne  du 
Roi  de  Navarre,  &  du  crédit  qui  accompagnoït  fa 
qualité  de  Lieutenant-Général  du  Royaume, ceux 
de  la  nouvelle  Opinion  abandonnèrent  Paris ,  oit 
Jes  Catholiques  tenoient  le  haut  du  pavé.  Ils  ne 
furent  pas  plutôt  en  campagne,  et  le  Prince  de 
Condé  à  leur  tête,  qu'ils  firent  rentrer  dans  le 
cœur  de  leurs  ennemis  la  crainte  qu'ils  leur  avoient 
donnée.  Les  Catholiques  ne  voulurent  pas  atten- 
dre à  prier  le  Roi  de  revenir  à  Paris,  que  l'armée 
du  Prince,  qui  grofïïiïbit  tous]  les  jours,  fût  en  état 
de  fe  laïfir  de  fa  perfonne.  Ils  prévinrent  le  mal- 
heur qu'un  tel  accident  auroit  pu  caufer,  &  le  Roi 
de  Navarre,  le  Duc  de  Guife  ,  &  le  Connétable, 
furent  en  diiigence  a  Fontainebleau,  où  ils  trouvè- 
rent la  Reine  qui  héfitok  fur  le  choix  du  parti 
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qu'elle  devoit  prendre.  Outre  qu'elle  fe  lafibit  do 
la  domination  des  Lorrains,  on  dit  que  la  Religion 
du  Prince  de  Condé  lui  fembloit  plus  commode 
que  la  Tienne  ;  &  l'Hiftoire  même  fait  mention 
d'une  Lettre  qu'elle  lui  avoit  écrite  quelques  jours 
auparavant,  &  qu'il  envoya  depuis  à  tous  les  Princes 
Proteitans  d'Allemagne,  pour  en  avoir  plus  facile- 
ment du  fecours.  Elle  contenoit  ces  mots. 

J'attens  une  occafion  favorable  d'embraffer  votre 
Parti,  &  peut  •  être  votre  Religion.  Agifjez  de  votre 
£ôté;  &  faites  enforte  qu'après  avoir  fait  un  fi  grand 
pas ,  le  démenti  ne  nous  en  demeure  point.  Du  mien  , 
je  mettrai  tout  en  ufage  pour  me  délivrer  de  l'oppref* 
fion  où  je  fuis,  Jefçai  de  quelle  manière  il  faut  s'y 
prendre  pour  endormir  les  Lorrains  ;  £?  lorfqu'ils 
me  croiront  la  meilleure  amie  qu'ils  ayent  au  monde  » 
j-e  leur  ferai  voir  que  la  fincèrité  n'ejl  pas  une  vertu 
d'Italie.  Souvenez-vous  que  je  vous  confie  de  grands 
intérêts;  £f  qu'il  s'agit  de  mon  fils,  de  fon  Royau- 
me, &  de  moi-même. 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  la  Reine,  que  la 
prière,  que  lut  firent  les  Confédérés,  de  ramener 
le  Roi  à  Paris.  Elle  attendoit  pour  fe  jetter  entre 
les  bras  du  Prince  ,  que  fon  armée  fût  aflez  nom» 
breufe  pour  contraindre  le  refte  du  Royaume  à 
chafTer  les  Guifes;  &  comme  de  jour  à  autre  on 
voyoït  des  Gentilshommes  de  toutes  les  Provinces 
de  la  France  le  venir  chercher,  &  lui  offrir  leur- 
fervice,  elle  croyoit  n'avoir  pas  encore  long-temps 
à  attendre.  Ces  considérations  l'obligeoientàtenv 
porifer ,  &  fon  delîein  étoit,  fi  le  Roi  de  Navarre, 
&  ceux  qui  Pavoient  accompagné  fuflent  retour- 
nés à  Paris,  de  prendre  un  chemin  oppofé  au  leur, 
&  de  mener  le  Roi  à  Orléans ,  qui  étoit  la  place 
d'armes  du  Prince,  &  le  fiége  capital  de  fon  par- 
ti. Le  Duc  de  Gwife,  qui  avoit  fait  une  longue 
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épreuve  de  fes  artifices ,  lui  dit  que  la  perfonne 
du  Roi  lui  étoit  trop  chère  pour  l'abandonner  de 
vue  dans  une  conjoncture  ft  délicate;  &  le  Roi  de 
Navarre,  qui  écoit  naturellement  brufque,  ajouta 
que  pour  elle,  elle  pouvoit  demeurer-là  fi  elle  le 
trouvoir  à  propos,  mais  que  pour  le  Roi  ilfalloit 
néceiîai rement  qu'ils  l'emmenaiTent;  deforte  qu'à 
l'heure  même  ils  le  firent  entrer  dans  fon  carotte* 
&  ie  menèrent  tout  pleurant  jufqu'à  Melun,  le 
lendemain  au  Bois  de  Vincennes,  &  enfuite  à  Pa- 
ris, où  ,  fous  prétexte  de  lui  faire  plus  d'honneur, 
on  mit.aiTcz  de  gens  auprès  de  lui  pour  le  faire 
garder  magnifiquement. 

Le  Prince,  déféfpéré  de  ce  que  le  Roi  étoit  en  la 
puliTance  de  fes  ennemis ,  crut  d'abord  que  la  Reine 
ravoit  joué,  &  fe  fervit  de  tout  ce  qui  lui  vint 
dans  la  prnfée,  pour  fe  venger  d'elle.  Il  fit  un 
ft'lanif-fte,  &  repréfenta  que  le  Roi  de  Navarre 
étoit  d'intelligence  avec  les  Guifes ,  pour  tenir  leur 
Souverain  dans  refdavage;&,arîndejuftifier  ce  qu'il 
difoit,  il  y  inféra  la  Lettre  que  la  Reine  lui  avoit 
écrite  ,  dont  il  s'offroit  de  faire  voir  l'original  à 
ceux  qui  en  douteroient.  II  y  avoit  tant  de  vrai- 
femblance  dans  ce  qu'il  avnnçoit,  que  tous  ceux  qui 
n'étoient  pas  partifans  des  Guifes,n'béfiterent  point 
à  le  croire.  Ceux  mêmes  qui  ne  vouloîent  être, 
ni  du  parti  du  Prince  de  Condé ,  ni  de  celui  du 
Triumvirat,  ne  laifToient  pas  de  s  'attrouper  pour 
demander  l'a  liberté  de  leur  Monarque  ,  &  le  nom- 
bre en  fut  fi  grand  qu'il  allarma  les  Confédérés:  Il 
bien  .qu'on  fut  obligé  d'envoyer  une  Déclaration  du 
Roi  dans  toutes  les  Provinces  de  fon  Royaume 
pour  afîurer  le  Peuple,queLeurs  Majefrés  jouifib'ent 
d'une  pjeine  liberté;  qu'elles  avoienr  choifi  Paris 
pour  y  ê^re  en  plus  grande  aiTurance;  &  nue,  pour 
arrêter  l'indolence  des  Huguenots  nui  chcrchotent 
àfe  faifir  de  laperfonne  du  Roi,  la  Reine  fa  mère 
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avoit  juré  à  propos  de  les  flatter  d'une  efpérance 
frivole,  &  d'abufer  le  Chef  du  parti  par  une  Let- 
tre qui  avoit  le  fuccès  qu'elle  en  efpéroit.  Cette 
Déclaration  fut  fuivie  d'un  Arrêt  du  Parlement ,  qui 
permettoit  de  malTacrer  les  Huguenots  en  quel- 
que lieu  qu'on  les  pût  trouver,  comme  Criminels 
de  Leze-Majelté  Divine  &  Humaine.  Cependant, 
n'y  ayant  point  encore  eu  d'hodilités  de  part  ni 
d'autre,  le  Chancelier  de  l'Hôpital,  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  Ton  fiecle,  faifoit  tous  fes  ef- 
forts pour  difliper  un  orage  qui  groffiiîbit  depuis 
fi  long-temps;  mais  toutes  fes  remontrances  furent 
inutiles:  laGuerrecommençoità  s'allumer  en  tant 
d'endroits , qu'il  falloit  unepluye  de  fang  pour  l'é- 
teindre. 

L'amour,  qui  d'ordinaire  ne  fe  trouve  que  par- 
mi les  jeux  &  les  plaifirs,  vit  fans  s'effrayer  ce  que 
préparoient  d'affreux  les  horreurs  d'une  Guerre 
Civile.  Le  Roi  de  Navarre,  ayant  une  féconde 
fois  attaqué  la  vertu  de  la  Maréchale  de  St.  An- 
dré avec  aufîî  peu  de  fuccès  que  la  première,  ré» 
folut  de  n'y  pas  perdre  de  temps  davantage,  &tâ« 
cha  de  le  confoler  de  fes  refus  avec  Mademoï- 
felle  du  R&uet  Fille  d'honneur  de  la  Reine,  qui 
ne  fe  piquoit  pas  de  la  même  réfiftance.  D'autre 
côté,  Mademoifelle  de  Limevil  fa  compagne,  & 
Fille  d'honneur  comme  elle,  que  le  Prince  de  Con» 
dé  avoit  autrefois  aimée ,  jufqu'à  en  venir  à  une  fa- 
miliarité dont  elle  avoit  été  quelque  temps  incom- 
modée, fit  tout  ce  qui  lui  fut  poflîble  pour  con- 
vertir la  palîîon  qu'il  avoit  de  combattre,  en  une 
autre  où  elle  trouvoit  que,  le  combat  avoit  quel- 
que chofe  de  plus  agréable.  Elle  fçavoit  fon  pen- 
chant; &,  tout  vaillant  qu'il  étoit,  elle  ne  dou- 
toit  point  qu'il  ne  fntaufïï  fenfible  à  Pamourqu'à 
la  gloire.  Elle  lui  écrivit,  &  le  pria  de  confidérer 
qu'il  alloit  faire  la  guerre  à  une  perfonne  à  qui 
il  ne  l'avoit  pas  toujours  faite,  puifque  fa  Reli- 

E  6  gion 


ic8  Le    Prince 

gion  la  mettoit  au  nombre  de  fes  ennemis.  Cet^ 
te  Lettre  n'eut  pas  l'effet  qu'elle  s'en  promettait. 
Elle  en  écrivit  une  féconde  ,  qui  ne  fut  pas  mieux  re* 
çue  que  la  première,  dont  elle  fut  fi  outrée  qu'elle 
fut  quelque  temps  à  fe  vouloir  du  mal  de  ce  qu'elle 
rfavoit  pas  la  force  de  le  haïr.  La  Reine,  qui  pen- 
dant la  guerre  ne  joUiflbit  qu'imparfaitement  de 
fa  Régence,  parce  que  le  Lieutenant-Général  du 
Royaume  faifoit  tout,  ayant  fçu  de  Mademoifeile 
du  Rouet,  à  qui  le  Roi  de  Navarre  en  avoit  fait 
confidence,  que  la  Maréchale  de  Saint-  André  était 
toute  puiilante  fur  l'efprit  du  Prince,  la  vit  en 
particulier»  &  la  pria  d'employer  toute  l'autorité 
qu'elle  avoit  fur  lui  pour  le  faire  consentira  la  paix, 
lui  promettant  de  ne  jamais  oublier  un  tel  fer  vice. 
Si  la  Maréchale  eût  ofé  en  croire  fon  amour,  elle 
eût  fait  ce  que  IaRtine  fouhaitoit  d'elle.  La  paf- 
jfion  qu'elle  avoit  pour  le  Prince,  augmentait  de 
jour  en  jour;  &,quoiqu'el  e  eût  aitcz  de  vertu  pour 
.la  combartre,elle  n'en  avoit  pas  niiez  pour  en  triom- 
pher. Elle  fçavoit,  que  pour  obliger  les  Troupes 
qu'il  conduifoit  à  braver  le  péril ,  il  feroit  le  pre- 
jnier  à  leur  en  montrer  l'exemple,  &  à  s'expofer  où. 
Je  danger  paroîrroit  plus  grand;  &  cette penfée lui 
donnoit  de  fi  fréquentes  allarmes,  que  fous  pré- 
texte de  craindre  pour  les  jours  de  fon  mari,  elle 
Je  conjuroit  de  porter  l'efprit  du  Duc  de  Guife  à 
J'accommodemcnt  que  la  Reine  defiroit.  Cepen. 
dant,  quoique  l'éloignement  du  Prince  fût  un  fup- 
plice  pour  elfe,  la  réputation  qu'elle  avoit  d'être 
la  perfonne  de  la  Cour  en  qui  l'on  trouvoit  le 
moins  à  dire,  balança  fon  inclination  naturelle  : 
pour  conferver  fa  gloire,  elle  renonça  à  fon  plaifir  ; 
&  fe  feroit  acquis  beaucoup  d'eftime,  fi  elle  eût 
toujours  fait  la  même  chofe.  La  Reine,  outrée  de 
ce  que  la  Maréchale  réfutait  d'écrire  au  Prince,  ce 
voulant  connoître  fi  elle  en  étoit  aimée  ,  réfolut  de 
M  écrire  elle-même.  Après  lui  avoir  étalé  les  plus 

pref* 


I>  E      C   O  N   D   E\  10Ç 

prenantes  raifons  dont  elle  put  s'aviferpourle  fai- 
re confentir  à  un  accommodement,  &  lui  avoir 
repréfenté  que  le  Roi  ,  dont  il  avoit  l'honneur 
d'être  parent,  l'Etat,  &  elle-même  lui  feroient  re- 
devables de  leur  repos ,  elle  y  ajouta  qu'il  rendroit 
un  fignalé  fervice  à  la  Maréchale  de  St.  André;qu'el- 
le  lui  eut  écrit  avec  joye  fi  elle  l'eût  pu  faire  avec 
affurance  ;  &  que ,  pour  lui  ôter  tout  fujet  de  doute , 
elle  la  méneroit  avec  elle  à  Montleheri,  s'il  vou» 
loit  s'y  rendre  un  jour  qu'elle  lui  marqua,  accom- 
pagné de  cinquante  hommes,  &  elle  d'un  pareil 
nombre,  pour  conférer  fur  les  moyens  qu'il  pour- 
roity  avoir  d'aiibupir  dès  fon  commencement  une 
guerre,  où  de  part  &  d'autre  le  plus  heureux  fuc- 
cès  ne  pouvoit  manquer  d'être  funefteàlaFrance. 
Le  Prince,  qui  ne  s'imaginoit  point  de  plaifir  égal 
à  celui  de  voir  la  Maréchale  de  St.  André,  fit  ré- 
ponfe  à  la  Reine  par  le  même  Courier  qui  lui  avoit 
'apporté  fa  Lettre,  &  lui  manda  qu'il  ne  manque- 
roit  pas  de  fe  trouver  au  rendez-vous  "qu'il  plaifoit 
à  Sa  Majefté  de  Lui  donner.  L'Amiral,  qui  s'étoit 
rendu  à  Orléans  Tn'étoit  pas  de  cet  avis;  ilconnoif- 
fou  la  Reine,  &  tout  ce  qui  venoît  de  fa  part  lui 
étoit  fufpccfc;  mais,  quand  l'amour  parle,  c'efl  d'or- 
dinaire lui  feul  qu'on  écoute:  &  ainfi  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'étonner  fi  les  raifons  de  l'Amiral  ne  firent 
point  d'effet  fur  l'efprit  du  Prince. 

Le  jour  qu'avoit  marqué  la  Reine  étant  arrivé, 
l'amoureux  Condé  parut  à  la  vue  de  Montlehe- 
ri. L'Amiral  ,  qui  apprébendoit  qu'on  ne  lui 
tendît  un  piège  ,  voulut  être  un  des  cinquante 
hommes  qui  l'accompagnèrent;  &,  n'ayant  pu  le 
détourner  de  fon  deflein,  il  l'empêchadu  moins 
d'entrer  dans  une  ville  qui  tenoit  leparti  des  Gui* 
fes,  &  cette  raifon  étoit  aflez  forte  pour  s'en  dé- 
fier. La  Reine  s'y  étoit  rendue  le  jour  précédent. 
Avant  que  de  partir  de  Paris,  elle  avoit  comman- 
dé à  deux  de  fes  filles  de  feindre  quelque  indif- 
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pofition,  pour  avoir  un  prétexte  favorable  de  fe 
faire  accompagner  de  la  Maréchale  de  Sainr-An- 
dré,  &  tout  avoit  réuflî  comme  elle  fouhaitoit; 
car  le  mari  de  la  Dame,  loin  d'y  apporter  le  moin- 
dre obitacle,  avoit  témoigné  beaucoup  de  joye 
de  l'honneur  que  fa  femme  recevoir.  Le  Prince 
ayant  envoyé  un  Gentilhomme  à  la  Reine,  pour 
lui  remontrer  que  les  forces  n'étoienr  pas  égales 
où  elle  i'attendoit,&  pour  la  prier  d'avoir  la  bon- 
té de  vouloir  fe  trouver  à  un  petit  village  qui  elt 
entre  Montleheri  &  Bretigni  ,  où  la  bonne  foi 
ne  pouvoit  être  violée,  elle  partit  pour  s'y  rendre 
accompagnée  de  cinquante  Gentilshommes,  &  du 
Chancelier  de  l'Hôpital,  qui  étoitdans  foncarofle 
avec  la  Maréchale  de  St.  André.  Défi  loin  que  le 
Prince  &  l'Amiral  Papperçurent,  ils  allèrent  au 
devant  d'elle,  &  quand  ils  en  furent  afTez  près 
pour  fe  faire  remarquer,  ils  mirent  pied  à  terre,  & 
n'oublièrent  rien  de  ce  qu'ils  dévoient  à  la  Mère  de 
leur  Roi.  Quoique  la  Maréchale  &  le  Prince 
eufïent  une  égale  impatience  de  fe  voir,  ils  ne  fe 
parlèrent  point  ;  mais ,  quand  on  s'aime ,  on  trouve 
aiTez  de  moyens  de  fe  faire  entendre,  &  ce  n'eft 
pas  d'aujourd'hui  que  les  yeux  font  les  interprètes 
de  l'amour.  Le  Chancelier,  à  qui  la  Reine  ordon- 
na d'expliquer  fes  intentions,  fit  plufieurs  propo- 
rtions de  Paix  :  mais,  foit  que  le  Prince  ne  fe  fû* 
trouvé-là  que  pourvoir  la  Maréchale,  ou  que  fou 
efprit  préoccupé  ne  fe  pofTédât  pas  afTez  pour  ré- 
foudre une  affaire  fi  importante,  il  ne  s'accom. 
moda  point  de  tout  ce  qu'on  lui  propofa.  L'A» 
mirai  perfuadé  que  pendant  la  Paix  on  n'auroit 
pas  pour  lui  les  mêmes  égards  quepour  le  Prince ,  & 
d'ailleurs  ayant  été  fecrétement  averti  qu'on  parloie 
d'envoyer  fa  tête  fur  un  échafaud,  fit  des  propo- 
sions à  fon  tour,  mais  fi  déraifonnables  que  l'on 
jugea  bien  dès  lors  qu'il  avoit  éventé  les  defTeins 
que  l'on  formoit  contre  fa  perfonne,  &  que  f\  le 
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Prince  le  croyoit,  il  étoit  inutile  de  parler  d'ac- 
comvoodenitnt.     La  R.  ine  ne  fe  rebuta  point;  & 
l'on  peut  dire  à  (on  avantage  (fuppofé  qu'elle  ait 
été  une  fois  fincere)  qu'elle  fit  des  offres  (î  équi- 
tables ,  qu'infailliblement  la  Paixfeferoit  conclue, 
fi  l'Amiral   n'eût   empoifonné  le  Prince   de   les 
contVils.   Après  deux  heures  de  contestation,  on 
fe  fepara  fans  rien  réfoudre;  le  Prince  &  la  Ma* 
réchale,  qui  ne  s'étoient  vus  qu'en  préfence  de 
la  Reine,  &  qui  craignoient  réciproquement  que 
leurs  yeux  ne  fe  fu fient  pas  bien  expliqués ,  fe  quit- 
tèrent avec  tout  le  regret  imaginable.    Les  deux 
partis  étoient  déjà   à  une  diftance  aflez  grande 
l'un  de  l'autre,  quand  la  Reine,  quinevouloitrien 
avoir  à  fe  reprocher  fur  ce  fujet,  fitrappeller  le 
Prince,  &  pria  la  Maréchale  de  defeendre  du  ca. 
roflfe,  pour  le  voir  en  particulier,  &  le  conjurer 
d'abandonner  les  intérêts  de  1'Am'raI.    Elle  fit  ce 
que  lui  commanda  la  Reine  ;  &  le  Prince,  la  vo- 
yant venir  au-devant  de  lui,  piqua,  pour  lui  ené- 
pargner  la  peine,  &  fe  rendit  bien-tôt  où  il  y 
avoit  long -temps  qu'il  fouhaitoit  d'être.    Il  pro- 
mena d'abord  fes  regards  autour  de  lui,  &  ne  voyant 
perfonne  qui  put  l'entendre:     Ah,    Madame, 
s'écria-t-il,  qu'il  eft  cruel  de  s'aimer,  de  fe  voir, 
6c  de  n'ofer  fe  rien  dire!  La  Mnréchale,  qui  avoit 
peur  d'être  obfervée  par  la  Re'ne,  lui  apprit  ce 
qui  l'obligeoit  à  le  voir,  &  lui  demanda  ce  qu'il 
étoit  réfolu  de  faire.     Et  de  grâce,  Madame,  ré- 
pondit le  Prince,  laiiTons  les  Affaires  d'Etat;  & , 
puifque  nous  avons  11  peu  de  momens  à  être  enfem- 
ble,  ayez  la  bonté  de  n'en  dérober  aucun  à  mon 
amour:  car  enfin,  Madame,  ajouta-t-il,  mon  cœur 
eft  trop  à  vous  pour  vous  laifl'er  ignorer  ce  qui 
s'y  paflfe:  je  trompe  la  Reine,  mais  je  vous  honore 
trop  pour  vouloir  vous  tromper  auflï;  &  la  Paix, 
que  je  réfute,  vous  doit  perfuader  que  je  fuis  plu- 
tôt venu  ici  pour  vous  voir ,  que  pour  répondre 
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aux  proportions  que  Ton  m'a  faites.  Et  quef  ef- 
fet produira  cette  vue,  lui  dit  la  Maréchale,  s'il 
faut  à  l'inflant  nous  féparer,  pour  ne  vous  revoir 
peut-être  jamais?  Si  ma  vue  vous  étoit  auffi  chère 
que  vous  voulez  me  le  faire  croire,  vous  n'y  re- 
nonceriez pas  fi  facilement;  &  la  Paix  que  l'on 
vous  offre,  vous  fembleroit  aflez  jufte,  pour  vous 
faire  embrafier  une  occafîon  de  me  voir  toujours* 
Htlas!  Madame,  répondit  le  Prince,  que  de  mal- 
heureux vous  m'allez  faire  abandonner,  pour  peu 
que  votre  bonté  continue  :  la  haine  que  je  con- 
ferve  pour  les  Guifes,  n'eft  point  à  l'épreuve  des 
fentimens  favorables  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  témoigner;  &,  quoiqu'il  y  aille  de  ma 
gloire  de  ne  pas  laiiTer  fans  vengeance  les  infultes 
qu'ils  m'ont  ofé  faire,  je  les  oublierai  avec  joye,  fî 
le  facrïfice  de  mon  reflentiment  contribue  à  vous 
marquer  la  grandeur  de  ma  paflîon.  Je  neprétens 
lien  exiger  de  votre  amour,  repartit  fièrement  la 
Maréchale,  qui  puifTe  faire  tort  à  votre  gloire:  il 
l'eftime  que  je  fais  de  vous  doit  être  comptée  pour 
quelque  chofe,  c'eft  à  votre  réputation  feule  que 
vous  la  devez  ;  &,  tout  grand  Prince  que  vous  foyez, 
peut-être  aurois-je  eu  de  la  peine  à  vous  l'accor- 
der, fi  vous  n'aviez  encore  été  pins  grand  Homme. 
Je  ne  vous  celé  point,  ajouta-t-elle,  que  je  fuis 
fâchée  de  ce  que  la  Paix  ne  fe  fait  pas  ;  mais  je  la 
ferois  encore  davantage,  fi  Ton  en  faifoit  une  qui 
vous  fut  honteufe:  loin  de  prendre  pour  une  mar- 
que d'amour  le  facrifice  de  votre  gloire,  je  le  ré- 
gi rderois  comme  une  foibleiTe,  qui  me  feroit  re- 
pentir de  l'injufticede  mon  choix;  &  fi  vous  vou- 
lez que  je  vous  falTe  un  aveu  fincere,  mon  cœur, 
charmé  de  vos  grandes  actions,  fe  defabuferoit  ai- 
fément,s'il  vous  en  échappoit  quelqu'une  que  l'on 
pût  vous  reprocher  juftemenf.  Le  Prince,  ravi  de 
ce  qu'il  venoit  d'entendre,  répliqua  avec  un  tranf- 
port  qu'il  lui  fut  impofllble  de  retenir  :    Quvil 
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m'eft  doux,  Madame,  de  trouver  tant  de  généro- 
fité  dans  une  perfonne  que  je  veux  adorer  toute 
ma  vie!  Que  la  gloire  va  m'être  chère,  puifqu'il 
en  faut  avoir. pour  être  confidéré  de  vous;  &  fi 
mes  exploits  vous  ont  plu  avant  que  j'eufle  deiTein 
de  vous  plaire,  que  ne  ferai-je point  pour  augmen- 
ter une  réputation  qui  me  rend  fi  redevable  à  vos 
bontés!  Il  lui  dit  enfuite  les  raitbns  qu'il  avoit 
eues  de  refufer  la  Paix,  qu'elle  trouva  plaufible?; 
&  lui  repréfenta  que  les  Guifes  occupoient  un 
rang  qui  étoit  dû  à  fa  naiilance,  &  qu'il  feroit  mê- 
me en  droit  de  leurdifputer  fi  on  l'obtenoit  par  !e 
mérite:  car ,  pour  ce  qui  eft  delà  Rt-îigion,  ajouta- 
t-il ,  je  ne  prétens  pas  qu'elle  ferved'obfîacîe  à  ma 
fortune:  je  n'ai  pas  embrafie  celle  dont  je  fais 
profefîîon,  dans  la  créance  que  cefftt  la  meilleure, 
mais  feulement  pour  être  ennemi  de  laMaifonde 
Lorraine;  &,  pourvu  que  je  me  venge  des  outra- 
ges que  j'en  ai  reçus,  il  ne  m'importe  de  quelle 
Religion  je  fois.  Que  dirai-je  à  la  Reine,  lui  de- 
manda la  Maréchale  d'une  manière  qui  marquoit 
le  chagrin  qu'elle  avoit  de  le  quitter?  Elle  attend 
votre  réponfe,  &  vous  fçavez  quelle  eit  fon  im- 
patience. Au  nom  de  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher  au  monde,  interrompit  promptementle  Prin- 
ce, ne  précipitez  point  une  réparation  qui  doit 
m'être  fi  cruelle:  les  intérêts  dont  la  Reine  vous 
laide  la  conduite,  ne  font  pas  de  fi  peu  de  confé- 
quence,  qu'on  puifie  imputer  à  d'autres  foins  les 
momens  que  vous  m'accorderez;  &  peut-être  ne 
fe  préfentera-t-il  jamais  une  fi  heureufe  occafion  de 
me  favorifer  de  votre  vue.  IVhis  Prince,  lui  dit 
tendrement  la  Maréchale,  quand  nous  ferons  plus 
long-temps  enfemble,  que  nous  dirons-nous?  Ah, 
Madame,  iuirepiiqua-t-il ,  û  je  vous  avois  donné 
autant  d'amour  que  vous  m'en  avez  fait  perdre, 
que  ne  nous  dirions-nous  pas?  Adieu!  Prince,  re- 
partit la  Maréchale,   qui  peut-être  commençoit  à 
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fe  défier  de  fa  vertu:  je  fuis  mariée;  c'eft  dire  af- 
fez  que  je  ne  puis  vous  écouter  davantage.  Si  vous 
faites  cas  de  mon  eftime,  vous  fçavezà  quel  prix 
je  la  mets,  &  ce  qu'il  faut  faire  pour  la  mériter: 
mais,  quelque  chère  que  vous  foit  la  gloire,  je  fe- 
rai bien  aife  que  vous  ne  l'achetiez  que  ce  qu'elle 
vaut,  &  que  vous  ne  prodiguiez  pas  une  vie  où  je 
prends  plus  de  part  que  vous  ne  croyez.  Encore 
une  fois ,  adieu.  En  achevant  ces  mots ,  elle  prît 
congé  du  Prince.  II  la  conjura  de  demeurer  en- 
core quelques  momensj  mais  elle  lui  remontra 
que  ce  n'étoit  pas  l'aimer,  que  d'avoir  fi  peu  de 
foin  de  fa  réputation;  &  comme  fon  amour  étoit 
accompagné  d'un  grand  refpect ,  il  fe  contenta  de  la 
conduire  des  yeux  jufques  dans  le  carofTe  de  la 
Reine,  où  elle  ne  fut  pas  plutôt  entrée,  qu'il  alla 
rejoindre  l'Amiral  qui  l'attendoit. 

Cette  conférence  n'ayant  pas  eu  l'effet  qu'on 
s'en  promettoit,  &  chacun  ayant  des  troupes  prê- 
tes, on  commença  les  actes  d'hoftilité,  et  le  Roi 
fut  réduit  à  la  malheureufe  néceflîté  de  chercher 
à  faire  des  conquêtes  fur  lui-même.  Rouen ,  qui  s'é- 
toit  déclaré  pour  les  Huguenots,  fut  la  première 
ville  que  l'on  afliégea.  Elle  foutint  quantité  d'at- 
taques avec  une  réfolution  qui  lui  eût  acquis  beau- 
coup de  gloire,  fi  elle  eût  choifi  le  bon  parti: 
mais  enfin,  le  Prince  de  Condé  ayant  inutilement 
eflayé  d'y  conduire  du  fecours ,  parce  que  le  Mare* 
chai  de  Saint-André  lui  fermoit  tous  lespaflages, 
elle  fut  prife,  &  le  Roi  de  Navarre  y  entra  en 
triomphe  par  la  brèche.  Cette  action  étoit  bel- 
le &  éclatante,  aufîî  lui  fut-elle  bipn  vendue.  Un 
coupdemoufquet,  qu'il  y  reçut  à  l'épaule,  &  qui 
n'eût  pas  été  à  craindre,  fans  les  fréquentes  vifites 
de  Mademoifelle  du  Rouet  qui  mirent  Je  feu  à 
fa  playe,  eut  une  fi  dangereufe  fuite,  que  s'étant 
fait  mettre  fur  la  Seine,  pour  remonter  à  Paris*, 

un 
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un  friflbn  le  prit,  &  cnfuite  une  Tueur  froide,  qui 
l'obligèrent  à  faire  arrêter  fon  bateau  à  Andelis, 
où  il  mourut  le  jour  même  à  peu  près  comme  il  a- 
voit  vécu  ,  c'eft-à  dire  dans  une  grande  incertitude, 
n'étant  ni  véritable  Huguenot,  ni  bon  Catholi- 
que.  Le  Prince  de  Condé,  qui  s'étoit  promis  dé 
contraindre  la  Renommée  à  s'entretenir  de  fes  pro- 
grès, &  qui  fçavoit  que  c'étoit  l'unique  moyen 
d'en  faire  beaucoup  dans  le  cœur  delà  Maréchale 
de  Saint- André,  fut  au  défefpoir  de  la  perte  de 
Routn;  &  fe  mit  en  tête,  pendant  que  l'armée 
du  Roi  étoit  encore  occupée  en  Normandie,  d'a- 
vancer jufqu'aux  portes  de  Paris,  efpérant  que  la 
confufion  qu'il  jetteroit  d'abord  dans  une  û  gran- 
de ville,  lui  en  rendroit  la  conquête  aifée;  mais 
ce  defTein  ne  réufîit  pas.  Après  une  fi  grande  en- 
treprife  il  ne  lui  eût  pas  été  glorieux  de  reculer. 
11  aima  mieux  aller  à  la  rencontre  du  Duc  de  Guife, 
qui  venoit  victorieux  de  devant  Rouen,  pour  l'en» 
gager  s'il  pouvoit  à  une  bataille  qui  vengeât  les 
Huguenots  de  la  perte  qu'ils  venoient  de  faire. 
L'Amiral  fut  de  cet  avis:  il  n'y  a  point  de  doute 
qu'ils  n'euflent  défait  le  Duc  de  Guife  ,  s'ils  avoient 
eu  autant  de  conduite  que  de  valeur;  mais,  leur 
defTein  ayant  éclaté  plutôt  qu'il  ne  faloit,  le  Ma- 
réchal de  St.  André  eut  le  temps  de  joindre  l'Armée 
Royale,  qui  avoitbefoin  de  fon  fecours.  Le  Prin- 
ce étoit  à  la  tête  de  douze  mille  hommes,  &  le 
nombre  des  Catholiques  étoit  pour  le  moins  égal. 
Ils  fe  rencontrèrent  proche  la  ville  de  Dreux,  & 
les  deux  armées  étant  rangées  en  bataille,  les  Hu- 
guenots fe  battirent  avec  tant  de  vigueur,  qu'au 
commencement  tout  l'avantage  fut  de  leur  côté. 
Ils  fe  rendirent  maîtres  de  la  meilleure  partie 
du  canon  des  Catholiques,  &  même  prirent  pri- 
fonnler  le  Connétable  de  Montmorency  :  niais  l'ap- 
pas  du  butin  les  ayant  frappés,  ils  fe  débandèrent 
pour  piller  le  bagage  des  ennemis:  &  le  Duc, de 
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Guife,  qui  étoit  grand  homme,  ayant  pris  ce  temps- 
Jà  pour  revenir  à  la  charge  ,   profita  fi  bien  de 
leur  détordre,  qu'il  ramena  la  vi&oirede  Ton  côté, 
&  força  les  Huguenots  à  lui  abandonner  le  champ 
de  bataille.  Dans  la  plus  grande  chaleur  du  com- 
bat, le  Prince  s'étant  avancé  pour  s'oppofer  à  la 
valeur  du  Duc  de  Guife,  fut  en  un  moment  envi- 
ronné de  Catholiques, qui  lui  demandèrent  l'épée. 
Mais,  au- lieu  de  leur  répondre,  il  s'en  fervitpour 
tâcher  de  s'ouvrir  un  paflage  ;  &,  après  avoir  fait 
de  vains  efforts  pour  s'échapper ,  i)  la  donna  à  Dan- 
ville,  fécond  fils  du  Connétable,  dont  il  s'avoua  le 
prifonnier.  Tandis  que  les  Catholiques  arrêtoient 
Je  Prince,  un  gros  de  Cavalerie  Huguenote,  ayant 
enveloppé  le  Maréchal  de  St.  André,  qui  pourfui- 
voit  trop  chaudement  la  victoire,  lui  faifoient  é- 
prouver  la  même  dirgrace,  &  le  menoient  joindre 
Je  Connétable.    Mais  un  Parifien  nommé  Mézie- 
res ,  qui  autrefois  en  avoit  reçu  quelque  outrage, 
eut  la  lâcheté  de  prendre  ce  moment  -  là    pour 
Jui  témoigner  fon  reflentiment  ,   &  lui  lâcha  un 
coup  de  piftolet,  qui  le  fit  expirer  au  même  inf* 
tant.   L'Amiral,  avec  le  débris  des  Troupes  Hu- 
guenotes, regagna  Orléans  en  diligence,  de  peur, 
s'il  étoit  attaqué,  qu'il  ne  fût  contraint  de  lâcher 
le  Connétable  ;  &  le  Prince  de  Condé  ayant  été 
préfenté  au  Duc  de  Guife  par  Danvillc,  ce  Due 
le  traita  avec  un  refpecl:  accompagné   de  tant  de 
marques  d'efiime,  &  le  Prince  y  répondit  avec 
tant  de  générofité,  que  ce  fut  un  fujet  d'étonne- 
ment  pour  tous  les  deux,  de  ce  qu'avec  autant  de 
confidération  qu'ils  en  avoient  l'un  pour  l'autre, 
ils  avoient  le  malheur  d'être  ennemis. 

La  Maréchale  de  Saint-André,  dont  jufques-là 
la  vertu  avoit  été  inébranlable,  fut  touchée  de 
Ja  mort  de  fon  mari:  mais  celle  d'Eléonore  de 
Roye,  femme  du  Prince  de  Condé,  étant  arrivée 
quelque  temps  après,  lui  offrit  un  grand  fujet  de 
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tonfohtion.  Elle  avoit  reçu  une  Lettre  du  Prin- 
ce,  après  la  lîataille  de  Dreux,  fur  la  perte  qu'elle 
avoit  faite  du  Maréchal  ion  époux.  Elle  lui  en  é- 
crivit  une  à  ion  tour  fur  celle  qu'il  venoic  de  faire 
de  la  Princefle  fa  femme,  &  c'étoit  réciproque- 
ment s'avertir ,  que  leur  flamme  étoit  en  liberté, 
&  qu'ils  n'avoient  plus  befoin  de  la  contraindre. 
Cependant  le  Duc  de  Guife,  à  qui  la  défaite  de 
l'armée  du  Prince  avoit  acquis  une  grande  répu- 
tation, ne  voulut  pas  IaiiTer  reprendre  haleine  aux 
Huguenots.  La  prifon  du  plus  confidérable  de  leurs 
Chefs  lui  parut  un  temps  trop  favorable  pour  ne 
pas  l'employer  utilement.,  &  la  ville  d'Orléans, 
étant  la  plus  importante  qu'ils  euffent,  il  crut  que 
s'il  pouvoit  la  leur  ôter ,  il  les  réduiroit  à  recevoir 
toutes  les  loix  qu'on  voudroit  leur  impofer.  Il 
en  entreprit  le  fiége  au  commencement  de  Février  : 
&,  malgré  la  rigueur  de  la  faifon,  il  avoit  déjà  em- 
porté tous  les  fauxbourgs,  avec  perte  de  huit  ou 
neuf  cens  des  Aiïiégés,  lorfqu'un  foir  qu'il  étoit 
allé  au  devant  de  fa  femme,  l'infâme  Poltrot, 
qui  l'épioit  depuis  quelques  jours,  lui  donna  un 
coup  de  piftolet  en  trahifon,  qui  ne  lui  laifla  que 
fix  jours  de  vie,  au  grand  regret  de  tous  ceux 
qui  avoient  l'avantage  de  le  connoître,  &  même 
du  Prince  de  Condé,  quoiqu'ennemi,  qui  ne  put 
sJempêcher  de  donner  des  marques  de  fa  douleur, 
quand  on  lui  apprit  cette  malheureufe  nouvelle. 
Tous  les  Hiitoriens  Catholiques,  &  même  ceux 
dont  il  voulut  détruire  la  Religion,  ont  fait  gloire 
de  rendre  juftice  a  fon  mérite:  &,  quoiqu'ils  ne 
foient  pas  toujours  de  même  fentiment  fur  fon  cha- 
pitre, ils  demeurent  tous  d'accord  de  ce  point, 
qu'il  avoit  toutes  les  vertus  nécefTaires  pour  être 
parfaitement  honnête  homme,  &  prefque  aucun 
vice  ni  de  Prince  ni  de  Courtifan.  De  peur  de 
laiiïer  une  tache  à  fa  mémoire,  il  employa  les  der- 
nier m  omens  àfe  juUiiier  du  raaiTacre  de  Vailï ,  & 
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prit  le  Ciel  à  témoin,  que  ç'avoit  été  innocemment 
qu'il  étoit  devenu  le  fujet  d'une  Guerre  Civile: 
même  il  confeilia  à  la  Reine  d'approcher  le  Prin- 
ce de  Condé  de  la  perfonue  du  Roi,  étant  d'une 
qualité  à  n'en  pouvoir  être  éloigné  fans  injuftice; 
&  que  c'étoit  l'unique  moyen  de  rendre  l'Etat 
paifible. 

La  Reine,  qui  jugeoit  d'autrui  par  elle-même, 
&  qui  apparemment  attendoit  les  derniers  foupirs 
pour  être  fincere,  profita  des  confeils  du  Duc  de 
Guife  mourant,  &  crut  que,  fur  le  point  d'aller  ren- 
dre compte  a  Dieu  ,  il  s'étoit  expliqué  fans  artifice. 
Elle  travailla  à  la  Paix,  &  pendant  qu'elle  étoit 
près  d'Orléans ,  fît  conduire  fous  bonne  garde  les 
deux  Prifonniers  de  guerre,  c'efM-dire  le  Prince 
&  le  Connétable,  dans  un  lieu  qu'on  appelle  rifle 
aux  Bœufs.  Le  Prince,  que  la  mort  de  fa  femme 
avoit  rendu  maître  de  foi-même,  &  qui  fçavoit 
que  la  Maréchale  de  Saint-André  n'a  voit  plus  d'é- 
poux, afpiroit  au  plaifir  de  la  revoir,  &  fouhai- 
toit  la  Paix  avec  tout  rempreflementpoffible;  mais 
le  fort  des  Armes  ne  lui  ayant  pas  été  favorable 
depuis  qu'il  s'étoit  féparé  d'elle,  &  fçachant  que 
c'étoit  à  la  gloire  qu'elle  étoit  le  plus  fenfible, 
il  voulut  que  le  Traité  de  Paix  le  vengeât  des  injuf- 
tices  de  la  Guerre ,  &  eût  mieux  aimé  être  éter- 
nellement prifonnier,  que  d'en  ligner  aucun  que 
le  Maréchale  eût  defapprouvé.  Après  que  les  deux 
Partis  eurent  diverfesfoispropofé  ôcfoutenu  leurs 
intérêts ,  on  drefla  un  modèle  de  ce  Traité ,  dont  le 
Prince  demanda  une  Copie,  fous  prétexte  de  vou» 
loir  l'envoyer  à  l'Amiral,  qui  étoit  allé  du  côté  du 
Havre  chercher  de  l'argent  d'Angleterre,  dont  la 
Heine  Elizabeth  afîîitoit  fourdement  les  Huguenots; 
mais  il  l'envoya  fecrétement  à  la  Maréchale,  & 
lui  manda  le  plus  honnêtement  du  monde,  que  la 
Paix  ou  la  Guerre  dépendoit  de  ce  qu'elle  auroit 
la  bonté  de  lui  ordonner.    Cette  illuftre  marque 
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d'amour ,  qui ,  pour  ainfi  dire,  la  rendoit  l'arbitre 
du  bonheur  ou  du  malheur  de  tout  un  Royaume, 
fit  un  grand  effet  fur  le  cœur  de  la  Maréchale.  Elle 
en  fut  plus  touchée  qu'elle  ne  l'avoit  encore  été  , 
&  quand  même  elle  n'eût  point  eu  d'amour,  il 
étoit  de  fon  honnêteté  de  répondre  à  celle  que  lui 
faifoit  le  Prince.  Elle  n'y  manqua  pas;  &  la  Let- 
tre qu'elle  lui  écrivit  fut  fans-doute  telle  qu'il  la 
fouhaitoit ,  puifque  huit  jours  après  la  Paix  fut  en- 
tièrement conclue.  Ce  grand  ouvrage,  ayant  af- 
foupi  en  moins  de  rien  la  divifion  qui  régnoit  en 
tous  lieux,  la.  Reine  fut  d'avis  de  ne  pas  retour- 
ner fi-tôtàParis,  &  de  promener  le  Roi  par  quel- 
ques-unes de  fes  Provinces ,  pour  lui  attirer  l'amour 
&  la  bienveillance  de  fes  Sujets.  Le  Connétable, 
&  le  Chancelier  de  l'Hôpital  les  accompagnèrent, 
mais  le  Prince  deCondé  étoit  appelle  ailleurs.  Il 
ne  voulut  qu'un  jour  pour  fe  rendre  d'Orléans,  a  Pa- 
ris, encore  fut-ce  un  aiTez  long  terme  à  fon  impa- 
tience. Il  étoit  près  de  minuit  quand  il  y  arriva,  mais 
il  n'efl.  point  d'heure  qui  ne  foit  propre  à  l'amour. 
Le  Prince,  qui  en  étoit  perfuadé,  futdefcendreoù 
le  fien  Je' conduisit;  &  l'émotion  qu'eut  la  Maré- 
chale, quand  on  lui  apprit  qu'il  demandoit  laper- 
miilïon  de  la  voir,  lui  couvrit  le  vifage  d'un  rou- 
ge qui  ajouta  un  nouvel  éclat  à  fa  beauté.  Après 
s'être  falués  avec  de  grands  témoignages  d'eftime , 
le  Prince  voyant  qu'il  étoit  feul,  &  que  par  refpeét 
les  filles  de  la  Maréchale  s'étoient  retirées  :  il 
faut,  lui  dit-il,  Madame,  que  j'aye beaucoup  d'a- 
mour, ou  beaucoup  de  confiance  en  vos  bontés, 
pour  ofer.chercher  votre  préfence,  après  vous  avoir 
fi  mal  tenu  parole  :  la  gloire  eft  la  feule  voye  que 
vous  m'ayrz  prefcritepour  trouverunpalTageà  vo- 
tre cœur;  &  loin  d'en  avoir  acquis  depuis  que 
j'eus  le  malheur  de  me  féparer  de  vous ,  je  n'ai  fait 
que  contribuer  à  augmenter  celle  de  mes  ennemis, 
jufques-ià  qu'ils  ont  été  maîtres  de  la  liberté,  que 
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vous  feule  aviez  droit  de  me  ravir.  La  Renommée 
vous  a  prévenu,  Prince,  répondit  la  Maréchale, 
&  la  perte  de  votre  liberté  n'a  point  été  expli- 
quée au  defavantage  de  votre  gloire:  ce  n'eft  point- 
en  fuyant  le  péril, qu'on  eft  enveloppé  de  fes  enne- 
mis; &  quand  je  vous  recommandai  le  foin  de  vo- 
tre réputation ,  je  ne  prétendis  point  vous  charger 
des  injuilicesde  la  fortune.  Le  Prince  comprit  par 
une  réponie  fi  obligeante,  que  la  difgrace  qu'il  a- 
voit  eue  à  la  Bataille  de  Dreux  ,  ne  l'avoit  point 
éloigné  du  cœur  de  la  Maréchale,  &cela  lui  fuffit 
pour  une  première  vue.  Comme  il  étoit  tard,  & 
qu'il  l'avoit  trouvée  en  deshabillé ,  il  crut  qu'il  étoit 
de  fon  devoir  delà  laifler  libre,&  fe  retira  plutôt  qu'il 
n'auroit  voulu,  &  peut-être  même  plutôt  que  la 
Maréchale  ne  le  defiroit.  Le  lendemain  il  fut  la 
revoir  :  il  étoit  en  deuil ,  &  la  trouva  vêtue  de  la 
même  forte, dont  ils  eurent  une  joye  réciproque; 
car,  pour  une  fois  que  cet  habit  éiï  effectivement 
lugubre,  il  fe  trouve  centoccafionsoùTonelt  ravi 
de  le  porter.  Le  Prince  avoit  des  enfans  d'Eléo- 
noredeRoye,  mais  la  Maréchale  n'en  avoit  point 
eu  de  fon  mari,  &  jouiflbit  d'un  bien  très-confidé- 
rabte,  dont  elle  n'avoit  à  rendre  compte  qu'à  elle- 
même.  L'année  où  leeir  deuil  les  obligeoit  à  gar- 
der  quelques mefures,s'étant  infenfiblement écou- 
lée, la  Maréchale .  qui  n'avoit  pu  refufer  d'aimer 
le  Prince  du  temps  que  fa  vertu  y  répugnoit,  &que 
la  fidélité  qu'elle  devoit  à  fon  époux  s'oppofoit  à 
une  paillon  qui  ne  lui  étoit  pas  permife,  l'aima é- 
perduement  aufïî-tôt  qu'elle  put  l'aimer  fans  crime; 
&  trouva  trop  de  gloire  à  l'avouer,  pour  cherchera 
faire  un  miftere  de  fon  amour. 

Un  Gentilhomme  Gafcon  ,  nommé  Montef- 
quiou,  dont  la  principale  qualité  étoit  celle  de  Ca- 
pitaine des  Gardes  du  Duc  d'Anjou,  par  une  au* 
dace  qui  fernb le  naturelle  à  tous  ceux  defonPaïs , 
leva  les  yeux  juf]ues  fur  la  Maréchale,  &  crut 
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payant  la  fiveur  de  ton  Maître,  il  étoit  dans  un 
polie  allez  élevé  pour  prétendre  à  la  veuve  d'un 
Maréchal  de  France.  Il  avoit  de  l'efprit,  &  pour 
fe  procurer  une  entrée  chez  elle,  il  s'étoit  fait 
donner  la  commifîîon  de  lui  faire  compliment  de 
la  part  du  Duc  d'Anjou  fur  la  mort  defonmari, 
&  s'en  étoit  acquité  d'une  manière  à  perfuader 
qu'il  avoit  quelque  mérite.  Il  lui  avoit  rendu  plu» 
fleurs  vifites  depuis  ce  temps-là,  où  il  avoit  parlé 
pour  lui-même,  &  eflayé  de  s'infinuer  dans  fori 
efprit  par  des  refpects  dont  les  Gafcons  ne  font 
pas  avares,  fur-tout  quand  c'elt  une  voye  qui  les 
peut  faire  arriver  à  la  fortune.  Comme  la  Maré- 
chale étoit  l'un  des  plus  confidérables  partis  du 
Royaume ,  Montefquioti  eut  peur  d'être  prévenu 
par  quelqu'autre ,  &  fe  déclara  d'abord  qu'il  en  trou- 
va l'occafion,  dont  elle  fut  il  furprife,  qu'après  l'a- 
voir regardé  avec  mépris,  elle  lui  témoigna  que  (1 
eîle  ne  craignoit  de  fe  faire  tort  à  elle-même  de 
divulguer  l'affront  qu'il  avoit  ofé  lui  faire,  elle  le 
feroit  repentir  de  fon  audace:  enfuite  de  quoi  elle 
le  bannit  de  fa  préfence  pour  jamai?.  Ce  galant 
homme,  qui  n'étoitpas  d'une  qualité  à  pouvoir  fe 
v.nqer  ouvertement  de  l'injure  qu'il  prérendoit 
avoit  reçue,  eut  recours  à  la  vengeance  des  petites 
âmes,  &  fit  tous  fes  efforts  pour  noircir  la  repu* 
tation  de  la  Maréchale.  L'amour  qu'elle  avoit  pour 
le  Prince  de  Condé,  &  celui  que  ce  Prince  avoic 
pour  elle,  faifoient  l'entretien  de  toute  h  Cour;  01 
difoit  même  que  celui  de  la  Marécha'e  étoit  le  plus 
violent;  &  ce  qui  acheva  de  le  faire  croire,  fut  bîi 
don  qu'elle  lui  fit,  d'affez  grande  conféquence  à- 
la-vérité,  pour  frire  préfumer  que  c'étoit  la  ré- 
compenfe  de  quelque  plaifirtrès-confidérable.  Après 
le  Djc  d'Anjou,  &  le  Duc  d'Alençon,  qui  tous  deux 
croient  frères  du  Roi,  il  n'y  "avoit  que  le  jeune 
Prince  deBéarn,  qui  depuis  a  dté  Henri  le  Grand, 
qui  fût  plue  près  du  Trône  que  le  Prince  de  Con- 
■Tqw  VU  F  dé; 
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dé;  &  cependant  ce  dernier,  quoique  Prince  du 
Sang,  n'étoit  pas  favorifé  des  biens  de  la  fortune, 
&  ne  pouvoit  fans  s'incommoder  faire  aucune  dé. 
pcnfe  convenable  à  une  fi  grande  qualité,  La  Ma- 
réchale ne  put  foufhir  ce  petit  défaut  dans  un 
fî  grand  homme.  Elle  fe  fit  un  plaillr  de  corriger 
î'jnjufticedeibndeilin,  &  Valéry  étant  la  plus  bel- 
le de  fes  Terres,  elle  le  conjura  de  l'accepter,  & 
lui  en  fit  un  don  en  11  bonne  forme,  que  les  héri- 
tiers du  Prince  en  font  encore  aujourd'hui  lespof- 
felTeurs.  Pour  reconnoître  cettre  grâce,  &  peut- 
être  pour  l'obliger  à  lui  en  accorder  d'autres  que 
je  n'ofe  mettre  icix<k  que  la  médifance  dit  qu'elle 
ne  lui  refufa  pas,  le  Prince  lui  fit  une  prometTe 
de  l'époufer,  &  l'eût  fans-doute  époufée  en  ce  mo- 
ment-là, s'il  eût  cru  la  Paix  affez  affermie  pour  jouir 
tranquillement  de  fes  attraits.  Cependant  on  par- 
tait diverfement  de  cette  libéralité  de  la  Maréchale  : 
pour  une  perfonne  qui  n'en  difoit  point  de  mal, 
il  s'en  trouvoitdix  quinJen  difoient  point  de  bien; 
&  même  il  fe  rencontra  quelque  Poëte  de  Cour, 
qui  voulut  exercer  fa  veine  fur  ce  fujet,  &  nui  fit 
deux  Couplets  fur  l'air  d'une  Courante  qui  ctoit 
alors  en  vogue.  Au  vieux  langage  près,  dont  j'ai 
cru  que  tout  le  monde  ne  s'accommoderoit  pas ,  iU 
contenoient  ces  mots. 

Dans  la  guerre  le  grand  Condè 
De  la  yi&Qire  efl  toujours  fécondé; 
Et  V amour  croit ,  qu'il  y  va  de  fa  gloire 
D'embraJJer  k  parti  qu'a  cboifi  la  viftoire, 

A  ce  Prince,  craint  £?  cbéri, 
Une  Maîtrefjt  a  tfonné  Valcri; 
Vous  jugez  bien ,  fans  que  Von  vous  le  nomme, 
A  quel  genre  de  jeu  l'a  gagné  es  grand  Homme, 

.Ces 
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Ces  ver?  tirent  plus   de  bruit  qu'ils  ne  méri- 
toient  d'en  faire.  Montefquiou  fut  un  des  premiers 
qui  les  tût;  &,  pour  Ce  venger  de  ia  Maréchale, 
il  en  donna  des  copies  à  tous  ceux  qui  lui  en  de- 
mandèrent: même,  quand  on  le  foupçonnoitd'en 
ëfre   l'auteur,  il  s'en  défendoit  d'une  manière  à 
(trader  que  c'étoit   la  vérité,   quoique  ce  ne 
lut  pas  lui  qui  les  eût  fait?.     Comme  il  n'y  avoit 
rien  qui  ne  fût,  ou  du  moins  qu'on  ne  crût   à  l'a- 
Vantàge  du  Prince,  il  ne  fut  pas  le  dernier  à  qui 
on  les  chanta;  &  celui  qui  lui  en  donna  le  d.iv-er- 
:nent,  ne  fit  pas  fi  bien  fa  cour  qu'il  le  pré- 
voit.    Le  Prince  le  pria  de  les  lui  donner,  & 
lui  demanda  s'il  en  connoiiToit  l'auteur.    Il  répon- 
dit qu'ils  étoiencécrits  de  la  main  des  Montefquiou, 
ce  qu'il  avoit  afiez  d'efprit  pour  les  avoir  faits  lui- 
même.    Au  fortit  de-là  le  Prince  étant  alié  chez 
h  iMaréchale,   il  la  trouva  dans  une  colère    où  il 
rfe  l'avoit  point  encore  vue,  &  ne  fut 'pas  long- 
temps (lins  en  apprendre  le  fujet.  Une  de  fes  plus 
familières  Amies  venoit  de  lui  apporter  mie  copie 
mêmes  vers,  qu'elle  avoit  ouïs  chanter  auiîi; 
&  ç'étant  informée  du  nom  de  l'Auteur,  Montef- 
:ii  avoit  encore  été  mis  en  jeu.     La  Maréchale 
n'avoit  pas  voulu  dire  au  Prince  l'affront  qu'elle  en 
avoit  déj3  reçu ,  pour  kii  épargner  le  chagrin  de 
connoître  un  tel  rival  ;  mais ,  outrée  comme  elle 
l'écoit,  elle  ne  put  garder  de  mefures,  &  fe  fervic 
de  tout  ce  qu'elle  crut  capable  de  lui  faire  avoir 
raifon  de  fon  infolence.    Les  vers  qu'on  avoit  don- 
nés au  Prince,  S  ceux  qu'on  venoit  d'apporter  à 
iréchale,fé  trouvèrent  écrits  d'une  même  main, 
ce  oui  les  confirma  danslapenféequeMontefquiou 
en  étoit   le  véritable  auteur  ;  ce  qui  anima  tel- 
lement le  Prince  contre  lui,  qu'un  (oir  comme  il 
revenoit  feuî  du  Louvre,  il  rencontra  des  gens  qui 
lui  donnèrent  cent  coups  d'une  arme  moins  ho» 
norable  qu'une  épée  ;  &,  de  peur  qu'il  n'ignorât 
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d'où  cela  venok ,  on  lui  apprit  que  c'étoit  de  la  part 
du  Prince  de  Condé.  Cette  infulte  fit  encore  plut 
de  bruit  que  les  vers  qui  en  avoient  été  la  caufe. 
La  Reine ,  qui  aimoit  uniquement  le  Duc  d'Anjou, 
trouva  mauvais  que  le  Prince  eût  fait  traiter  de  la 
forte  un  de  fes plus  confidérables Officiers;  mais  il 
y  avoit  trop  d'inégalité  entre  Montefquiou &  lui, 
pour  vouloir  s'abauTer  2  faire  la  moindre  excufe  : 
&  d'ailleurs,  depuis  le  malheur  arrivé  au  Duc  de 
Guife ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'honnêtes  gens  en  Fran- 
ce, embrafibient  avec  joye  le  parti  d'un  Prince  du 
Sang  Royal. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état,  quand  l'Amiral, 
qui  n'approuvoit  pas  la  paillon  que  le  Prince  avoit 
pour  la  Maréchale,  lui  propofa  Mademoifelle  d'Or- 
léans, fœur  duDucdeLongueville,  jeune,  belle, 
&  plus  riche  encore  que  la  Maréchale  de  St.  An- 
dré. Quelques  Auteurs  difentque  le  Prince  avoit 
obtenu  de  la  Maréchale  ce  qu'on  ne  doit  jamais 
accorder  à  une  perfonne qu'on  a  envie  d'époufer: 
car  il  efl  confiant  que  le  propre  de  l'amour  eil  de 
fouhaiter  fans  ceiTe;  &  dès  qu'il  n'y  a  plus 
lien  qui  irrite  le  defir,  il  fembie  qu'il  n'y  ait  plus 
deplailîrà  recevoir.  Cependant,  quoique  l'ardeur 
du  Prince  s'afFoiblît  de  jour  à  autre,  il  étoit  tou- 
jours fenfibie  aux  grâces  dont  il  étoit  redevable  à 
la  Maréchale  de  St.  André,  &  rejetta  d'abord  la 
propoiîtion  de  l'Amiral ,  fçaçhant  que  ce  feroit  met- 
tre au  défefpoir  la  perfoane  du  monde  à  qui  il 
avoit  le  plus  d'obligation.  Son  delTein  pourtant 
étoit  de  s'en  retirer  peu  à  peu,  &  de  lui  rendre  la 
Terre  qu'elle  lui  avoit  fi  généreufement  donnée. 
Pour  la  defaccoutumer  infenfiblement  de  fa  vue,  il 
fut  dtux  jours  fans  la  vifiter,  une  autre  fois  qua-. 
tre,  &enfuite  une femaine  entière.  La  Maréchale, 
qui  comptoit  perdu  tout  le  temps  qu'elle  ne  paf- 
foit  pas  avec  lui ,  s'en  plaignit  d'une  manière  û 
iendre ,  &  lui  reprocha  fa  cruauté  en  des  termes  fi 
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touchons  &  fi  amoureux, qu'en  fecret  il  s'accufoie 
lui-même  de  dureté  de  ne  pas  répondre  à  une 
fi  grande  tendrelTe.  Un  jour  qu'elle  le  prioit  de  ne 
lui  plus  laifier  de  vœux  à  former ,  &  d'exécutée  la 
promette  qu'il  avoit  eu  la  bonté  de  lui  faire,  il 
lui  allégua  de  fi  mauvaifes  raifons  pour  s'en  excu- 
fer,  qu'après  avoir  fait  tous  les  efforts  poflibles 
pour  cacher  fa  douleur  &  pour  retenir  des  larmes 
qui  cherchoient  à  s'échapper,  elle  ne  put  s'empê* 
cher  de  lui  dire,  Mon  Prince,  je  vois  bien  que 
vous  ne  m'aimez  plus.  Jugez  mieux  de  vous-mê- 
me, Madame,  lui  répondit  le  Prince,  &  ne  vous 
faites  pas  l'injuftice  de  croire  qu'il  foit  aiféde  for- 
tir  de  vos  liens  :  quand  jen'aurois  pas  tout  l'amour 
que  vous  méritez  qu'on  ait  pour  vous,  les  bontés 
que  vous  avez  eues  pour  moi  feroient  éternellement 
préfentes  à  ma  mémoire;  &  j'ai  le  cœur  aflez  bien 
placé ,  pour  ne  manquer  jamais  de  reconnoiflfance, 
Ah!  Prince,  s'écria  la  Maréchale,  ce  n'eft  pas  de 
la  reconnoilTance  que  je  vous  demande ,  c'eft  de 
l'amour:  fi  j'ai  faît  quelque  chofe  pour  vous  qui 
mérite  que  vous  vous  en  fouveniez,  c'a  été  dans 
le  delTein  de  vous  en  donner  ;&  fi  vous  n'en  avez 
point  pris,  je  n'ai  rien  fait  de  ce  que  je  prétendois 
faire.  Le  Prince,  qui  haïfibit  l'ingratitude,  &  qui 
cependant  fe  fentoit  de  la  difpofition  à  en  avoir, 
fe  fervit  de  tout  ce  que  fon  efprit  fut  capable  de 
lui  fournir,  pour  difîîper  la  crainte  où  étoit  la. 
Maréchale;  mais  fon  cœur  n'avoit  point  de  part 
atout  ce  qu'il  difoit.  Cependant,  comme  on  aime 
à  voir  toutes  les  chofespar  leur  plus  bel  endroit  v 
&  qu'on  ne  laiflfe  échapper  aucune  occafion  de  fe  flat- 
ter, elle  crut  tout  ce  qu'il  voulut  lui  faire  croire, 
cVmême  fe  repentit  de  l'avoir  foupçonné  fi  injufte» 
ment,  de  forte  qu'ils  fe  féparerent,  elle  pluschar- 
méedu  Prince  qu'elle  ne  l'avoit  jamais  été,  &  lui 
tirannifé  par  les  remords  que  l'on  a  coutume  defen- 
tir  lorfqu'avec  beaucoup  de  vertu  on  eft  fur  le 
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point  de  commettre  un  crime.  Il  IaîfTa  écoul  t 
près  d'un  mois  fans  la  revoir  ;mai?,coinme  iines'ar- 
rachoit  à  elle  qu'avec  douleur,  il  lui  écrivoit  tous 
les  matins  pour  tâcher  de  diminuer  la  fknne,  oc 
lui  allëguoit  les  raifonsies  plus  vraifemblables qu'il 
pouvoit  trouver. pour  lui  rendre  Ton  abftnce  fujpj 
portable.  A  la  fin,  n'ayant  plus  de  bonnes  raitons 
à  lui  donner ,  la  vérité  ne  put  être  plus  long-temps 
captive.  Un  foir  que  la  Maréchale  étoit  feule 
4np6  ion  cabinet,  où  elle  relifoit  tous  les  Billets. 
qu'elle  avoit  reçus  de  lui,  que  par  un  preflentiment 
funefte  elle  arrofoit  quelquefois  de  fes  larmes,  on 
Jui  alla  dire  qu'un  Gentilhomme  de  lapart  du  Prin- 
ce demandent  à  lui  parler.  Il  entra,  &  lui  pré- 
fenta  un  Paquet,  qu'elle  ouvrit  avec  précipitation. 
Elle  y  trouva  une  Lettre  conçue  en  ces  termes. 

Ceft  trop  jouir  de  votre  crédulité ,  Madame ,  £?  trop 
enchaîner  de  crimes  enfemble.  je  ne  puis  vous  taire- 
plus  long-temps  que  je  vous  trahis,  &  qiCau-lieu  des 
tcndrejjes  dont  vous  me  comblez  ,  vous  devez  m'acca- 
bler  de  votre  haine.  Vint  au  Ciel  que  vous  eufjUz 
commencé  à  me  haïr  il  y  afix  mois  !  mon  ingratitude 
aux  oit  au  moins  un  prétexte  ;  &?  fi  je  me  JéparoU  de 
vous  avec  raifon,  peut-être  m'en  fépar trois- je  fans  re- 
mords  :  mais ,  fur  quelque  objet  quej 'arrête  mapenfée, 
je  ne  vois  que  des  reproches  à  me  faire.  Mon  Jouvenir 
eft  plein  de  vos  bontés;  mes  yeux  font  charmés  de  vos 
appas;  mon  cœur  eft  convaincu  de  votre  amour  ;  cepen* 
dant  je  vous  écris  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie , 
&  fuis  contraint  par  la  fatalité  de  ma  deftinée  dere* 
noncer  à  l'honneur  de  vous  voir  jamais.  Je  fçai  que 
vous  me  faites  la  grâce  de  m 'aimer ,  6?  que  je  vous 
frappe  par  l'endroit  le  plusfenfible  que  vous  ayez  ;  mas 
ce  qui  doit  vous  conjoler,  eft  que  je  me  fais  plus  de  r..al 
eu  à  vousy  puifque  je  vous  regrette  en  vous  perdant, 
£5?  que  vous  ne  perdez  rien  que  vous  ayez  lieu  de  re- 
gretter. Au  refïe,  Madame,  commec'efl  malgré  moi 

que 
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que  je  fuis  coupable,  je  ne  veux  point,  à  présent  que 
;  avezjujet  de  me  haïr ,  profiter  d'un  don  que  je 
\  votre  amour  :  je  vous  rends  un  Bien*  que  je 
i;e  ;.  ;r  Jans  injujlke.  Et  pour  ma  vie ,  que  je 

ou  à  vos  bontés ,  je  la  paierai  fi  malbeu- 
reuj~eineni  >  £f  même  elle  durera  fi  peu  que  vous  ri  au- 
rez pis  fong-tempi  à  me  reprocher  maperfi  iie.  Adieu, 
Madame.  Je  ne  vous  dis  point  que  ce  mot  m  échappe  a- 
vec  douleur ,  vous  en  jugerez  par  le  dejefpoir  qui  le 
doitjuïire;  ffjt  vous  ferai  voir  qu  un  crime  me  coûte, 
plus  à  commettre  qu'à  punir. 

En  .quel  état  (e  trouva  la  Maréchale  après  Is  lec- 
ture d^  cette  Lettre!  Elle  avoit  le  cœur  grand, 
&  trouvait,  trop  de  batTefle  dans  1a  plainte  pour 
chercher rrexha.'er  (a  douleur  par  cette  voye.  Rap- 
portez à  votre  Maître  le  Papier  quiaccompagnoic 
la  Lettre  qu'il  s'eft  donné  la  peine  de  m'écrire, 
dit-elle  au  Gentilhomme  que  le  Prince  lui  avoit  en- 
voyé; &  dites-lui  demi  part  qu'il  ne  me  rend  pas 
tout  ce  que  je  lui  ai  donné,  &  que  je  ne  puis  re- 
prendre pour  C\  peu  de  chofe.  Ce  Gentilhomme 
fît  quelque  difficulté  de  recevoir  ce  que  la  Maré- 
chale renvoyoit  auPrince;  mais  elle  lui  dit  tant  de 
raifons  pour  l'y  obliger,  qu'à  la  fin  il  ne  put  s'en, 
défendre  honnêtement.  C'étoit  le  don  qu'elle 
lui  avoit  fait  de  la  Terre  de  Valéry,  que  le  Prince 
trouvoit  honteux  de  garder  en  quittant  la  Mare- 
chale:  mais,  quoique  ce  fût  unpréfent  digne  de 
lui ,  quand  il  l'accepta ,  elle  le  trouva  indigne  d'elle, 
quand  il  le  voulut  rendre  ,  &  ne  put  fe  réfoudre  à 
reprendre  d'un  ingrat  ce  qu'elle  avoit  cru  donner 
au  p'us  reconnoifTant  de  tous  les  hommes.  Lorf- 
qu'elle  fe  vit  feule,  &  qu'elle  n'eut  plus  befoin  de 
fe  contraindre  ,  ellefe  livra  toute  entière  à  fa  dou- 
leur, que  l'amour  &  le  defefpoir  irritoient  conti- 
nuellement, li  eft. confiant  que  l'agitation  oùétoit 
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le  Prince  pendant  ce  temps-là  ne  cédoit  en  rien  au 
trouble  de  la  Maréchale.  Le  mois  qu'il  avoit  laillé 
pafi'er  fans  la  voir,  avoit  été  employé  à  négocier 
fon  mariage  avec  lafœur  du  Duc  de  Longueville; 
&  de  peur  que  la  Maréchale  n'y  mît  un  obftacle, 
avee  la  promelTe  que  le  Prince  lui  avoit  faite  de 
J'époufer,  l'Amiral  avoit  conduit  cette  affaire  li 
fecrétement,que  la  célébration  d'un  mariage  fi  im- 
portant fe  fit  cette  nuit-là  fans  être  fçue  que  de 
fept  ou  huit  perfonnes  qui  y  affilièrent.  Il  faut 
lendre  témoignage  à  la  vérité  en  faveur  du  Prince, 
&  demeurer  d'accord  qu'il  rendit  beaucoup  de  com  • 
bats  avant  que  de  confentir  à  cette  infidélité.  La 
bonté  que  la  Maréchale  lui  avoit  témoignée  avant 
qu'il  lui  en  eût  donné  aucun  fujet;  la  tendretle 
dont  enfuite  elle  lut  avoit  donné  des  marques  fi 
fenfibles;  le  defefpoir  oùilfçavoit  qu'il  l'alloit  ré- 
duire; enfin  tout  ce  qu'il  s*imaginoit  toutes  les 
fois  qu'il penfoit  à  elle,  lui  caufoit  des  remords  qui 
mtttoient  fon  cœur  à  la  torture  ;  &  plus  l'heure  de 
le  donner  à  une  autre  s'approchoit,  plus  fa  douleur 
devenoit  forte.  Mais  l'Amiral,  quihaïfïbit  la  Ma- 
réchale, &  qui  ne  pou  voit  fouffiir  que  d'autres 
l'aimafTent,  n'abandonna  point  le  Prince  que  fon 
mariage  ne  fût  achevé  ;  &  l'afcendant  qu'il  avoit  fur 
fon  efprit  fe  trouva  plus  fort,  que  toutes  les  réfo- 
Jutions  qu'il  fut  capable  de  prendre.  Ce  mariage, 
qu'on  avoit  tenu  fecret  de  peur  que  la  Maréchale 
ne  s'y  oppofât,  ceffade  l'être  quand  on  n'eut  plus 
rien  à  craindre;  & ,  le  jour  fuivant ,  la  nouvelle  Prin- 
celTe  deCondé  fut  en  cette  qualité  rendre  fes  pre- 
miers hommages  à  la  Reine.  La  Maréchale  étoit 
au  Louvre  quand  elle  y  arriva,  &  ne  fçachant  rien 
encore  de  ce  qui  s'étoit  palTé  la  nuit  précédente, 
elle  la  regardoit  toujours  comme  Mademoifeiie 
d'Orléans,  &ne  comprenoitpas  pourquoi  le  Page 
qui  portoit  fa  robe  étoit  vêtu  des  livrées  du  Prin- 
ce; mais  elle  ne  fut  pas  long-temps  dans  cette  in- 
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quiétude,  &  on  lui  apprit  bientôt  ce  qu'elle  eût 
voulu  ne  pas  fçavoir.  Elle  fortit  du  Louvre,  & 
ne  put  fouffrir  une  fi  cruelle  vue:  en  fe  retirant, 
elle  rencontra  Montefquiou  ;  &,  quelque  mépris 
qu'elle  eût  pour  lui,  elle  le  conjura  de  la  Cuivre.  Elle 
ne  fut  pas  plutôt  de  retour  chez  elle  qu'elle  le  fie 
entrer  dans  fon  cabinet ,  où  ,ne  pouvant  être  enten- 
due que  de  lui  feul,  M'aimes-tu  toujours,  Montef- 
quiou, lui  demanda-t-elle?  Montefquiou  furpris  , 
non  feulement  de  cette  demande,  mais  encore  de 
la  manière  dont  elle  la  faifoit,  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  à  en  deviner  la  caufe ,  &  connut  bien  que 
ce  n'étoit  pas  l'amour  qui  la  faifoit  parler,  mais  la 
colère.  Cependanr,comme  il  n'aimoit  pas  avec  une 
délicateffe  d'honnête  homme,  &  qu'il  ne  lui  im- 
portoit  par  quel  motif  il  épouftt  la  Maréchale,  pour- 
vu qu'il  fût  aflez  heureux  pour  l'époufer,  il  lui 
répondit  qu'il  n'avoit  jamais  ceffé  de  l'aimer  depuis 
le  premier  moment  qu'il  l'avoir  vue,  &  quedûui! 
être  accablé  de  fes  mépris ,  c'étoit  un  aveu  qu'il  fe- 
roit  toujours.  Tout  cela  ne  font  que  des  paroles, 
repartit  la  Maréchale,  &  je  viens  d'être  trop  in- 
dignement trahie,  pour  me  fier  déformais  à  de  IÎ 
faibles  témoins:  Si  tu  m'aimes,  c'eft  par  des  effets 
qu'il  faut  me  le  témoigner;  c\,  pour  te  dire  encore 
plu?,  l'effort  que  je  veux  de  toi  ne  peut  partir  d'un 
courage  médiocre.  Confulte  ton  amour  avant  que 
de  me  répondre,  &  voi  s'il  eft  capable  de  me  ren- 
dre un  fervice  qui  puiflTe  mériter  que  j'en  fois  la 
récompenfe.  Parlez,  Madame,  lui  répliqua  Mon- 
tefquiou ,  &  vous  connoîtrez  jufqu'où  va  la  paillon 
que  j'ai  pour  vous:  le  prix  que  vous  me  faites  ef- 
pérer,  fuffitpour  applanir  les  plus  grandes  difficul- 
tés;^ pour  avoir  l'honneur  de  vous  po(Téder,U  n'eft 
rien  que  je  ne  fois  capable  d'entreprendre.  Tu 
me  parles  d'un  air  à  perfuader  que  tu  feras  ce  que 
tu  dis ,  lui  répondit-elle  ;  & ,  dans  cette  croyance ,  je 
vais  te  donner  un  moyen  de  mériter  la  récompenfe 
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que  je  te  deftine.  J'aimai  le  Prince  deCondé,  tu 
ne  l'ignores  pas,  &  l'outrage  qu'il  te  fit  faire  ,  & 
dont  il  eft  temps  que  tu  te  venges ,  fit  croire  à  tout  le 
monde  que  j'en  étois  aimée  aufîï.  Cet  endroit  eft 
un  peu  fâcheux  à  renouveller,  mais  je  le  tais  ex- 
près pour  réveiller  ton  relTentiment;  &  il  ne  m'im- 
porte qui  tu  venges denous  deux,  pourvu  que  tu 
lui  arraches  la  vie,dont  il  y  a  long-tems  qu'il  ne  joui- 
roitplus  jfi  je  l'euiïe  abandonné  à  fondeftin.  Son- 
gez-vous à  ce  que  vous  me  propofez,  Madame ,  lui 
ditMontefquiou;  &  quand  vos  premiers  tranfports 
feront  palîës,ne  vous  repentirez- vous  point  du  coin» 
mandement  que  vous  me  faites?Et  t'imagines-tu  que 
je  te  reflemble,  lui  repîiqua-t-elle,  &  que  j'aye  le 
cœur  allez  bas  pour  être  infenfible  aux  injures  qu'on 
me  fait?  Si  j'ai  à  me  repentir,  c'eft  de  m'être  in. 
térefi"ée  pour  un  perfide ,  qui  s'eft  rendu  indigne 
des  foins  que  je  me  fuis  donnés  en  fa  faveur  ;  c'ift 
d'avoir  tout  facrifié  à  un  ingrat  qui  fe  fouvient  fi 
mal  des  bontés  qu'il  raéritoitfipeu;  enfin,  c'eft  de 
m'être  attirée  à  force  de  générofité  l'affront  dont 
je  me  plains,  &  dont  tu  refufes  de  me  venger. 
Voili,  continua-t-elle,  de  quoi  j'ai  à  me  repen- 
tir; mais  ne  préfume  pas  que  je  me  repente  jamais 
d'une  vengeance  aulîi  jufte  que  celle  que  je  pour* 
fuis:  leprix  quit'attendoit,  devoit  te   la  faire  en- 
treprendre aveuglément;  mais,  puifque  tu  héfites* 
peut-être  aurai-je  moins  de  peine  à  encourager  un 
autre  que  toi  à  le  mériter.     C'en  eft  aflez,  Mada- 
me, lui  repartit  Montefquiou,  &  me  voilà  réfo- 
3u  à  tout  ce  qu'il  vous  plait  de  m'ordonner  :j'a  vois 
peur  que  vous  n'aimafîiez  encore  allez  le  Prince, 
pour  être  la  première  à  éclater  contre  moi,  quand 
vous  apprendriez  fa  mort;  mais  vous  lafouhaiiez 
avec  trop  d'ardeur ,  pour  ne  la  pas  voir  avec  plaifir  ; 
&  puifque  c'eft  de  moi  que  vous  attendez  ce  grand 
fervice ,  je  prendrai  il  bien  mon  temps  pour  vous  le 
rendre ,  que  je  vous  mettrai  à  couve  rt  de  tout  foup- 
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çon.  Je  ne  vous  demande  point,  Madame,  3jou« 
ta-i-il ,  d'autre  fureté  de  votre  promette  que  votre 
parole  :  j'en  fais  trop  de  cas ,  pour  vouloir  exiger  un 
écrit  de  votre  main  dans  une  conjoncture  fi  délicate  ; 
&  d'ailleurs ,  quoique  rien  ne  me  foit  fi  cher  que  le 
prix  que  vous  me  faites  efpérer,  je  croirois  m'en 
rendre  indigne  fi  je  m'en  afiurois  avec  tant  de 
précaution.  Cette  maiheureufe  converfation  dura 
encore  quelque  temps,  &  fe  termina  enfin  par  la 
promette  que  Montefquiou  réitéra  à  la  Maréchale, 
de  ne  pas  laiffer  écouler  beaucoup  de  temps  fans  lui 
apporter  des  nouvelles  de  la  mort  du  Prince. 

Si  elle  eût  fçu  ce  que  le  Prince  fentoit  pour  elle, 
tandis  qu'elle  cherchoit  à  fe  l'immoler,  il  eft  fur 
qu'elle  ne  fe  (eroit  point  portée  à  cette  extrême  ré- 
folution.  11  l'aimoit  autant  que  jamais ,  il  l'eût  ai- 
mée, &  n'avoit  que  des  froideurs  pour  la  Prin» 
rette  de  Condé  fa  femme,  qui  d'abord  lui  firent  beau* 
coup  de  peine,  mais  elle  s'y  accoutuma  dans  la  fuite  ; 
&  comme  elle  s'apperçut  qu'elle  n'avoit  pas  tout 
le  cœur  de  fon  époux  ,  des  Mémoires  que  l'on  croit 
fidèles,  nous  apprennent  qu'elle  ne  lui  donna  pas 
tout  lefien  auffi.  Quoi  qu'il  en  foit,  le  Prince  fit 
de  vains  efforts  pour  s'arracher  à  la  Maréchalerl'ob- 
ftacle  qu'il  voyoit  à  la  poiTéder,lui  faifoit  paroître 
fa  paflion  pleine  de  charmes,  &  jamais  il  n'eut  tant 
d'envie  de  l'épouferque  lorfqu'ileneutépouféune 
autre.  Elle  alloit  au  Louvreplus  rarement  que  de 
coutume,  de  peur  d'y  trouver  le  Prince  ou  laPrin* 
ceiîe  qu'elle  haïffoit  également:  mais,  comme  il  y 
avoit  des  occafions  oùellenepouvoits'en  difpen- 
fer,  il  l'y  rencontra  deux  ou  trois  fois,  &  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  lui  parler;  mais  les  foins  qu'il  fe 
donna  furent  inutiles,  &  ceux  qu'elle  prit  de  l'é- 
viter réuHirent  beaucoup  mieux.  Ces  mépris  ne  le 
Tebuterent  point.  Il  fut  plufieurs  fois  chez  elle; 
mais  elle  n'y  étoit  jamais  pour  lui,  &les  ordres 
qu'elle  donnoit  à  fon  égp-rà ,  étoicm  fi  -exactement 
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fuivis ,  que  d'abord  qu'on  voyoit  approcher  de  Ton 
logis  les  Livrées  du  Prince,  la  porte  en  étoit  fer- 
mée le  refce  du  jour.  11  étoit  déftfpéré  de  trouver 
tant  de  rigueur  dans  la  Maréchale,  &  fe  rendoit 
néanmoins  aflezdejuftice  pour  ne  pas  ignorer  qu'il 
en  méritoit  encore  p'us.  Enfin,  preiTé  de  la  vio- 
lence de  fa  pafïïon,  il  ne  put  être  plus  long-temps 
fans  la  revoir:  vivre  avec  fa  haine  étoit  le  fort  le 
plus  cruel  qu'il  pût  trouver  ;  & ,  quelque  grand  que 
fût  fon  crime ,  il  l'étoit  bien  moins  que  fes  remord?. 
Un  matin,  que  le  Portier  de  la  Maiéchale  n'étoit 
pas  trop  bien  fur  fes  gardes ,  il  entra  impétueufe- 
ment,  &  monta  dans  la  chambre  où  il  a  voit  ao 
coutume  de  la  voir,  croyant  qu'il  lui  feroit  facile 
de  I  y  furprendre  :  mais ,  par  malheur  pour  lui ,  elle 
avoit  changé  d'appartement  depuis  qu'il  ne  l'avoit 
vue;  &  comme  on  eut  le  temps  de  l'avertir  que  le 
Prince  la  cherchoit ,  elle  fe  fauva  dans  fon  cabinet , 
&  enferma  la  porte  avec  précipitation  ,  réfolue  de 
la  IaitTer  plutôt  rompre,  que  de  la  lui  ouvrir.  Cette 
cruauté  ne  lui  fit  point  perdre  le  refpecl  dont  il 
accompagnoit  la  pafïïon  qu'il  avoit  pour  elle:  il 
la  conjura  feulement  de  permettre  qu'il  tût  le  bien 
de  lavoir, &  pour  l'y  obliger  il  lui  dit  des  chofcs 
fi  tendres,  &  qui  marquoient  fi  bien  un  véritable 
repentir ,  qu'il  l'auroit  infailliblement  touchée, fi  elle 
tût  été  capable  de  l'être;  mais,  quoi  qu'il  pût  dire, 
il  étoit  marié  à  une  autre  ,  &  cette  feule  penfée  la 
mettoit  dans  une  fureur  qui  la  rendoit  fourde  a  tout 
ce  que  la  raifon  lui  vouloit  faire  entendre.  Il  fut 
plus  d'un  heure  à  lui  faire  des  prières  fort  prenan- 
tes de  lui  accorder  l'honneur  de  fa  vue  pour  fi  ptu 
de  temps  qu'elle  voudroit;mais,n'ayant  obtenu  pour 
toute  réponfe  que  quelques  paroles  outrageufis 
qu'il  fouffroit  avec  la  dernière  foumifiion,  il  fe  re- 
tira pour  ne  pas  l'importuner  davantage,  &  s'ea 
alla  quelques  jours  après  à  Noyers  en  Bourgogne, 
qui  étoit  4  fa  nouvelle  époufe,  pour  voir  fi  l'aiv 
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fence,  qui  e(l  un  des  remèdes  de  l'amour,  pour- 
roit  guérir  celui  dont  il  étoit  11  cruellement  trai- 
té. 

Il  n'y  avoit  pas  longtemps  qu'il  y  étoit,  quand 
on  furprit  deux  foldats  qui  meiuroient  la  muraille 
du  Château,  qu'on  avoit  deiTein  d'efcalader.    On 
ks  arrêta,  &  fe  voyant  fur  le  point  d'être  mal- 
traités s'ils  ne  déclaroient  la  vérité,  ils  avouèrent 
que  c'étoit  par  l'ordre  de  la  Reine,  &  du  Cardi- 
nal de  Lorraine,  qui  avoient  réfolu  de  furpren- 
dre  &  d'exterminer  tous  les  Huguenots,  &,  pnur 
tm  venir  plus  facilement  à  bout,  de  commencer  par 
celui  qui  en  étoit  le  Chef.     Il  ell:  vrai  que  cela  a- 
voit  été  réfolu  dans  leConfeil;  &  même  l'Amiral, 
qui  étoit  à  Tanlai  avecDandelot  fon  frère,  à  qui 
cette  Terre  appartenoit,  en  avoit  déjà  eu  quelques 
nouvelles.  Le  Prince,  qui  n'étoit  pas  fort  éloigne 
d'eux,  leur  envoya  un  Courierpour  leur  confirmer 
une  nouvelle  dont  ils  doutoient,  parce  qu'ils  l'a- 
voientapprife  d'une  perfonne  de  médiocre  qualité. 
S'ils  ne  fe  fulTent  hâtés  de  fe  joindre,  &  de  quit- 
ter la  Bourgogne,  des  Troupes  y  entrèrent  qui  cher, 
choient  à  les  envelopper  ;&  quand  on  fçut  qu'ils  s'é. 
toient  fauves  avec  une  efeorte  de  cent  cinquante 
chevaux,  on  les  pourfuivit  jufqu'à  la  Rivière  de 
Loire,  que  le  Prince  &  ceux  qui  étoient  avec  lui 
payèrent  à  un  gué  proche  deSancerre.  A  peine  é- 
toient-ils  de  l'autre  côté.qu'ils  apperçurent  lesTrou- 
pes  de  Bourgogne,  qui  aurotent  facilement  paiTé  au 
même  endroit;  mais,  comme  le  jour  commençoit  à 
cécliner,les  Officiers  trouvèrent  â  propos  de  ne  paf- 
fcr  que  le  lendemain,  &  pendant  la  nuit  la  Rivière 
s'tnfli  de  telle  forte  qu'elle  n'étoit  plus  guéable  en 
aucun  lieu;  ce  qui  ayant  empêché  les  Catholiques 
de  pourfuivre  plus  long-temps  les  Huguenots ,  ces 
derniers  attribuèrent  un  il  prompt  fecours  à  un  mira* 
de.  Le  Prince,  l'Amiral,  &  Dandelot,  échappés  de 
ce  péril ,  tirèrent  à  la  Rochelle,  &  y  furent  joints 
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en  peu  de  jours  de  toutes  les  Troupes  qu'ils  avoient 
fur  pied,  &  de  quatre  mille  hommes  que  la  Reine 
de  Navarre  y  amena.  L'armée  du  Roi,  comman- 
dée par  le  Duc  d'Anjou,  tenoit  la  campagne;  & 
Mont'-îfquiou,  qui  accompagnoit  ce  Prince  ,  n'avoit 
pas  quitté  Paris  fans  renouveller  à  la  Maréchale  de 
Saint- André  les  promelTcs  qu'il  lui  avoit  faites  d'im- 
moler à  fon  reilentiment  la  vie  du  Prince  de  Con- 
dé;  mais  fa  lenteur  la  faifoit  fouvent  repentir  d'a- 
voir remis  le  foin  de  fa  vengeance  à  un  homme  de 
fi  peu  de  réfolmion. 

Elle  attendoit  avec  aiTez  d'impatience  de  fes  nou« 
velles ,  lorfqu'une  nprès-dînée  au  retour  de  quel- 
ques vifites ,  fon  Portier  lui  rendit  une  Lettre  qui 
s'adreflbit  à  elle,  &  qui  lui  avoic  été  apportée 
par  un  des  Commis  ordinaires  de  la  Pofte.  Le  ca- 
ractère de  la  fufcription  &  le  cachet  ne  lui  étant 
point  connus,  elle  l'ouvrit,  &  fut  extrêmement  fur- 
prife  de  voir  qu'elle  étoit  du  Prince.  Son  pre- 
mier fentiment  fut  de  la  déchirer  fans  la  lire>mais 
la  curiofité  de  fçavoir  ce  qu'il  lui  pouvoit  mander 
après  l'infidélité  qu'il  lui  avoit  fuite,  l'emporta  fur 
fon  dépit,*  &  toute  la  colère  dont  elle  s'étoit  pré- 
cautionnée pour  la  voir  fans  être  attendrie  ne  put 
tenir  contre  l'amour  qu'il  Iuitémoignoit.  Ce  Prin- 
ce, qui  à  proprement  parler  fouffroit  la  vie  plutôt 
qu'il  n'en  jouiiToit,  tant  il  étoit  malheureux  de  s'ê- 
tre attiré  la  haine  de  la  Maréchale,  avoit  tenté  un 
dernier  effort ,  &  lui  avoit  écrit  de  la  Rochelle, 
pour  tâcher  de  la  fléchir;  &  ,  s'il  n'en  pouvoit 
venir  à  bout,  fa  réfolution  étoit  de  précipiter  en 
tant  d'occafions  périlleufes,  qu'il  s*en  trouveroit 
quelqu'une  qui  la  vengeroit  de  fa  perfidie.  Sa  Lettre 
avoit  quelque  chofe  de  fi  honnête  ,  fes  excufes 
étoient  fi  touchantes ,  fes  remords  fi  vraifemblables, 
&  je  ne  fçai  quoi  y  régnoit  de  fi  paflionné ,  qu'il  en 
coûta  des  larmes  à  la  Maréchale  en  la  lifant.  Au 
lieu  de  la  fureur  qui  Pavoit  poifédée  jufqu. 'alors, 
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la  crainte  que  Montefquiou  ne  la  fervît  trop  fioô- 
kment,  fut  ce  qui  occupa  fonefpric.  Ellelui  écri» 
vit  en  diligence,  &  le  pria  de  fufpendre  l'effet  de 
fes  promettes  jufqu'à  nouvel  ordre.     Il  reçut  fa 
Lettre,  &  vit  par  lejchangement  de  la  Maréchale, 
que  la  haine  qu'elle  avoit  pour  le  Prince  commen- 
çoit  à  s'aftoiblir,  &  que  s'ils  fe  revoyoient  leur 
amour  Ce  rail umeroit  facilement.  Pour  faire  croire 
que  fa  Lettre  ne  lui  avoit  pas  été  rendue,  il  ne  vou- 
lut point  lui  faire  de  réponfe,  &mêmes'accufa  de 
lâcheté  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  encore  tué  le  Prin. 
ce.    La  Maréchale ,  qui  peut-être  devinoit  la  cau- 
fe  de  fon  filence ,  écrivit  une  féconde  fois  à  Montef- 
quiou ,  &  lui  défendit  en  termes  alTez  prelTans  d'exé- 
cuter un  commandement  qu'elle  lui  avoit  fait  dans 
fa  colère,  &  qu'elle  defapprouvoit  depuis  qu'elle 
avoit  recouvré  l'ufage  de  laraifon;  ce  qui  l'irrita  fi 
"  fort, que  la  Maréchale ,  loin  de  détourner  la  perte  du 
Prince,  avança  ce  qu'elle  vouloit  empêcher.  En- 
fin, voyant  que  Montefquiou  s'obftinoit  à  ne  lui 
point  faire  de  réponfe ,  elle  lui  dépêcha  un  homme 
exprès  avec  une  tioifieme  Lettre,  qu'elle  le  chargea 
de  lui  rendre  en  mnin  propre,  pour  lui ôter  toutes 
les  excufes  dont  il  pourroit  chercher  à  fe  prévaloir. 
Cependant  les  deux  Armées  étoient  en  vue  il  7 
avoit  plus  de  quinze  jours ,  &  fe  harceloient  conti- 
nuellement ;  celle  du  Roi  étoit  plus  nombreufe  d'un 
tiers  que  l'autre,  mais  celle  du  Prince  étoit  com- 
pofée  de  gens  plus  déterminés,  &  qui  fe  promet- 
toient  la  victoire  fi  l'on  en  venoità  un  combat  gé- 
néral. Le  Prince,  qui  ne  fçavoit  rien  de  ce  qui  fe 
palToit  dans  l'aine  de  la  Maréchale,  &  qui  mépri- 
foit  fa  vie,  croyant  qu'elle  n'y  prenoit  plus  aucu- 
ne part ,  étoit  d'avis  de  donner  bataille ,  &  leDuc 
ù' Anjou,jeune  Prince  qui  n'avoit  point  encore  d'ex- 
périence,la  fuyoitrcependant,  après  plufieurs  allées 
&  venues  qui  ne  firent  que  fatiguer  les  Troupes,  il 
fe  rencontra  une  occafion  où  il  falut  nécelTairement 
en  venir  aux  mains.  Les 


136  Le    Prince 

Les  Huguenots  étoient  logés  fort  au  large  le  long 
de  la  Rivière  de  Charente,  &  tenoient  les  Ponts 
de  Jarnac  &  de  Châteauneuf ,  ce  qui  incommodoit 
extrêmement  leurs  Ennemis.  Armand  de  Gontaud- 
Biron,  quicommandoit  fous  le  Duc  d'Anjou,  entre' 
prit  de  leur  enlever  ces  Polies ,  &  n'ayant  pu  pren- 
dre Jarnac  d'emblée,il  tourna  vers  Châteauneuf,que 
les  Huguenots  abandonnèrent  après  en  avoir  rom« 
pu  le  pont,  que  fut  refait  avec  tant  de  diligence! 
par  les  foins  que  fe  donnaBiron,  que  l'Armée  du 
Roi  étoit  paflée  avant  que  les  Huguenots  s'enap- 
perçufTent,  Celle  du  Prince  étant  difperfée  en  dt« 
vers  endroits,  l'Amiral  envoya  ordre  à  l'Infanterie 
de  hier  du  côté  de  Baflac,  tandis  que  la  Cavalerie  raf  • 
fembleroit  les  Quartiers  les  plus  éloignés:  mais  Bi- 
ron  profita  de  leur  defordre,  &  s'oppofa  fi  vigou- 
reufement  à  leur  retraite,  qu'ils  eurent  aiTez  de  pei- 
ne à  fe  défendre.  Pendant  que  l'Amiral  foutenoit 
l'effort  de  Biron  ,  le  Prince  de  Condé  s'occupoità 
favorifer  la  retraite  de  fes  Troupes.  L'Amiral  lui 
ayant  fait  dire  qu'il  avoitbefoin  de  fa  préfence ,  il 
vint  au  galop  à  fon  fecours ,  &  combattit  avec  tant 
de  valeur ,  que  malgré  l'inégalité  des  forces  il  le  dé. 
gagea  du  péril  où  il  étoit,  &  attira  fur  lui  toute  la 
fureur  des  Catholiques.  A  la  fin,  ne  pouvant  plus 
rien  contre  un  fi  grand  nombre  d'ennemis  ,&  pour 
furcroit  de  malheur  fon  cheval  qui  étoit  blelTé  s'é- 
tant  abattu  fur  lui,  il  préfenta  le  gantelet  à  un 
Gentilhomme  nommé  Argence,  qui  le  reçut  avec 
tout  le  refpect  qui  étoit  dû  à  fa  qualité.  Le  bruit 
de  fa  prife  fut  porté  en  un  moment  au  Duc  d'An- 
jou :  le  malheureux  Montefquiou ,  qui  étoit  auprès 
de  lui  (*),  ayant  fçu  que  le  Prince  avoit  l'os  de  H 
jambe  caffé  d'un  coup  de  pied  de  cheval  qu'il  avoit 
reçu ,  &  que  dans  cet  état  il  lui  étoit  impollîble 
de  fe  défendre,  le  fut  joindre  au  petit  galop,  & 
l'ayant  trouvé  affisau  pied  d'un  BuifTon,  lui  donna 

un 
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un  coup  de.pi(loIet  dans  la  tête,  dont  nos  Hilto- 
ricns  parlent  comme  de  la  plus  infâme  action  qui  aie 
jamais  été  faite.  Ce  Prince  expira  fans  dire  une  feu- 
le parole;&, quelque  diligence  qu'eût  pu  faire  l'hom- 
me qu'avoit  dépêché  la  Maréchale,  un  fi  lâche 
coup  étoit  déjà  fait  quand  il  arriva.  Elle*  fit  d'a- 
bord éclater  un  defefpoir,  quis'étantappaifépeu  à 
peu,  fut  fuivi  d'une  douleur  qui  dura  le  relie  de  fa 
vie;  &,  lorfqu'à  fon  retour  Montefquiou eut l'in- 
folence  de  lui  demander  le  prix  de  fon  crime,  elle 
le  regarda  comme  le  monftre  le  plus  horrible  que 
la  Nature  eût  jamais  produit.  Les  Huguenots,  ayant 
perdu  un  Chef  fi  confidérable,  ne  rirent  plusgue- 
res  de  progrès.  Dandelot  mourut  quelque  temps 
après,  les  uns  difentque  ce  fut  du  regret  qu'il  eut 
de  la  mort  du  Prince,  &  les  autres  d'une  fièvre 
pefîilente;  &  l'Amiral  vécut  jufqu'au  maiTacre  de 
la  Saint-Barthelemi,  dont  on  peut  dire  qu'il  fut  la 
véritable  caufe,  &  la  principale  victime.    - 
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LA  profonde  érudition  du  Comte  Antoine 
Hamilton ,  Ja  délicatefle  de  Ton  génie  , 
&  la  douceur  de  fes  mœurs,  l'ont  rendu  é- 
galement  cher  aux  Savans  ci  aux  Gens  du 
monde.  Un  grand  Seigneur  François,  aianc 
pris  alliance  dans  faMaifon,  occafionnafes1 
premiers  voyages  à  la  Cour  de  France.  Les 
révolutions  d'Angleterre  fous  Jaques  II.  y 
fixèrent  preique  (onfcjour.  Les  traductions 
des  Contes  Perfans  ,  Arabes  &  Turcs,  é- 
toient  entrejes  mains  déboutes  les  Dames 
de  la  Cour  &  de  la  Ville:  il'  raiîloit  les 
premières  fur  l'attachement  qu'elles  avoienc 
pour  une  lecture  fi  peu  inftruârive,  mais 
avec  les  ménagemens  convenables  pour  ne 
pas  bfefîer  leur  amour-propre.  Un  jour  on 
le  défia  de  faire  quelque  chofe  dans  le  goûc 
de  ces  Ouvrages.  Le  Comte  Llamilton  , 
dont  le  génie  pouvoit  tout  ce  qu'il  vou- 
loit,  fit  voir  en  peu  de  jours  qu'il favoit 
badiner  avec  les  Mufcs. 

Madame  la  ComtetTe  de  G....  fa  fœur, 
avoit  acquis  depuis  quelque  temps  une  ma- 
fureavec  un  allez  petit  terrein ,  dans  le  parc 
de  cette  Maifon  Royale  qui  fait  l'admira- 
tion de  tout  l'Univers.  Cette  mafure  qu'on 
nommoit  Moulineau,  devant  un  lieu  char- 
mant par  les  foins  vigilans  ,  la  magnifi- 
cence, &  le  goût  de  la  Comteffe  de  G... 
On  changea  le  nom  de  Moulineau  en  ce- 
lui de  Pontalie.  C'eft  à  l'cccafion  de  Té- 
timologie  de  Pontalie,  que  le  Comte  An- 
toine a  fait  le  Bélier.    Il  y  a  mille  petits 
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faits  dcguifés  dans  cet  Ouvrage,  qu'il 
faut  lai&r  démafquer  à  qui  le  pourra „ 
Quand  on  ne  devineroit  rien,  le  Conte 
n'en  fera  pas  moins  bon:  l'Auteur  fait  badi- 
ner légèrement,  louer  avec  délicateflc,  & 
critiquer  finement. 

Ce  Manufcrit  m'étant  tombé  dans  les 
mains,  j'ai  cru  que  le  Public  me  fauroit 
bon  gré  de  lui  donner  un  Ouvrage  qui 
dans  Ton  genre  n'en  a  point  de  fuperieur, 
félon  le  ientiment  des  gens  de  goût  que 
que  j'ai  fconfuîtés;  &  s'il  a  le  même  fuc- 
cès  que  les  Mémoires  dit  Comte  de  Gfàm* 
mont  qui  font  du  même  Auteur,  &  lele.ul 
Ouvrage  qui  ait  encore  paru  de  lui  impri- 
mé, je  ne  ferai  point  trompé  dans  mes 
efpérances. 
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7V/T    11  iV/  rffj  neuf  Sœurs,  ni  d'dpoilon, 
jf  (I  Q"1"  ne  fuis  point  de  l*Hélicont 

X^^=X  ^  ^  ^  ^5  académie , 
Pourrois-je  vous  rendre  raifon 
Du  nouveau  nom  de  Pontalie, 
Et  fatisfaire  votre  envie 
Sur  le  fort  de  fon  autre  nom? 
De  l'antique  ètimologie 
Je  ne  connois  point  le  jargon* 
Cependant  vous  ferez  fervie  ; 


Et 
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Et  voici  ce  que  Mabilhn 
En  a  recueilli  d'un  Mémoire, 
Que  Scaliger  £?  Cafaubon 
Aur  oient  traité  de  faujje  Hiftoire. 
Mais,  qu'importe  de  ces  Savans 
Oui  fans  choix  &  fans  indulgence 
Jugent  les  morts  £?  les  vivans , 
Et  qui  y  critiquant  l'ignorance 
Par  d'ennuyeux  raifonnemens , 
Donnent  aux  LeÏÏeurs  de  bon-fens 

Un  grand  mépris  pour  leur  fcience  ? 

Après  tout ,  pour  ne  point  mentir , 

Si  ce  Mémoire  efl  véritable, 

Il  porte  tout  l'air  d'une  Fable, 

Que  j'aurois ,  pour  vous  divertir, 

KJfayéde  rendre  agréable. 

Le  tout  n'en  eft  point  emprunté 

Des  récits  des  Scbeberazade  ; 

Et  s'il  ne  paroit  pas  conté 

Avec  cette  vivacité 

Dont  la  Sultane  fait  parade , 

Au  moins,  dans  fa  naïveté, 

La  refpe£table  vérité 

N'y  fera  point  en  mafearade 

Sous  ï Arabefque  antiquité. 

Avant  cette  Hiftoire  finie , 

Vous  verrez  de  l'enchantement. 

Dune  Maîtreffe  &?  d'un  Amant 

Vous  verrez  la  peine  infinie. 
Une  Sirène ,  un  Renard  blanc  , 

Parens  d'un  Roi  de  Lombardie, 
y  paroitront  par  accident, 


Feus 
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Vous  y  verrez  même  un  Géant. 
Mais,  voilà  tout;  car  jurement 
Vous  n'y  verrez  aucun  Génîe. 

Déeffes*  qui  des  tourbillons, 
(Jiiand  leur  fec  ours  eji  née  e  [faire, 
Savez  faire  vos  poftillons  ; 
Qui  régnez  fur  les  Cupidons, 
Et  qui  brillez  plus  que  leur  mer:; 
Vous,  qui    d'une  coiïrfe  légère. 
Plus  prompte  que  les  aquilons, 
Voyez  en  un  inftant  ïun  éf  l'autre  bêmifpbere^ 
Oui  danjez  la  nuit  aux  chanfons, 
Sans  fouler  la  tendre  fougère , 
Dans  la  retraite  folitaire 
De  vos  Bois  £f  de  vos  Valons, 
Four  célébrer  quelque  myflere  ; 
Qui ,  pour  tirer  de  leurs  prifons 
Un  pauvre  Amant  &  fa  Bergère, 
Ou  pour  difjïper  les  foupçons 
Nés  d'une  jaloufe  colère , 
Dépêchez  quelque  Majfagere 
Sur  les  ailes  des  Papillons; 
Vous,  qui  prèfldez  aux  trophées 
Que  dans  les  Terres  enchantées 
La  chimère  érige  aux  Amours; 
Vous ,  que  le  Beau-Sexe  a  chantées, 
Douces  &  gracieufes  Fées , 
Accordez-nous  votre  feconrs9 
Et  favorifez  un  difeours , 
Où  vous  êtes  intér effets. 

An 
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Au  temps  jadis  certain  Héros, 
Tout  des  plus  fiers  £f  des  plus  hauts, 
Géant  p'us  craint  que  le  tonnerre 
Parmi  Jes  malheureux  Va[Jaux, 
Dans  ces  lieux  avoit  une  Terre, 
Quelques  moulins,  quelques  rui[j eaux  t 
Dont  avaient  pris  le  nom  de  guerre 
k&s  devanciers  les  Mouline  aux» 
Il  vouloit  de  cet  héritage, 
(Vieux  patrimoine  des  Géans>) 
Faire  part  à  fes  defeendans; 
Se  flattant  par  im  mariage 
Qu'il  médit  oit ,  011  peu  de  temps 
De  laijfer  la  vivante  image 

De  fa  taille  £?  de  fin  vifajge 
Dans  un  nombreux  recueil  d'en/ans. 
De  ce  projet  épouvantable 

On  vit  pâlir  mainte  Beauté: 

Le  parti  nètoit  pas  for  table» 

Et  comment  ïauroit-il  été! 

Son  vifagt  étoit  effroyable: 

Il  aimoit  à  coucher  botté , 

Soit  en  Hiver ,  [oit  en  Eté; 

Et  fa  grandeur  infoutenable 

Cedoit  à  Ja  brutalité. 

La  voix  des  Taureaux  en  furie 

Etoit  plus  tendre  que  [a  voix , 

Avoient  plus  d'agrément  cent  fois  , 

Et  cent  fois  plus  de  mélodie. 

Il  avoit  pris  dans  fon  haras 
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Une  macbine  faite  en  roj[jé , 
Ou  pour  mieux  -dire  un  vrai  coloffe, 
Qui  le  fervoit  en  tout  état , 
Pour  la  cbarette  ou  pour  le  bât, 
Pour  la  felle  ou  pour  le  carojjè. 
Il  ai'oit  de  plus  un  Bélier, 
Dont  l'efprit  et  oit  fi  capable  t 
Que  cet  animal  fingulier 
Etoit  fon  premier  Confeiller , 
Règloit  Jes  moulins  &?  fa  table, 
Lui  fervoit  fouvent  d'Ecuyer, 
Et  lui  contoit  toujours  quelque  petite  Fable , 
Dont  il  favoit  un  millier. 

Dans  leur  voijinage ,  un  Druïie 
Avoit  un  Palais  de   Roman, 
Et  des  Jardins  où  l'œil  avide, 
Sa?is  rechercher  l'éloignement , 
Trouvoit  par-tout  contentement. 
Soit  à  voir  le  criftal  liquide 
S'élever  jufqu'au  firmament , 
Soit  à  le  voir  comme  un  torrent 
Précipiter  fon  cours  rapide, 
Ou  bien  fe  perdre  en  murmurant. 
Deux  Cerbères  à  poil  d'argent , 
Cbacun  aux  pieds  d'une  Euménide, 
Semblaient  écumer  en  grondant. 
On  voyoit-là  du  grand  Alcidt 
La  figure  enjafpe  luifant; 
Et  Çlécpatre  en  expirant 
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Dans  lafuperbe  Piramide 
Oui  lui  fervoit  de  monument  > 
Regarder  d'un  œil  intrépide 
La  morfure  de  fon  Serpent. 
La  four  ce  enfin  du  Nil ,  qu'on  voyoit  au  Levant , 
Formoit  dans  une  grotte  humide 
Les  ondes  du  fleuve  naifjant. 
Mais  de  ces  lieux  tout  l'ornement 
Etoit  certaine  jeune  Armide , 
Faite  par  tel  enchantement , 
Que  fes  regards  portoient ,  fans  guide , 
Au  fond  des  cœurs  l'embrafement* 
L'aimer  pourtant  étoit  folie; 
Car  l'infenfible  Nymphe  Alie , 
Bien  loin  de  vouloir  fecourir, 
Ne  ebereboit  qu'à  faire  mourir» 
Tout  l'art  du  Druide  fon  Père. 
Et  fes  enebamemens  divers, 
S'ètoient  épuijès  pour  en  faire 
La  merveille  de  l'Univers. 
Depuis  ce  temps-là,  chaque  Belle 
A  fuivi  ce  brillant  modèle; 
Mais  nos  modernes  Dettes , 
Héritières  de  fes  beautés 
Et  de  fa  fraîcheur  immortelle . 
Par  malheur  ont  emprunté  d'elle 
Les  rigueurs  &?  les  cruautés. 

Mille  Amans  (Ciel!  quelle  foibleffe.) 
Sûrs  de  mourir,  vouloient  la  voir, 
La  fage  £r  prudente  vieille[fs 
Tçme  VL  G  îw- 


14.6  Le    Bélier, 

X  venait  languir  fans  efpoir , 
Et  la  floriffante  jeune ffe 
N'en  avoit  pas  pour  jufqiïau  foir. 
Rien  n'écbappoit  à  la  tigreffe. 
Tous  les  lieux  d'alentour  étoient  tendus  de  noir; 
Et  Von  voyoit  périr  fans  ceffe 
Quelqu' Amant  Jec ,  que  la  tendrejfe 
jttvfiiù  réduit  au  def efpoir. 

Le  Moulineau ,  fier  de  fa  taille , 
Traitait  de  cbetive  canaille 
Ceux  qui  y  par  cette  illujlre  fin , 
Avoient  terminé  leur  deflin; 
Et  mettant  [a  cotte  de  maille, 
Offroit  à  cet  objet  divin 
Son  mur ,  fes  moulins  ,  £?  fa  main , 
Et  Jon  grand  cheval  de  bataille  , 
Pour  prendre  l'air  foir  £f  matin. 
En  cas  de  refus ,  l'Inhumain 
Mmtroit  un  grand  amvs  de  paille , 
Dont  brûlant  Palais  &f  Jardin, 
H  juroit  de  faire  ripaille 
Des  lys  y  des  rofes,  du  jafntin, 
Qui  formaient  l'éclat  de  fon  tein, 
Malgré  fes  remparts  de  rocahle , 
Et  jon  Château  de  parchemin. 
Mais  la  Balle ,  d'un  air  ferain , 
S' appuyant  de [fus  J a  muraille, 
Pour  l'irriter,  l'appella  Nain. 

Les  flots  d'une  mer  émue; 

La  foudre  pendant  la  nuit , 
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Qui  d'une  cbûte  imprévue 
Fracajje,  abat,  £f  détruit 
Quelque  tour  mal  foutenue ; 
Lours  au  défejpoir  réduit; 
Cent  cbiens  fejjés  dans  la  rue; 
Et  cent  cochons  que  l'on  tue ,-. 
Ne  font  rien  auprès  du  bruit 
Dontja  voix  frappa  la  nue. 

Vous  l'entendîtes  tout  à  plein, 

Meudon,  Ruè'l,  &  Saint-Germain, 

Ce  cri  qui  troubla  l'air  &  Vondey 

Quand  le  Dieu  dufiouve  prochain 
Se  retrancha  dans  fa  grotte  profonde  : 

Et  vous  9  magnanime  Pépin , 
Oui  de  la  France  alors  gouverniez  le  dejîin , 

Cette  allarmefut  la  féconde, 

Qui  d'angoijje  brouilla  le  tein 

De  votre  Mère  à  treffe  blonde. 

Vous  en  jonnâtes  le  tocfin  : 
La.  Sceptre  de  frayeur  vous  tomba  de  la  main; 

Et  mille  Devins  à  la  ronde 

Soutinrent  que  ce  bruit  fouiain 

Fronojiiquoit  la  fin  du  Monde. 

Peur  vouSjféjonr  affreux  du  ténébreux  Marli^ 
Que  le  Ssigneur  de  la  Nature, 
Malgré  votre  gloire  future, 
Tenoit  encore  enféveli 
Dans  l 'horreur  d'une  nuit  objcurei 
Frappé  du  terrible  beurlement, 

G  2  Vous 
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Vous  crûtes  que  le  changement 
Dont  le  fameux  Merlin  vous  tenoit  dans  l'attente, 

S'alloit  faire  dans  le  moment; 

Et  que  cette  main  triomphante 
Qui  par  vos  agrément  aujourd'hui  nous  enchante , 
AlWit  dès-lors  chez  vous  loger  fuper bernent 

Une  Cour  augufie  £f  brillante , 

Dont  fa  préfencâ  eft  l'ornement. 

Mais,  combien  fûtes-vous  Jurprife, 
Nymphe*  qui  l' écoutiez  de  près? 
Plus  pâle  que  votre  cbemife, 
Que  devinrent  vos  fiers  attraits  ? 
Oui,  malgré  f on  extrême  fierté, 
La  Belle  en  changea  de  vifage , 
Quand ,  de  colère  tranfporté  , 
Le  Géant  lui  tint  ce  langage  : 

Serpent  formé  par  le  dépit, 
De  qui  la  langue  envenimée 
Va,  defon  aiguillon  maudit, 
ObfcurciJJanh>  ma  renommée. 
Je  vous  parois  donc  trop  petit , 
Pour  avoir  part  à  votre  lit  ? 
Mais  c'eft  trop  épargner  l'Ingrate; 
C'eft  trop,  au  mépris  de  mes  vœux, 
Encenfer  l'orgueil  qui  la  flate. 
Que  mon  rejjentiment  éclatt, 
Et  me  venge  par  d'autres  feux. 
Il  dit ,  .£?  la  paille  allumée 
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Couvrait  le  Château  de  fumée. 
D'un  côté  9  fagots  &  cotrets, 
Ramajjés  des  lieux  les  plus  proches , 
Faifoient  devers  le  toit  un  funefte  progrès , 
Tandis  que  du  glacis  on  faifoit  les  approches, 
A  la  faveur  des  mantelets. 
Les  Afjiéges  dejjus  leurs  parapets , 
Armés  de  fourches  £p  de  broches, 
Bravoient  les  flammes  &f  les  traits; 
Et  de  frayeur  tous  les  petits  valets 
Se  mirent  àfonner  ies  cloches. 
Le  Palais,  attaqué  de  front , 
Etoit  invefti  par  derrière , 
Et  la  Nymphe  à  genoux  s'étoit  mife  en  prière. 
Mais  fon  Père ,  en  charmes  fécond  > 
Entoura  le  Château  d'une  vafte  rivière , 
Gouffre  impétueux  &  profond , 
Plus  large  que  le  Négrepont. 
Juf qu'aux  CGr.fins  de  la  Bivieret 
Le  Géant  y  d'un  faut  en  arrière, 
Se  fauva  fur  le  haut  d'un  Mont , 
Jurant  d'une  horrible  manière 
Contre  les  flots  de  cette  onde  for ciere* 
Mais  fon  Bélier  fit  un  grand  pont 
Qui  la  traverfoit  toute  entière. 

Dès  qu'il  l'eut  fait ,  il  y  fauta. 
Son  Maître  fe  mit  à  lefuivre; 
Et  le  Druide  ouvrit  un  Livre 
Que  vainement  il  feuilleta. 
Il  en  feuilleta  plus  de  mille, 
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Qu'il  parcourut  du  haut  en  bas. 

Le  Livre  feul  pour  lors  utile 
far  malheur  ne  fe  trouva  pas. 

Son  étonnement  fut  extrême  : 

Il  en  parut  tout  éperdu; 

Et  d'effroi  le  vifage  Même, 

Il  s'écria,  tout  efi  perdu. 
L 'ennemi,  cependant,  triomphant  par  avance, 

Marcboit  en  toute  diligence. 

Le  Géant  allongeoit  le  cou; 
Eu  menaçant  déjà  de  corde  £f  de  potence , 

Crioit  au  Druide  :  Vieux  fou , 

Qui  vous  mêlez  de  Nègromance , 

Nous  vous  prendrons  dans  votre  trou; 

Et  cette  fille  d'importance , 

Dont  le  cœur  efi  fi  loup-garou , 

Sera  bien-tôt  en  ma  puifj'ance. 

Bien-téS,  ou  je  me  trompe  fort, 

Nous  verrons  fa  beauté  divine , 

Qiti  par  un  orgueilleux  tranfport 

Méprifoit  ma  taille  fcf  ma  mine, 

Avec  plaifir  foumife  au  fort 

Qu'un  rejîe  d'amour  lui  deftine. 

Four  toi,  dif oit-il  au  Bélier, 

Je  te  donnerai  fon  coller  ; 

Et  pour  la  choquer  davantage, 

(Car  il  faut  bien  l'bumilier,) 

Le  Druide  fera  ton  Page. 

Mais,  laiffons-lk  pour  un  moment 

Les  vains  projets  que  le  Géant. 

Se 
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Se  meftoit  dans  la  fantnifie 
Au  profit  de  fon  confident. 

Nota  ferions  même  [agemsnt , 
Si  nous  quittions  la  Poéfie. 
Mais  le  moyen  d'abandonner  Alie 
Au  fort  de  fon  accablement'? 
De  noirs  chagrins  environnée. 
Tantôt  du  temps  paJJ'é  ï  aimable  [ouvenir  , 
Et  tantôt  l'affreux  avenir 
Oui  menaçait  fa  deftinée , 
tour  V accabler  fembloient  s'unir, 
De  tous  les  maux  la  plus  truelle  efpect 
Efi  celle  que  rejfent  un  cnsur 
Eloigné  par  quelque  malheur 
Du  feul  objet  de  fa  tenir  effe, 
Pourfe  voir  obfédéjans  ceffs 
Du  feul  objet  de  fon  horreur. 

La  Nymphe  étoit  dans  cette  peine ; 
Car  fon  cœur  qui  de  jour  en  jour 
Semblait  ne  refpirer  que  haine  , 
Enfecrstfoupiroit  d'amour. 
De-làfes  fiertés  implacables , 
De-la  tant  de  cris  pitoyables 
Des  victimes  de  Ja  rigueur, 
Tandis  que  l'unique  vainqueur 
Qiiifaijoit  tant  de  miférables, 
Triompboit  au  fond  de  fon  cœur. 
Mais  cette  ardeur  jadis  fi  chère 
Caufoit  alors  tout  fon  tourment  : 

Car ,  tandis  que  l'art  de  fon  Pers 
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Sembloit  vaincu  par  le  Géant , 
Le  fort  lui  cacboit  un  Amant 
Qui  dans  un  temps  fi  nèçejjaire , 
Loin  de  marquer  Vempreffement 
D'une  flamme  vive  &  fincerc, 
Ne  Je  montroit  pas  feulement; 
Et  ce  lâche  abandonnement 
Mettoit  U  comble  à  fa  mifere. 
Elle  riavoit  aucun  repos. 
Du  trifte  récit  de  fer  peines 
Elle  entretenoit  les  écbos9 
Elle  fat iguoit  les  fontaines , 
Defejpéroit  tous  les  ruiffeaux 
Dont  les  rives  ètoient  prochaines  , 
Et  demandoit  fans  cejfe  aux  plaines 
Des  ?iouvelles  defon  Héros»  * 

Laffe  de  parcourir  les  S  îles , 
Et  chaque  Salon  du  Palais , 
Elle  fut  fous  un  vimx  Cyprès, 
Dans  le  cabinet  dis  Fcftales , 
S'abandonner  àfes  regrets. 
Comme  on  favoit  au  Temple  antique 
Soupirer  au  bruit  des  tambours , 
Etfe  tourmenter  en  mufique, 
Comme  on  fait  encor  de  nos  jours 
Quand  on  a  befoin  de  fecours; 
La  Belle  ne  put  s'en  défendre , 
Et  du  fond  du  cœur  foupira 
Ce  tendre  Rondeau  d'Opéra, 
Sans  croire  qu'on  la  dût  entendre: 
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Volage  f rince  de  Noify  ! 
Vous ,  que  mon  cœur  a  mal  choijî 
Pour  une  confiance  éternelle , 
Eft-ce  le  temps  d'être  infidelle , 
Quand  un  Géant  affreux ,  de  Jang  tout  cramoife, 
Me  fait  une  guerre  cruelle  ? 
Volage  Prince  de  Noijy  ! 
Ingrat  que  vainement  j  appelle, 
Que  mon  cœur  vous  a  mal  cboifi  l 

A  ces  mots ,  d'un  torrent  de  larmes  r 
QReJfource  des  vœux  opprimés  ,)- 
La  douleur  inonda  fes  charmes , 
Et  fes  yeux  furent  abîmés. 
Trois  fois  l'éclat  dâfon  vif  âge 
En  parut  réduit  aux  abois , 
Et  [on  pouls  s'arrêta  trois  fois . 
Quand  du  fond  d'un  autre  bocage  y 
Tout -à-coup  fortit  une  voix. 

Son  ame  entière-,  revenue 
De  fes  premiers  f ai fijjemens , 
Fut  attentive  aux  cbers  acceus 
Dt  cette  voix  jadis  connue» 

Cette  voix  difoit:  Belle  Aile, 
Dont  mon  cœur  affervi  porte  en  tous  lieux  les  traits, 
CeJJez  par  d'injuftes  regrets        •.  . 
De  m'accufer  de  perfidie. 
Pouvez-vvus  croire  que  j'oublie 
lant  de  tendrejje  £f  tant  d' attrait  s  T 
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adorable  &?  confiante  Alie, 
Que  mon  cœur  a  fi  bien  cboifie, 
Faites  pour  moi  d'autres  regrets: 
Du  defiin  malgré  les  Arrêts , 
Ce  cœur  par-tout  vous  a  [uivieé 
Je  vous  aime  plus  que  ma  vie  f 
Et  mille  fois  plus  que  jamais. 

A  ces  mots ,  furprife ,  allarmée  , 

Mais  d'un  nouvel  efpoir  charmée  f 

Elle  parcourut  à  grands  pat 

Le  lieu  d'où  cette  voix  aimée 
Venoit  de  lui  marquer  d'une  ardeur  animée 

Des  mouvemens  fi  pleins  d'appas» 
Que  fais-tu?  Montre-toi,  cher  objet  de  ma  fléme^ 
Dit-elle:  montre-toi,  viens  conjoler  mon  ame. 
Quoi!  d'un  Amant  fi  cher  &  fi  tendre  autrefois 

Ne  refter  oit-il  que  la  voix  ? 

Pourquoi  d'une  recherche  vaine 

Me  fatiguer  dans  ce  bofquet  ? 
Pourquoi  te  refufer  au  penchant  qui  m'enttatneï 
Pourquoi  me  fuir  ?  pourquoi  tedoubles-tu  ma  peine? 

N'es-tu  donc  plus  qu'un  Perroquett 

Alors,  d'une  inutile  quête 

Le  defefpoir  &  le  chagrin 

Menèrent  fa  raifon  bon  train, 

Et  l'amour  lui  tourna  la  tête. 

Pleine  de  vapeurs  &  d*  ennui  r, 

Elle  fe  crut,  avec  fon  avanture, 

Au  beau  milieu  des  mille  Nuits; 

Car 
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Car  c'étoit  alors  ja  lefture. 
Elle  fe  crut  Joumife  aux  cruauté? 
Dun  Epoux  bizarre  £f  fauvage , 
Qui,  par  un  déteftable  ufage, 
Epoujoit  chaque  jour  de  nouvelles  Beautés 
Pour  les  immoler  à  fa  rage  ; 
Et  fe  couchant  fous  un  épais  feuillage  , 
Elle  fe  crut  à  fes  côtés. 

Comme  elle  avoit  dans  la  mémoire 
Tout  le  récit  de  ces  fatras, 
Elis  crut,  malgré  Ces  appas  î 
Qu'il  falloit  conter  quelque  Iliftoire, 
Four  fe  garantir  du  trépas. 
Elle  prit  donc  en  fantaifie 
De  faire  un  détail  des  malheurs 
Qui  lui  faifoient  verfer  des  pleurs^. 
En  commençant  ainfi  ïHifioire  de  fa  Vie* 

Je  fuis  Fille  de  Pharàbert, 
Ijfu  d'un  Petit-fils  de  France, 
De  qui  le  Père  Dagobert , 
En  Art  magique  très-expert ,. 
Et  politique  à  toute  outrance ,' 
Ordonna  que,  dès  mon  enfance, 
On  me  mît  dans  un  berceau  vert; 
Car  il  prévit,  que  dans  ce  beau  défert > 
Heureux  féjour  de  l'innocence , 
Un  certain  Comte  Philibert 
Fer  oit  un  jour  fa  rêfidence , 
D'un  Enchanteur  digne  Héros  r 
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De  qui  l*ame  en  projets  féconde 
Vieniroit,  après  de  longs  travaux, 
Fixer  dans  ces  heureux  hameaux 
Sa  courfe  errante  £p  vagabonde, 
Renonceroit  à  tous  J es  maux; 
Quune  machine  moins  profonde 
Que  n'étoient  les  anciens  tombeaux, 
Mettroit  Jon  efprh  en  repos, 
Par  fa  figure  fans  féconde , 
Sur 'tous  les  dangers  des  cachots; 
Et  que  rEté,  lorfque  fur  Vonde 
Chacun  prend  le  frais  en  bateaux  t 
JDe  fes  jardins ,  de  fes  canaux, 
Il  feroit  doucement  la  ronde 
Vans  un  petit  char  fans  chevaux , 
Qui  fut  jadis  à  Rofemonde. 

Monfieur  mon  honoré  Grand-pert, 
D'un  impénétrable  myftere* 
Dans  ces  beaux  lieux  mit  à  couvert 
Un  charme  heureux  &  faiutaire , 
Et  cuidoit  par  lui  feul  être  un  jour  découvert. 
De  mon  enfance  enfin  le  temps  fuit  &  s'écoule  r 
Et  le  bruit  de  quelques  appas 
Que  je  n*avois  peut-être  pas, 
M'attira  des  Amans  en  foule , 
Et  mille  chagrins  fur  leurs  pas. 

A  tous  leurs  vœux  inacceffible , 
Mon  cœur,  dans  un  repos  pai/îbl'e, 
Méprifoit  tous  ces  vains  efforts, 
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Tandis  qu'ils  m' appelaient,  dans  leurs  mourons  trans- 
ports. 
Ingrate,  inhumaine,  inflexible* 
Mais  ce  cour  fi  farouche  alors 
Neft  devenu  que  trop  fenfible  i 
Sur  mes  attraits  &fur  mes  cruautés 
On  ne  pouvoit  alors  Je  taire: 
On  offrok  à  mes  yeux  par-tout  des  libertés  , 
Dont  mes  yeux  ne  f avaient  que  faire» 
Mais,  bêlas  i  le  cruel  Amour , 
Cboqué  de  tant  d'indifférence, 
Voulut  Jignaler  fa  puiffance , 
Et  de  ma  liberté  triompher  à  fon  tour. 
Dans  un  endroit  obfcur  de  la  forêt  prochaine, 

Coule  un  agréable  ruiffeau , 
'Qui,  dans  un  beau  valon,  va  former  de  fon  eau 
Cette  merveilleufe  Fontaine, 
Où  mon  Père , flatté  d'une  efpérance  vaine, 
Avoit  enfoncé  mon  Berceau. 

Jamais  dans  ce  lieu  folitaire, 
A  notre  f exe  confacré, 
Aucun  Mortel  n'étoii  entré , 
Et  je  m'y  baignois  d'ordinaire. 
Or ,  dans  cette  Fontaine  un  jour 
Comme  j 'entrais  à  demi  nue, 
Un  bomme  s'offrit  à  ma  vue , 
Mille  fois  plus  beau  que  le  jour. 
Mais  je  vois  ouvrir  la  barrière, 
D'où  le  Soleil  vers  V Orient 
Sort  pour  commencer  fa  carrière. 

G  7  Et 


ijg  Le    Bélier, 

Et  fa  brillants  Avant-courriere 
Annonce  Jon  éclat  nai[]ant. 
Adieu ,  ma  chère  Dinarzade, 
Bien-tôt  le  Sultan  Monfeigneur , 
Va  fauter  du  Ut  fur  l'eftrade, 
Pour  commencer  fa  promenade. 
Dès  qu'il  eft  jour ,  je  lui  fais  pettr. 
Ce  qui  me  refie  eft  pourtant  le  meilleur 
D'une  Hiftoire  qui  n'eji  pas  fade. 
Mais,  vift ime  de  fa  rigueur , 
Demain ,  fur  un  lit  de  parade , 
Pour  ladtrniere  fois ,  vous  verrez  votre  Saur.  . 

A  cette  dernière  parole, 

Un  doux  fommeil,  par  fes  pavots. 

Interrompant  les  vains  propos 

D'une  illupon  fi  frivole, 

La  mit  dans  les  bras  du  repos; 

Quand  J on  Père,  accablé  de  maux', 

Cherchant  en  tous  lieux  fon  idole, 

Arriva-là  tout  à  propos, 

Pour  entendre  ces  derniers  mots, 

Et  pour  juger  qu*elle  étoit  folle. 

Efprit,  qui  des  liriques  fons , 
Par  une  habitude  facile , 
Exercez  les  accords  féconds; 
Vous,  pour  qui  la  rime  docile 
S'accorde  avecque  tous  les  tons 
Du  plus  bizarre  Vaudeville; 
Qui  Jwr  l'air  le  plus  difficile, 
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Sans  gêner  vos  exprejjions, 

Dune  veine  beureufe  &  fertile* 

Célébrez  la  Cour  &?  la  Ville, 

Et  J avez  tout  mettre  en  cbanjons  ; 

Venez  fauver  la  belle  Alie9 

Venez  décrire  fa  folie  , 

Venez  au  défaut  de  Pbêbus 

Soutenir  mon  foible  génie , 

Car  il  languit  £?  n*en  peut  plus. 

Entrez  tout  frais  dans  la  carrière 

Qui  me  rejie  encore  à  fournir, 

Et  difpofez  de  la  matière 

Que  je  vous  offre  pour  finir. 

Elle  a  befein  de  votre  lime  : 

Vous  m'impofez  la  dure  loi 

D'un  trop  long  Conte  que  je  rime; 

Naurez-vous  point  pitié  de  moi? 

Non  ;  je  connois  votre  injujîice  : 

Votre  c&ur  eft  un  vrai  roeber 

Qui  ne  fe  laijje  point  toueber, 

Ni  du  plus  affidu  ftrvice , 

Ni  du  plus  violent  fupplice  ; 

Il  ne  faut  rien  pour  vous  fâcher  9 

Et  vous  voulez  que  je  finijfe. 

Mais  ebangeons  de  Jîyle  ;  il  eft  tems 

Que  votre  oreille  fe  repofe, 

Et  que  les  vulgaires  aecens 

Qui  ebantoient  les  événement, 

FaJJent  place  à  la  fimple  profe. 

Le  Cbeval  ailé  court  les  champs  % 

Se  cabre ,  &*  prend  le  frein  aux  dents» 

Lots 
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Lors  d'une  main  trop  incertains , 
Un  Auteur ,  par  de  vains  élans , 
Au  milieu  des  airs  fe  promené. 
Mais  quand  ,fous  quelque  efpérance  vaine , 
Réduit  au  trot  il  bat  des  flancs, 
Et  bronche  au  milieu  de  la  plaine, 
Il  ejl  tout  des  plus  fatigua?is. 
Un  Leftcur  qui  le  Jouffre  à  peine , 
S'endort  fur  f es  pas  chancelons; 
Et  quels  que  f  oient  leurs  ornemens, 
Dans  un  récit  de  longue  1: oléine , 
Les  Vers  font  toujours  ennuyons. 
Chez  l'importune  Poéfte, 
D'un  Conte  on  ne  voit  point  la  fin  .- 
Car ,  quoiqu'elle  marche  à  grand  train, 
A  chaque  moment  elle  oublie , 
Ou  fes  LeUeurs ,  ou  [on  dejjein  ; 
Et  fans  fe  douter  qu'elle  etinuyâ, 
Elle  va ,  l'hyperbole  en  main , 
Orner  un  Palais,  un  Jardin, 
Ou  relever  en  broderie 
Tout  ce  qu'elle  trouve  en  chemin, 

jgJ^jfJgEla  étant  comme  j'ai  l'honneur  de  vous 
M  M  le  dire,  je  vais,  Mademoi  Telle,  en  lan- 
Jj  C  U,  gage  de  véritable  Conte,  tâcher  de  vous 
8shof5s  endormir  par  la  fin  de  celui-ci.  Vous 
v&£"&>™  vous  fouviendrez  donc,  s'il  vous  plaît. 
de  Tétonnement  du  Druïde,  lorfqu'il  vit  le  pont 
extraordinaire  qu'on  avoit  bâti  fur  la  rivière.  Mais, 
avant  que  de  pafTer  outre,  il  eft  bon  de  vous  a- 
venir  ,  qu'à  l'égard  delà  largeur  de  cette  rivière  & 
de  la  longueur  du  pont,  Ton  vous  a  menti  de  fept 

ou 
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ou  huit  cens  lieues ,  tant  pour  la  rareté  du  fait ,  que 
pour  la  commodité  des  rimes;  &  que  le  Seigneur 
Moulineau,  loin  d'être  auifi  Géant  que  vous  pour- 
riez vous  l'imaginer,  n'étoit  tout  au  plus  qu'une 
fois  aullî  grand,  &  une  fois  auffifot,  que  notre  ami 
B.., 

Le  Druide,  qui,  pour  mettre  fon  Château  &  fa 
Fille  hors  d'infulte,  les  avoit  environnés  d'un  lar- 
ge foffé  plein  d'eau ,  ne  fut  que  furpris  quand  il  vit 
l'effet  d'un  enchantement  contraire  au  lien;  car  il 
croyoit  avoir  de  quoi  fe  moquer  de  tous  lesGéans 
du  monde:  il  étoit  feulement  embaralfé  à  deviner 
qui  pouvoit  être  l'auteur  de  ce  pont.     N'eftimant 
pas  affez  fon  voifin  Moulineau  pour  le  croire  En- 
chanteur ,  il  court  à  la  hâte  feuilleter  fes  livres  pour 
s'éclaircirdufait,&pourrenverferIepontenmoins 
de  temps  qu'il  n'avoit  été  élevé.  Mais,  Iorfque  tous 
les  livres  qu'il  ouvrit,  ne  lui  apprirent  rien,  il  fut 
dans  un  grand  embarras  ;  embarras  qui  fe  convertit 
en  une  affl;<5tion  étrange,  quand  il  vit  qu'il  cher- 
choit  inutilement  celui  qui  contenoit  tous  les  fe- 
crets  de  fon  art.    Il  en  avoit  défendu  la  lecture  à 
fa  Fille,  à  qui  il  n'avoit  jamais  rien  défendu  que 
cela;  &  quelque  foumife  qu'elle  eût  toujours  été  à 
fes  volontés,  il  eut  peur  que  lacuriofité  pour  une 
chofe  expreffément  défendue  ne  l'eût  emporté  fur 
fon  obéiirance.     Ce  fut  dans  ces  allarmes  qu'il  la 
trouva  en  l'état  que  nous  l'avons  laiffée.  11  l'éveilla 
promptement  pour  lui  demander  des  nouvelles  de 
ce  livre  fi  nécefTaire  à  fes  deffeins  ;  mais  ce  fut  pour 
lui  en  apprendre  bien  d'autres ,  qu'Alie  prit  la  paro- 
le. De  la  manière  dont  elle  venoitde  s'endormir, 
J'aurois  juré  qu'à  fon  réveil  ellealloit  s'adrefler  au 
Druide,  en  lui  difant:  Grand  Commandeur  des 
Croyans...  ;  mais  fon  égarement  changeant  d'objet, 
&  fe  jetcant  à  fes  pieds  :  Mon  Père ,  dit-elle ,  je  l'ai 
perdu,  &  fi  vous  ne  me  le  rendez,  vous  me  ver- 
rez mourir  de  defefpoir;  car  il  n'eli  plus  temps  de 
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cacher  ma  foibleflfe,  ni  de  diflimuler  mon  crime. 
Oui,  je  l'ai  perdu....  Quoi!  s'écria  le  Druïde,  non 
feulement ,  Alie ,  vous  m'avez  défobéi ,  mais  vous  a- 
vez  perdu  ce  qui  m'étoit  le  plus  cher  au  monde  a- 
près  vous?  De  quelle  manière,  ajouta-t-il,  avez- 
vous  perdu  ce  livre  dont  dépend  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  nos  deftinées!  Alie  furprife,  après  a- 
voïr  gardé  un  moment  le  filence:  Mon  cher  Père, 
lui  dit-elle,  puifque  vous  favez  cette  perte  ,  vous 
favez  aufïï  de  quelle  manière  elle  eft  arrivée.  Hé- 
las! ileftvrai,  s'écria-t-elle,  en  perdant  ce  livre  fa- 
tal ,  j'ai  perdu  un  autre  Tréfor  qui  devoit  m'être 
mille  fois  plus  précieux  que  la  vie.  En  difant  ct« 
mots,  elle  quitta  fon  Père,  &  courut  s'enfermer 
dans  fon  appartement. 

Le  Druide  n'étoit  pas  en  état  de  fuivre  fa  Fille: 
il  étoit  fi  furpris  &  fi  confondu  des  deux  aveux  qu'el- 
le venoit  de  lui  faire,  qu'il  ne  favoit  où  il  en  é- 
toit.  Tout  lui  faifoit  croire  que  fa  Fille  avoit  eu 
plus  d'une  curiofité.  Pour  s'éclaircir  de  ce  qu'il  crai* 
gnoit  ,il  réfolut  de  confulter  fon  favori  Poinçon.  Or 
ce  Poinçon  étoit  un  petit  Gnome ,  fils  d'une  Fée ,  ou 
fi  vous  voulez  d'une  Silphide;  car  le  Druide  étoit 
le  plus  grand,  le  plus  habile,  ou  plutôt  le  Maître 
de  tous  les  Cabaliftes.  Il  fut  donc  droit  â  laihtue 
de  Cléopatre ,  &  l'aiant  touchée  d'un  Talisman  qu'il 
portoit  en  bague,  elle  s'entr'ouvrit,  &  le  favori 
Poinçon  en  fortit.  C'étoit  la  plus  charmante  petite 
créature  du  monde  :  il  étoit  habillé  de  plumes  de 
Perroquet  de  différentes  couleurs:  il  portoit  un 
chapeau  pointu  retrouiTé d'un  gros  diamant,  &  un 
efclavage  de  perles  &  de  rubis  au  lieu  de  carcan. 
Quoiqu'il  n'eût  qu'une  coudée  de  haut,  jamais  il 
n'y  eut  de  taille  û  fine  ni  fi  noble ,  &  fon  vifage  é- 
toit  du  moins  auffi  beau  &  auffi  aimable  que  celui 
de  la  belle  Alie;  mais  tous  ces  avantages  cédoient 
encore  a  la  bonté  de  fon  cœur.  Il  fut  effrayé  de 
Toir  pour  la  première  fois  l'air  févere  dont  le  reçut 
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le  Druïde.    Il  fe  douta  pourtant  bien  de  ce  qui 
pouvoit  en  être  la  caufe.  11  l'aborda  en  tremblant 
&  verfanc  des  larmes.    Vien,  lui  dit  le  Druïde, 
vien  me  rendre  compte  de  ta  conduite.    T'avois- 
je  chargé  du  foin  de  veiller  à  la  confervation  de  ma 
Fille,  pour  l'abandonner  aux  caprices  qui  l'ont  per- 
due, &  qui  me  deshonorent?  Le  pauvre  Poinçon 
fut  fi  pénétré  de  ce  reproche,  qu'il  n'y  a  point  de 
cœur  qui  ne  fe  fendît  à  voir  l'extrémité  de  fon  af- 
fliction. Il  fe  profterna  la  face  contre  terre,  &  de 
fes  petites  mains  embraflânt  autant  qu'il  te  put  les 
jambes  de  fon  Maître  vers  la  cheville  du  pied,  il 
futlong-tems  à  lesarroferde  fes  larmes,  avant  que 
de  pouvoir  parler.  Il  fe  releva  enfin  par  ordre  du 
DruïJe  ;  &  ayant  tiré  de  fa  poche  un  petit  mou- 
choir brodé  que  fa  mère  lui  avoit  fait,  il  enefTuya 
fes  yeux ,  &  fe  mit  à  dire  :  Mon  Seigneur  &  mon 
Maître,  je  vais  vous  faire  un  aveu  fincere  de  ma  fau- 
te, dont  j'ai  un  repentir  aufll  fenfibleque  le  méri- 
tent vos  bontés.     Après  cet  aveu  fi  vous  ne  me 
trouvez  pas  digne  de  grâce,  tuez-moi  tout  d'un  coup, 
plutôt  que  de  me  donner  mille  morts,  comme  vous 
faites  par  ces  marques  d'indignation.  Je  n'ai  rien 
oublié  des  obligations  que  je  vous  ai.  Vous  m'avez 
difpenfé  de  vivre  fous  la  terre:  vous  m'avez  revê- 
tu d'une  figure  qui  plaît;  &  me  lahTant  toutes  les 
connoifTances  qui  font  données  aux efprits  de  mon 
efpece,  vous  y  en  avez  ajouté  d'autres  qui  me  met- 
tent de  beaucoup  au-deflus  de  mes  camarades  :  vous 
avezétabli  ma  demeure  dans  les  lieux  agréables  qui 
s'étendent  bien  loin  deflous  la  ftatue  dont  je  viens 
de  fortir.     Mais  vous  favez,  mon  fouverain  Sei- 
gneur, que  tous  les  bienfaits  ne  font  point  exempts 
de  leurs  mortifications:  car  je  ne  fuis  vifible  que 
quand  vous  le  voulez  :  l'ufage  de  la  parole  m'eft 
interdit  fans  votre  permiiîîon  ,•  &  dans  ces  beaux  ap- 
partemens  que  j'habite ,  je  fuis  condamné  de  veiller 
jour  &  nuit  pour  la  garde  d'un  Tréfor  qu'il  ne  m'eft 
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pas  permis  de  voir.  De  plus,  je  ne  puis  Sortir  de 
laftatue,  quelorfqu'il  vous  plaie  d'ouvrir  cette  de- 
meure charmante  il  eH  vrai,  mais  qui  m'eft  insup- 
portable, puifqu'elle  me  fertde  prifon.  Vous  m'a- 
viez ordonné  de  fuivre  par-tout  la  belle  Alie  dans  le 
temps  de  ma  liberté  ,  pour  en  éloigner  tous  les  dan- 
gers ,  &  pour  la  garantir  de  tous  Ils  accidens  impré- 
vus qui  pourroient  troubler  fon  repe*.  Vous  favez 
avec  quelle  attention  je  l'ai  fait  dans  les  commen- 
cemens.^  J'ai  obéi. ponctuellement  à  un  ordre  qui 
m'a  bien  coûté  des  larmes.  Ce  fut  Iorfque,  fuivant 
ce  ruiiTeau  qui  fortant  des  cataractes  du  Nil,  après 
avoir  coulé  bien  long-tems  dans  les  prairies  cou- 
vertes de  fleurs,  forme  la  Fontaine  du  Berceau  ,  j'y 
jettai  avec  empreflTement  cette  petite  boule  d'y  voire 
que  vous  m'aviez  donnée ,  parce  que  je  crus  que  la 
belle  Alie  s'y  baigneroit.  C'étoit  pour  augmenter 
fies  attraits ,  quoique  cela  me  parût  impoflible  ;  mais 
je  vis  bien-tôt  que  vous  aviez  eu  tout  un  autre  def- 
lein.  La  Fête  du  Guy  facré ,  où  tous  les  habitans 
de  la  campagne  ont  accoutumé  d'aflîfter ,  ne  fut  pas 
plutôt  arrivée,  que  votre  Fille  y  parut  en  habit  de 
Bergère  ;  &  dès  qu'elle  y  parut ,  tous  les  Bergers  dis- 
tingués en  devinrent  amoureux,  la  Suivirent  ici, 
la  virent  Souvent,  &  après  avoir  déclaré  leur  paf- 
fîon ,  éprouvé  fes  rigueurs  par  mille  marques  de  fes 
mépris  &  defonaverfion,  ils  lui  firent  leurs  adieux 
par  les  plus  tendres  chanfons,  fe  mirent  au  lit  & 
moururent. 

Peu  de  temps  après ,  il  fe  fît  un  Tournois  magnifi- 
que aux  barrières  de  Saint-Denis ,  où  la  fleur  des 
Chevaliers  de  notre  bon  Roi  Pépin  devoit  foutenir 
contre  tous  venans ,  que  la  Princefle  Hermenegi- 
filde  fa  Nièce  étoit  la  plus  belle  PnncefTe  de  l'U- 
nivers. Vous  y  envoyâtes  la  divine  Alie,  accom- 
pagnée de  quatreSilphides  qui  Pavoicnt  parée,  & 
qui  lui  fervoient  de  Dames  d'honneur.  Quand  le  Roi 
vit  Alie,  il  fut  ébloui  de  fa  beauté;  mais  la  Prin- 
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ceiïe  fa  Nièce  qui  étoitaflife  à  Tes  pieds,  rougit  de 
dépit  &  de  honte,  en  voyant  Alie.  Ce  n'étoit  pas 
fans  raifon;  car  il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre  d'an- 
ciens Courtifans  qui  foutinrent  pour  fa  beauté.  Les 
Héros  fe  déclarèrent  pour  Alie:  le  Baron  d'Argen- 
teuil,  le  Vidame  de  Gonefle  ,  le  Châtelain  de 
Vaugirard ,  &  le  Sénéchal  de  Poilîî,  fe  mirent  fur  les 
rangs  en  fa  faveur,  &  ayant  remporté  l'honneur  du 
tournois,  raccompagnèrent  jufqu'ici.  Vous  les 
traitâtes  aufljbien  qu'elle  les  traita  mal.  Pour  moi 
qui  les  aimois ,  à  caufe  qu'ils  étoient  jeunes,vaillans 
&  bien  faits,  je  ne  doutai  point  qu'AIie  ne  fe  dé- 
clarâren  faveur  d'un  d'entre  eux,  &  que  nous  ne 
vifllons  bien-'.ôt  un  de  ces  Seigneurs  pofièfleur  de 
tant  de  charmes.  Mais  que  je  me  trompois!  Tan- 
dis que  pleins  d'amour  ils  éprouvoient  la  haine  d'A- 
\ie,  &  qu'ils  fe  confumoient  en  regrets,  le  Roi  les 
avoit  fait  crier  à  fon  de  trompe  pour  comparoître  de  • 
vant  lui,  &  rendre  raifon  de  l'infulte  qu'ils  avoienf 
faite  à  la  première  PrinceiTe  du  Sang;  &  comme  ils 
n'avoient  point  paru,  il  les  avoit  condamnés  àê- 
tre  pendus  tous  quatre.  Mais  la  cruelle  Alie  leur  en 
épargna  la  honte,  &  les  fit  mourir  de  defefpoir. 
J'en  pleurai  de  douleur,  fur-tout  pour  le  Vicom- 
te de  GoneiTe,  qui  étoit  un  Seigneur  de  grande  ef- 
pérance ,  &  auquel  il  m'a  paru  que  vous  aviez  quel- 
que regret.  Ce  fut  alors  que  je  me  repentis  d'a- 
voir jette  cette  boule  dans  la  Fontaine  du  Berceau, 
ne  doutant  point  que  ce  ne  fût  ce  qui  caufoit  cette 
haine  univerfelle  qu'AIie  avoit  pour  tous  fes Amans. 
Cependant  je  in'apperç us  que  vous  n'étiez  pas  con  • 
tent  de  fes  effets ,  quoiqu'elle  eût  produit  tant  de 
morts  fi  tragiques,  &  qu'il  vous  manquoit  encore 
quelqu'autre  viftime  qui  ne  fe  préfentoit  point.  Je 
n'en  doutai  plus  quand  vous  m'ordonnâtes  un  jour 
de  prendre  la  forme  d'un  chevreuil ,  &  de  roder 
autour  de  la  forêt  de  Noifi.  J'obéis  à  regret,  crai- 
gnant que  ce  ne  fût  pour  attirer  quelque  malheureux 
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dans  le  piège  fatal  des  beautés  d'Alie.   D'abord 
que  je  fus  au  milieu  de  la  forêt,  j'entendis  un  grand 
bruit  de  cors  &  de  chiens;  c'étoit  un  loup  qu'on 
couroit.  Il  me  parut  fort  gros  cv  fort  infolent:  car, 
quoiqu'on  le  pretfât  de  près,  dès  qu'il  me  vit,  il 
voulut  me  faifir  chemin  faifant  ;  mais  je  fis  un 
petit  faut  en    l'air,    &  il  pafla  fous   moi.     Dès 
que  les  premiers  chiens  m'apperçurent,  ils  quittè- 
rent la  pille  du  loup  pour  faivre  la  mienne.     Je 
m'étois  fait  fort  jo[i  pour  un  chevreuil,  &  j'allois 
comme  le  vent.  Je  lai  fia u  approcher  les  chiens,  com- 
me j'avois  fait  le  loup;  &  lorfqu'ils  croyoient  me 
tenir,  je  fis  trois  bonds,  &  je  les  perdis  de  vue. 
Ils  me  fuivirent  à  grand  bruit  :  je  les  attendis  en- 
core. Le  maître  éioit  à  leur  queue,  qui  les  fit  rom- 
pre d'abord  qu'il  me  vitanêté.  Je  le  laiflai  appro- 
cher, je  vis  bien  qu'il  ne  me  vouloit  point  de 
mal;  jemarchois  feulement  à  petit  pas  pour  l'éloi- 
gner de  fa  troupe.    Je  crois  qu'il  connut  mondef- 
iein,  car  il  renvoya  tout  fon  équipage.    Quand 
je  le  vis  feul,  je  me  couchai  fur  l'herbe..   Alors  il 
fe  mit  à  me  confidérer  avec  une  grande  attention, 
&,  àcequ  il  me  parut,  avec  quelque  forte  de  plaifir. 
Pour  moi,  charmé  de  fa  beauté,  de  fa  taille  &  de 
fon  air  plein  de  grâce,  j'aurois  pafTé  toute  ma  vie 
à  l'admirer.  Après  m'avoir  long-temps  regardé,  il 
s'écria:  Le  joli  petit  animal!  Que  nedonnerois-je 
point  pour  l'avoir  dans  ma  ménagerie?  Mon  pau- 
vre petit  chevreuil,  continua»t-iI ,  tu  y  ferois  en 
repos,  &  hors  de  tous  les  dangers  qui  te  menacent 
dans  les  bois.  Si  je  n'avois  peur  de  t'effaroucher ,  je 
mettrois  pied  à  terre  pour...    11  n'avoit  pas  ache- 
vé, que  nous  entendîmes  le  bruit  d'une  autre  meu« 
te.  A  mefure  qu'elle  approchoit ,  on  eût  dit  que  c'é- 
toit quelque  taureau  qui  l'animoit.  Il  ne  s'en  falioit 
gueres,  puifque  c'étoit  le  Géant  Moulineau,  qui, 
monté  fur  fon  grand  cheval ,  faifoit  trembler  la  ter- 
re fous  lui,  &  remplilïbit  l'air  de  mugifl'emens. 
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Dès  qu'il  m'eut  apperçu,  il  anima  tous  Tes  vilains 
chiens  contre  moi:  il  me  lança  môme  un  dard  qui 
penfa  fendre  un  arbre  en  deux  derrière  moi.  Le  beau 
ChalTeur  en  fut  indigné ,  &  lui  ayant  fait  des  repro- 
ches d'une  aétion  qu'il  trouvoit  barbare,  le  cruel 
JVloulineau  en  fut  (i  tranfporté  décolère,  qu'après 
l'avoir  regardé  avec  fureur,  ii  lui  jetta  un  autre  ja- 
velot gros  comme  une  lance,  mais  qui  luipafla  par- 
dellus  la  tête;  car  par  bonheur  le  Géant  eft  aufli 
mal-adroit  qu'il  eft  fort  &  brutal.  Le  beau  Chaf» 
feur  mit  l'épée  à  la  main,  &  fe-lançant  vers  lui, 
pendant  qu'il  étoit  penché  fur  le  cou  de  fon  énorme 
chevai ,  par  l'effort  qu'il  venoit  de  faire  il  lui  don- 
n  i  un  fi  furieux  revers  fur  le  haut  de  la  tète ,  qu'on 
entendit  refonner  le  coup  ,  comme  s'il  fût  tombé 
fur  une  enclume.  Ce  coup  le  renverfa  parterre  & 
fans  connoifTance ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  blefTé,  & 
mit  fin  à  un  combat  qui  m'avoit  faifi  de  frayeur. 
Four  mon  généreux  Défenfeur,  touché  d'amitié  & 
de  reconnoiffance,  j'avoue  que  je  ne  pus  me  ré 
foudre  à  le  conduire  à  une  mort  certaine,  en  le 
menant  à  la  Fontaine  du  Berceau.  Ainfi, voyant  qu'il 
me  fui  voit,  je  me  mis  à  courir,*  mais  ce  fut  pour 
m'éloigner  de  cette  fatale  Fontaine.  Cependant ,  a- 
près  avoir  bien  couru ,  je  m'apperçus  tout  d'un  coup 
que  nous  étions  déjà  fous  les  premiers  de  ces  grands 
arbres  dont  l'épais  feuillage  défend  des  rayons  du 
Soleil.  La  belle  Alie  fe  baignoit  dans  ce  moment. 
Ce  fut  alors  que  me  fouvenant  de  la  mort  de  tant 
d'Amans  qui  n'avoient  vu  que  fon  vifage,  je  crus 
que  mon  cher  Défenfeur  n'en  avoit  que  pour  un 
moment,  &  je  me  mis  à  pleurer. 

Dès  que  votre  Fille  vit  un  homme  il  près  de 
la  Fontaine,  elle  fit  un  grand  cri.  Les  Silphides 
qui  venoient  de  la  deshabiller,  fe  fauverent  dans 
l'épaiGeur  du  bois  :  pour  moi ,  defcfpéré  de  ma  trille 
aventure,  j'allai  me  cacher  derrière  un  buiflbn, 
pour  voir  la  tragique  un,  où  je  venois  d'amener 
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le  plus  aimable  &  le  plus  honnête  homme  du  mon- 
de. Mais  je  ne  fus  pas  long-temps  dans  cette  cruel- 
le peine.  Après  avoir  regardé  Alie  quelque  temps, 
je  les  vis  approcher  de  la  Fontaine.  Alie  avoit  tou- 
jours eu  les  yeux  attachés  fur  lui,  depuis  qu'elle 
étoit  revenue  de  fa  première  furprife  ;  mais  cen'é- 
toient  plus  de  ces  regards  mêlés  d'averfion  &  de  mé- 
pris dont  elle  avoit  tué  tous  Tes  autres  Amans.  Ce- 
pendant il  étoit  aifé  de  juger  que  le  beau  Chaflèur 
la  trouvoit  du  moins  aufli  charmante,  &  je  ne  me 
fentois  pas  de  joye  de  voir  qu'il  ne  s'en  portoit  pas 
plus  mal.  Il  elt  vrai  que  j'avois  un  autre  exemple 
dans  le  Géant  Moulineau,  qui  en  étoit  auffi  amou- 
reux qu'un  brutal  peut  l'être;  mais  je  m'étois  tou- 
jours bien  douté  qu'il  n'avoit  pas  l'efprit  de  mou- 
rir d'amour.  Enfin  le  beau  Chaflcur  parla  refpec- 
tueufement  à  Alie,  6c  lui  dit  des  chofes  très-paf- 
fionnées  pour  une  première  fois.  Les  réponfes  qu'el* 
le  lui  fit ,  n'avoient  rien  de  fauvage  ;  &  jamais  je  n'ai 
été  fi  aife  de  voir  deux  perfonnes  û  charmantes 
faire  fi-tôt  connoiflance.  Si  vous  n'êtes  pas  la  Reine 
des  Dieux  ou  la  Mère  des  Amours ,  lui  dit-il  »  appre- 
nez-moi,  je  vous  prie,  qui  elt  la  mortelle  qui  a 
tant  d'éclat  &  tant  de  majeûé,  pour  n'adorer  plus 
qu'elle  fur  la  Terre.  Et  vous,  lui  répliqua  Alie,  fi 
vous  n'êtes  point  un  de  ces  Amours  dont  vous  ve- 
nez de  parler,  qui  pouvez-vous  être  ?  Mais ,  qui  que 
vous  foyez ,  non  feulement  je  reçois  vos  hommages, 
mais  je  vous  promets  de  n'en  recevoir  jamais  d'au- 
tres ,  pourvu  que  vous  ne  foyez  pas  le  Prince  de 
Noifi. 

Malheureux  !  s'écria  le  Druïde  en  interrompant 
Foinçon,  quel  nom  viens-tu  de  me  faire  entendre? 
Le  Prince  de  Noifi!  cet  homme  que  je  détefte  à 
l'égal  du  Bélier!  Mais  pourfuis,&  m'apprens  tout 
ce  qui  a  fuivi  cette  fatale  converfation.  Elle  fut 
fuivie,  reprit  le  fidèle  Poinçon  de  l'aveu  que  fit 
mon  beau  Chaflèur  à  Alie,  qu'il  étoit  le  Prince  de 
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Noifi.  Cet  aveu  embaralTa  Alie,  &  la  fit  rêver 
quelques  momens,  mais  il  ne  la  lit  point  changer 
de  volonté.  Eh!  le  moyen  qu'elle  en  eût  changé, 
quand  le  Prince  de  Noifi  lui  juroit  qu'il  l'adoroit, 
&  qu'il  ne  pouvoit  plus  vivre  fans  la  voir?  Elle 
lui  dit  qu'il  vînt  la  troifieme  nuit  d'après  ce  jour 
?u  bord  de  cette  Fontaine,  qu'il  cueillit  une  de  ces 
fleurs  jaunes  qu'il  voyoit,&  que,  fuivanc  le  bord 
du  ruiïïeau,  il  fe  rendît  aux  eaux  du  Nil,  où  elle 
l'attendroit,  &  lui  ordonna  enfuite  de  fe  retirer. 
Il  obéit,  après  lui  avoir  juré  de  l'adorer  jufqu'au 
tombeau.  Et  toi,  que  faifois-tu,  lui  dit  le  Druï« 
àe ,  pendant  que  tout  cela  fe  paflbit  ?  Je  m'applau- 
dilfois ,  répliqua  Poinçon  ,  d'avoir  fi  heureufement 
exécuté  vos  volontés,  en  attirant  auprès  de  votre 
fille  celui  que  vous  fembliezfouhaiter.  Non,  mort 
bon  Maître,  je  n'étois  point  coupable  alors; mais 
je  vous  ai  ofFenfé  depuis,  je  vais  vous  dire  coin- 
.menr. 

Après  avoir  quitté  ma  figure  de  chevreuil ,  je  ve- 
nois  avec  emprefiement  vous  rendre  compte  de  ce 
qui  étoit  arrivé.    Lorfque  je  fus  auprès  de  vous, 
je  fus  prévenu  par  les  reproches  que  vous  me  fîtes 
de  ma  négligence ,  &  de  n'avoir  pas  livré  votre  mor- 
tel ennemi  à  toute  votrecolere,  enl'expofant  à  la 
vue  d'Alie.    Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  me 
faire  comprendre,  que  fi  vous  faviez  comment  les 
chofes  s'étoient  palfées,  vous  nous  tueriez  tous 
trois;  &  ce  fut  cette  crainte  mortelle  qui  m'obli- 
gea à  vous  dire,  quejen'avois  trouvé  que  le  Géant 
iVloulineau  qui  m'avoit  voulu  tuer.     Je  vous  pro- 
mis que  je  ferois  mieux  une  autre  fois,  &  vous  af- 
furai  que  jen'aurois  point  de  repos  que  je  ne  vous 
eu  Te  amené  celui  que  vous  vouliez  fi  mal  traiter. 
Vous  pouvez  vous  fouvenir  avec  quel  emprelTe- 
ment  vous  me  l'ordonnâtes  tout  de  nouveau.  Com- 
me je  fa  vois  bien  qu'il  viendroit  afTcz,  fans  que  je 
rallafTe  chercher,  deux  jours  après  je  me  fis  cerf; 
.     Tome  VI.  H  mais 
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niais  au-Iîeu  d'aller  agacer  le  Prince  de  Noifi,  qui 
ne  fongeoit  à  rien  moins  qu'à  la  chaiTe,je  fus  nie  pré- 
fenter  au  Géant ,  qui  s'étoit  mis  en  campagne  avec 
ion  équipage.     Je  lui  parus  le  cerf  le  plus  grand 
&  le  plus  fuperbe  de  toute  la  forêt.  11  mepouifui- 
vit  à  tonte  outrance.  Je  réfolus  de  le  mener  bon 
train.  Ma  première  ltation  fut  à  Montmartre,  au 
haut  duquel  je  l'attendis;   &  dès  qu'il  eut  gagné 
J'endroit  où  j'étois ,  au  grand  regret  de  fon  éléphant 
de  cheval,  il  prit  haleine.  J'étois  arrêté,  fes  chiens 
me  crurent  aux  abois  ;  il  les  poulTa  contre  moi,  & 
je  lui  en  tuai  quatre  en  un  moment.    Je  me  hnçai 
enfuite  au  bas  de  la  montagne,  il  me  fui  vit  avec 
ardeur:  je  fautai  par-deiTus  une  carrière  à  moitié 
couverte  de  ronces,  il  s'y  précipita  avec  fa  bête 
qui  penfa  fe  rompre  le  cou.  11  en  fut  tiré  à  grand- 
peine,  &  voyant  que  je  ne  faifois  que  trotter  de- 
vant lui,  il  voulut  avoir  fa  revanche.    Je  le  rame, 
liai  à  Poiifi  ,  où  je  paiTat  la  rivière  :  il  s'y  jetta  du 
bord  le  plus  efcarpé  que  j'avois  choiil  exprès,* de- 
forte  que  s'il  y  avoit  une  rivière  au  monde  capable 
de  noyer  un  animal  de  cette  taille,  il  n'en  fût  ja- 
mais revenu. 

Enfin ,  après  l'avoir  mis  nu  défefpoir,  je  me  perdis 
dans  la  forêt,  &  revins  vous  dire  que  je  m'étois 
fait  chaiTer  par  un  jeune-homme,  le  plus  beau  qui 
fût  dans  la  Nature;  mais  que  toutes  les  fois  que  je 
J'avois  voulu  conduire  vers  13  Fontaine  du  Berceau, 
il  s'étoit  arrêté  pour  prendre  une  autre  route.  Vous 
n'eûtes  pas  de  peine  à  me  croire;  &  s'il  vous  en  fou^ 
vient,  vous  me  dîtes  qu'ilnefailloitplusy  fonger, 
&  que  vous  voyiez  bien  que  l'Enchanteur  Merlin  le 
protégeoit.  Vous  ne  me  renfermâtes  pas  ce  jour- 
là,  parce  que  vous  me  commîtes  la  garde  des  Jar- 
dins &  du  Château  pendant  la  nuit,  ayant  quel* 
qu'autre  commiffion  à  donner  aux  Gardes  ordinai- 
res. 

Je  fus  charmé  de  cette  commiiïïon,  par  la  eu- 
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riofitéque  j'avois  d'être  témoin  d'une  entrevue  qui 
devoit  être  bien  agréable  &  bien  tendre.  Auilitôt 
que  la  nuit  fut  entièrement  fermée,  la  belle  Alie 
traverfa  le  parterre ,  trouva  le  Prince  où  elle  croyoit 
l'attendre  encore  long-temps,  &  le  ramena  dans  le 
jardin.  Je  les  fuivis  pas  à  pas  dans  les  lieux  où  ils 
fe  promenèrent ,  &  mon  invifibilité  leur  ôiant  la 
contrainte  que  leur  auroit  donné  ma  préfence,  j'en- 
tendis dire  au  Prince  deNoifi  tout  ce  que  l'amour 
le  plus  refpectueux  &  le  plus  tendre  infpire  dans 
ces  occafions;  &  à  la  belle  Alie,  tout  ce  que  l'in- 
nocence dans  un  cœur  extrêmement  attendri  per- 
met de  répondre.  Après  avoir  donné  les  premiers 
momens  à  s'exprimer  mutuellement  fur  la  tendref- 
fe ,  Alie  foupira.  Le  Prince  fe  fentit  troublé  à  ce 
foupir,  il  en  demanda  le  fujet.  Alie  lui  dit  qu'elle 
craignoit  de  ne  pouvoir  vaincre  en  fa  faveur  les  ob- 
ftacies  &  les  difficultés  qui  travcrfoient  infaillible- 
ment fes  deflein?.  Elle  lui  parla  des  pourfuites  du 
Géant  &  de  fes  menaces:  mais  elle  lut  dit  qu'elle 
n'en  faifoit aucun  compte,  que  c'étoit  un  monftre 
pour  qui  elle  n'avoit  que  de  1  horreur  &  du  mépris, 
fans  lui  faire  feulement  l'honneur  de  le  haïr.  Elle 
ajouta  que ,  quoique  vous  l'aimaOiez  plus  que  votre 
vie,  vous  ne  confentiriez  jamais  à  fon  mariage, 
parce  que  vous  a  vit  z  découvert  par  fon  horofcope, 
qu'il  lui  feroit  funefte,  tant  que  le  Prince  deNoilï 
refteroit  parmi  les  homme?;  que  c'éroit  pour  cette 
raifon  que  vous  aviez  armé  fon  cœur  d'une  aver- 
ilon  qui  avoit  été  fatale  à  tous  ceux  qui  l'avoient 
aimée ,  pour  fervir  d'exemple  aux  autres ,  &  pour  fe 
délivrer  de  l'importunité  des  prétendans;  qu'il  é* 
toit  le  feul  objet  de  vos  craintes  &  de  vos  perfé. 
çutions ,  &  qu'elle  favoit  que  vous  mettriez  tout 
en  ufage  pour  le  faire  périr. 

En  achevant  ces  mots,  les  beaux  yeux  d'Alie  fu- 
rent baignés  de  larmes.  Le  Prince  de  Noifi  fejetta 
à  fes  pieds,  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  digne  de  la 

H  2  inoin- 


172  Le    Bt' lier, 

moindre  de  fes  larmes,  qu'il  fetiendroit  plus  heu* 
reux  de  mourir  en  l'adorant,que  de  vivre  pour  toute 
autre.  Ses  tendres  propos  ne  firent  que  redoubler 
fes  pleurs  &  fon  affliction.  Ils  fe  réparèrent  enfin, 
après  s'être  juré  de  s'aimer  toujours.  Quoiqu'ils  fe 
foient  fouvent  revus  depuis  ,  je  vous  protefte  par 
votre  tête  facrée,  que  tous  leurs  rendez-vous  fe 
font  paiîés  avec  autant  d'innocence  que  fi  vous  a- 
viez  été  préfent  vous-même.  Pour  moi  qui  fais 
qu'il  n'y  a  rien  de  caché  pour  vous,  quand  il  vous 
plaît,  je  vous  croyois  informé  de  tout  ce  qui  fe 
paifoit,  &  je  penfois  que  vous  le  fouffriez  pour  quel- 
que raifon.  Enfin ,  le  dernier  jour  qu'ils  fe  virenr, 
AHe  parut  mille  fois  plus  belle  qu'à  fon  ordinaire, 
parce  qu'elle  avoit  la  joye  dans  le  cœur.  Ce  fut  dans 
]es  tranfports  de  cette  joye  qu'elle  dit  au  Prince  de 
Noifi,  qu'elle  avoit  trouvé  ce  qui  devoit  les  rendre 
heureux;  mais  qu'il  falloit,  quelque  danger  qu'il 
y  efitpour  l'un  &  pour  l'autre,  qu'il  la  fuivît  dans 
le  Château,  pour  être  inftruit  de  ce  qu'il  avoit  à 
fnire.  Elle  y  entra  ,  &  lui  ordonna  de  n'y  entrer 
qu'une  demi-heure  aprè>  elle;mais  cette  demi-heure 
fut  tellement  racourcie  par  l'impatience  du  Prince 
de  Noifi,  qu'au  bout  de  quelques  minutes  il  cou- 
rut avec  empreiTement  vers  la  porte  qui  paroiflbit 
ouverte.  Cependant  il  ne  put  jamais  entrer,  tan- 
tôt elle  fe  hauflbit,  tantôt  elle  fe  baifîbit,  tantôt 
elle  fe  mettoit  à  fa  droite,  &  tantôt  à  fa  gauche; 
ji  bien  qu'une  demi-heure  de  plus  que  celle  qu'on 
lui  avoit  preferite,  s'étoit  paifée  dans  cette  vaine 
pour  fuite.  Alie  impatiente  parut  à  une  fenêtre, 
&  voyant  le  Prince  lui  demanda  pourquoi  il  n'en* 
tj oit  point.  Quand  elle  eut  appris  l'obfhde  qu'il 
trouvoit,  elle  voulut  aller  lui  aider  à  le  vaincre; 
mais  la  mêmechofe  lui  arriva  en  dedans  de  la  porte.- 
Elle  revint  à  la  fenêtre;  &  après  lui  avoir  dit  qu'il 
s'étoit  trop  prefle  ,  elle  lui  ordonna  de  fe  tenir  ex* 
g|fc  ftKflC  fous  la  fenêtre  juf-iu'à  fon  retour.  Elle  re- 
vint 
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vint  un  moment  après  avec  un  livre.  Elle  dit  à  la 
hâte  au  Prince  de  Noifi,  de  ne  l'ouvrir  qu'à  l'en- 
droit où  le  feuillet  étoit  replié,  &  fur-tout  de  pren- 
dre garde  qu'il  ne  touchât  rien  avant  que  de  tom- 
ber entre  fes  mains.  Alors  elle  le  lailTa  doucement 
tomber,  tandis  qu'il  haufïbit  les  mains  pour  le  re- 
cevoir; mais  une  bouffée  de  vent  s'éleva  foudaine» 
ment, qui  l'emporta  à  côté,  &  le  fit  tomber  fur  1* 
tète  d'un  des  chiens  d'argent.  Dès  qu'il  l'eut  tou- 
ché, on  entendit  un  long  mugiflement,  &  la  terre 
trembla.  Le  Prince  ne  laifla  pas  de  ramaffer  fon  li- 
vre, &defefauver;  mais  depuis  ce  jour  il  n'a  plus 
paru ,  ni  à  mes  yeux ,  ni  à  ceux  d'Alie.  Eile  a  penfé 
s'en  défefpérer ,  &  vous  auriez  été  touché  vous-mê» 
me,  comme  je  l'ai  été  toutes  les  fois  qu'elle  s'eft 
promenée  feule  dans  les  endroits  où  ils  s'étoient  vus; 
car  après  l'avoir  cent  fois  demandé  à  ces  lieux  , 
elle  Paccufoit  de  perfidie,  d'inconftance  &  de  tra- 
hifon ,  ou  fe  mettoit  à  pleurer  fa  mort  d'une  ma- 
nière à  percer  l'âme  de  douleur  à  tous  ceux  qui  au- 
roient  pu  l'entendre.  Ce  fut  environ  ce  temps-là 
que  vous  conçûtes  tant  de  haine  pour  le  Bélier  du 
Géant ,  dont  on  vous  a  appris  des  chofes  fi  extraor. 
dinaires,  &  dont  îe  miniftere  vous  a  donné  tant 
de  peines ,  &  vous  met  dans  l'embarras  où  vous 
êtes  aujourd'hui. 

Je  vous  ai  déjà  appris,  continua  le  petit  Poin- 
çon, que  quelques  formes  que  j'aye  prifes ,  &que(- 
qu'induftrie  que  j'y  aye  employé,  jamais  je  n'ai  pu 
pénétrer  jufqu'à  la  demeure  du  Géant,  pour  exé- 
cuter vos  ordres,  ni  pour  vous  informer  de  ce  que 
ce  peut  être  que  ce  Bélier  fifingulier.  Une  puiflàn- 
cefecrette  merendoit  immobile  dès  que  j'en  étois 
à  une  certaine  diftance,  &  il  ne  m'étoit  plus  per» 
mis  que  de  revenir  fur  mes  pas.  Voilà,  mon  cher 
Maître  &  fouverain  Seigneur,  l'aveu  fincere  des 
fautes  que  j'ai  commifes  contre  vous.  Je  me  fou- 
mets  à  toute*  les  peines  qu'il  vous  plaira  de  me  faire 
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fouffrir  pour  les  expier,  pourvu  que  ce  ne  Toit  pas 
celle  de  votre  difgrace.  Cependant,  comme  je  vous 
ai  ofFenfé  en  vous  cachant  des  chofes  que  j'aurois 
dû.  vous  dire,  je  vais  vous  en  apprendre,  une  qui 
vous  fera  peut-être  de  quelque  utilité.  Sachez  donc 
que  le  Prince  de  Noifi  doit  être  quelque  part  ici 
autour;  car,  quoiqu'iln'aitpointparu,ilaaujour- 
d  huimême  parlé  à  Alie.  Quand  je  ne  l'aurois  pas 
reconnu  à  fa  voix  ,  les  choies  qu'il  lui  a  dites ,  ne 
me  permettent  pas  d'en  douter,  &  je  m'imagine 
que  c'eit  ce  qui  l'a  mife  dans  l'état  où  vous  l'avez 
trouvée. 

Le  pauvre  petit  Poinçon  fe  tut  après  fon  récit: 
il  fe  jetta  encore  tout  plat  à  terre  pour  attendrir 
fon  Maître,  &  pour  en  obtenir  le  pardon  de  fa 
faute.  Le  Druide  qui  l'aimoit,  lui  ayant  fait  une 
réprimande  févere,  mais  d'un  ton  affez  doux,  lui 
pardonna.  Il  lui  dit  enfuite  qu'il  voyoit  bien  qu'il 
avoit  plus  d'un  ennemi  à  craindre,  qu'il  ne  con* 
noiflbit  que  trop  qu'on  en  vouloit  au  Tréfor  fou* 
terrein,  &  le  renferma  dans  la  llatue  pour  y  veil* 
1er  avec  plus  d'application  &  de  foin  que  jamais. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  paflbient  au  dedans  du 
Château ,  il  faut  un  peu  voir  ce  que  les  Afîlégeans 
faifoient  au-dehors.  On  vous  a  bien  fait  du  bruit 
vers  l'appareil  de  leur  attaque ,  &  des  alarmes  d'À- 
lie  quand  elle  les  vit  venir  à  PafT2Ut,*  mais  il  ne 
faut  pas,  s'il  vous  plaît,  vous  arrêter  à  tout  cela, 
ce  font  des  voifins  de  laPoéfiequinefaventpoint 
parler  autrement.  11  eft  bien  vrai  que  l'amoureux 
Moulineau  avoit  allumé  quelque  paille  au  pied  du 
mur  d'où  fa  MaîtrelTe  l'avoit  tant  ofFenfé,  &  cela 
dans  l'efpoir  de  s'en  venger  en  l'étouffant;  mais 
il  eft  plus  vrai  encore  qu'il  avoit  tourné  le  dos  pour 
fuir  dés  qu'il  eut  apperçu  cette  efpece  d'inondation 
fubite  que  le  Druide  répandit  autour  de  fon  Châ- 
teau. Il  eft  vrai  cependant  qu'il  avoit  repris  coura- 
ge à  la  vue  du  pont  que  fon  Bélier  jetta  fur  ce  petit 
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torrent  ;  &,  fi  je  ne  me  trompe ,  nous  les  avons  laif- 
fés  i'un&  l'autre  far  ce  pont,  dans  le  temps  que  le 
Géant  faifoit  tant  de  menaces.  Il  crut  la  place  à  lui, 
lorfqu'il  vit  que  le  Druide  avoit  abandonné  fon  pof* 
te  pour  aller  à  fa  Bibliothèque  :  mais  fon  Bélier 
l'arrêta  fur  le  pont,  comme  il  demandoit  des  échel- 
les pour  monter  à  l'aflaut.  11  lui  dit  que  le  Druide 
ne  s'étoit  point  retiré  par  crainte;  qu'il  falloic 
qu'il  y  eût  quelque  rufe  de  guerre  cachée  fous  cette 
retraite;  que  quand  même  il  feroit  au  milieu  de  la 
place,  il  n'en  feroit  pas  plus  avancé;  que  tout  y 
étoit  plein  de  (htues  guerrières  qu'il  animoità  fon 
gré;  &  qu'il  y  avoit  fur-tout  deux  chiens  d'argent 
s  fa  porte,  dont  le  inoindre  étoit  capable  d'étran- 
gler une  armée  quand  on  le  lâchoit.  Que  fon  avis 
étoit  donc  de  fe  retirer;  &  que  dès  qu'ils  feroient 
dans  leurs  quartiers ,  il  faudroit  tenir  confeil  fur  ce 
,  qu'on  devoit  faire. 

Le  Géant  qui  fe  laiflblt  volontiers  gouverner 
quand  il  étoit  queftion  de  quelque  péril ,  fe  rendit 
à  fa  demeure  le  plus  promptement  qu'il  lui  fut  pof* 
fible  On  foupa  avant  de  tenir  confeil ,  &  après 
le  fouper  Moulineau  ne  voulut  plus  entendre  par- 
ler d'affaires;  car  il  avoit  mangé  comme  trois 
loups,  6c  bu  comme  trois  forts  ivrognes.  Il  fe 
jetta  donc  dans  un  grand  fauteuil  en  s'adreflant  au 
Bélier: 

A  propos,  lui  dit-il, appren?-moi  un  peu  com< 
ment  toi,  qui  n'es  qu'une  bête,  tu  peux  parler  auïîi 
bien  &  mieux  que  moi?  Volontiers,  lui  répondit 
le  Bélier.  Vous  favez  que  les  âmes  de  tous  les 
hommes  paflent  après  leur  mort  dans  le  corps  de 
quelque  animal,  &  retournent  après  un  certain 
temps  dans  le  corps  de  quelqu'autre  homme.  Vrai- 
ment, dit  le  Géant,  je  n'avois  garde  de  m'imagi- 
ner  cela.  Moi,  par  exemple,  ajouta-t-il,  quelle 
bête  ai-je  autrefois  été?  Vous  avez  été  fourmi,  dit 
le  Bélier.    Il  n'eut  pas  plutôt  lâché  cette  parole, 
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que  le  Géant  qui  ne  haïiïbit  rien  tant  que  d'être 
comparé  aux  petites  chofes,  fe  leva,  &  mettant!! 
anain  fur  la  garde  de  fon  cimeterre  :Miïérable  ro- 
quet, s'écria-t-il,  je  ne  fais  qui  me  tient  que  je 
ne  te  fafie  voler  la  tête  à  dix  lieues  de  moi.  Le 
Bélier  qui  ne  le  craignoit  pas,  nelaifla  pas  de  fai- 
re femblant  d'avoir  peur;  &  fe  mettant  à  deux  ge- 
noux, baifa  trois  fois  la  terre  en  figne  d'humiliation; 
puis  voyant  le  Géant  un  peu  radouci  par  cette 
aftion ,  il  fe  releva  en  continuant  ainfi  : 

Si  votre  Grandeur  favoit  lire, elle  verroit  bien* 
tôt  que  je  ne  lui  ai  rien  dit  que  de  véritable;  mais , 
fi  le  fort  lui  a  fait  autrefois  l'affront  de  renfermer 
une  fi  belle  ame  &  un  efprit  fi  vafte  dans  une  ii 
petite  créature  ,  il  réparera  quelque  jour  cette 
injure,  en  vous  faifant,  auflîtôt  que  vous  ferez 
mort,  Dromadaire,  enfuite  Eléphant,  &  après 
quelques  années  Baleine. 

Le  Géant ,  charmé  de  l'éclat  de  fes  deftinées  futu- 
res, donna  fa  main  àbaifer  à  fon  Confident,  fe  re- 
mit dans  fon  fauteuil;  &  pour  éloigner  tous  les  in- 
convéniens  de  métempficofe ,  lui  ordonna  de  lui  re- 
mettre Pefprit  par  le  récit  de  quelque  Conte  agréa- 
ble. Le  Bélier,  après  avoir  un  peu  rêvé,  commen- 
ça de  cette  manière: 

Depuis  les  blsjjures  du  Renard  blanc ,  la  Reine  n'a- 
voit  pas  manqué  de  lui  rendre  iiifite.  Bélier,  mon 
ami ,  lui  dit  le  Géant  en  l'interrompant ,  je  ne  com- 
prens  rien  à  tout  cela.  Si  tu  voulois  commencer 
par  le  commencement,  tu  me  ferois  plaifir;  car 
tous  ces  récits  qui  commencent  parle  milieu,  ne 
font  qu'embrouiller  l'imagination.  Eh  bien,  dit 
le  Bélier,  je  confens  contre  la  coutume  à  mettre 
chaque  chofe  à  leur  place:  ainfi  le  commencement 
de  mon  hiftoire  fera  à  la  tête  de  mon  récit. 
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HISTOIRE 

DE    PERTHARITE 
E    T 
DE    FERANDINE. 

J  L  y  avoit  un  Roi  de  Lombardie ,  qui  étoit  l'hom- 
me le  plus  laid  de  fon  Royaume,  &  dont  la 
femme  étoit  la  plus  belle  de  l'Univers;  mais  enré- 
'compenfe,  c'étoit  le  meilleur  de  tous  les  maris,  & 
elle  la  plus  méchante  de  toutes  les  femme?.  Bien 
loin  de  foufFrir  qu'il  approchât  d'elle,  il  n'ofoit 
feulement  la  regarder;  cependant  elle  le  grondoic 
fans-ceffe  de  ce  qu'elle  n'en  avoit  point  3'enfans. 
Il  avoit  un  fils  &une  fille d  un  autre  mariage, qui 
étoient  l'objet  de  l'adoration  de  tout  le  Royau- 
me, &  celui  de  la  haine  &  des  tyrannies  de  leur 
cruelle  Belle-mere.  Quoiqu'elle  n'eôt  pas  le  cœur 
tendre,  elle  éroit  fi  jaloufe  de  fa  beauté,  que  lî 
par  hazard  elle  entendoit  parler  de  quelque  jeune 
perfonnequi  eût  des  appis,  &  qui  ofât  les  montrer 
avec  applaudiflement ,  aufîîtôt  elle  la  faifoit  enlever; 
aufïï  étoit-ce  une  chofe  à  voir  que  fes  Dames  du 
Palais ,  pour  l'excellence  de  leur  laideur.  Le  Roi, 
tout  au  contraire,  qui  étoit  le  plus  difgracié  par  fa 
figure  que  la  Nature  eût  jamais  formé,  ne  feplaifoit 
qu'à  voir  dans  fa  Cour  les  hommes  les  plus  beaux 
&  les  mieux  faits  qu'il  pût  trouver;  mais  il  avoic 
toutes  les  peines  du  monde  a  les  y  retenir,  tant  ils 
H  s  étoient 
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«Soient  ennuyés  de  voir  les  vilaines  bêtes  qui  com- 
pofoierit  la  Cour  de  la  Reine. 

Le  Roi,  malgré  les  marques  de  mépris  &  de  hai- 
ne qu'il  en  recevoit  tous  les  jours ,  en  étoit  fi  éper- 
dûment  amoureux,  qu'il  lui  lailîbit  faire  tout  ce 
qu'elle  vouloit.  Elle  étoit  maîtrefTeabfolue  de  fou 
Royaume  &  de  fesfujets;  &  ce  pouvoir  injuftes'é- 
tendoit  même  jufques  fur  fesenfans.  La  PrincefTe 
portoit  cruellement  la  peine  d'être  auiîî  belle  que 
fa  jaloufe  Marâtre.    Elle  étoit  reléguée  dans  une 
Manfarde  au  haut  du  Palais,  où  perfonne  n'ofoit 
lui  aller  faire  fa  cour.    La  Reine  avoit  mis  une 
Furie  auprès  d'elle  pour  Gouvernante.  C'étoitune 
vieille  bofïue.qui,  après  l'avoir  grondée  tout  le  jour, 
la  réveilloit  la  nuit  pour  lui  dire  des  injures:  elle 
mettoit  toute  fon  induftrie  à  lui  gâter  la  taille  par 
des  habits  faits  exprès  &  à  lui  perdre  le  reint. 
C'étoit  la;douceur  même  que  cette  adorable  Prin- 
cefie,  ainfi  (es  larmes  étoient  fa  feule  reflburce  au 
milieu  de  tant  de  fouffrances.  Le  Prince  étoit  pref- 
que  auffi  maltraité  par  les  Officiers  deftinés  à  le 
fervir,  étant  tous  choifis  par  la  Reine,  à  qui  ils 
étoient  dévouas  entièrement;  mais  il  s'en  falloit 
bien  qu'il  fût  auiîî  endurant  que  la  PrincefTe  fa 
Sœur ,  comme  vous  allez  l'apprendre. 

Le  Roi  avoit  un  Coufin  qui  étoit  Archiduc  de 
Plaifance.  Ce  Prince  étoit  devenu  fou  ,  pour  avoir 
couché  une  nuit  dans  un  Château  au  milieu  d'un 
bois  où  il  s'étoit  égiré  en  chaffant.  Dans  ce  Châ- 
teau revenoieet  des  efprits.  Ilprétendoit  en  avoir 
vu  de  fi  extraordinaires,  que  la  frayeur  qu'il  en 
avoit  eue,  lui  avoit  tourné  la  tête.  Il  avoit  un  Fils 
&  une  Fille  qu'il  aimoit  paflîonnément  ;  c'étoit 
avec  raifon,  jamais  on  n'a  vu  deux  créatures  fi 
parfaites.  Le  Prince  s'appelfoit  Pertharite ,  &  la 
PrincefTe  Férandine.  Ils  fe  défefpéroient  de  l'état 
où  ils  voyoient  le  meilleur  Père  qui  fut  jamais. 
Ils  envoyèrent  confulter  une fameufe  Magicienne, 
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qu'on  prenoit  pour  une  des  Sibylles.  Elle  clemeu- 
roit  auprès  du  Lac  d'Avcrne,  &  s'appelloit  laMe- 
re  aux  Gaines,  parce  que  l'entrée  où  elle  demeu- 
rent, étoit  toute  tapiffée  de  gaines,  où  tous  ceux 
qui  venoient  la  confulter,  étoient  obligés  de  por- 
ter un  couteau  qu'elle  fourroit  dans  une  de  Tes 
gaines  avant  que  de  rendre  fa  réponfe.  Tout  ce 
qu'elle  dit  à  ceux  qui  î'avoientconfultée  fur  la  ma- 
ladie de  leur  Prince,  fut  que  fes  enfans  n'avo'ent 
qu'à  aller  chercher  I'efprit  de  leur  Père  au  même 
endroit  où  il  l'avoit  perdu.  Les  Miniflres  avec 
tout  le  Confeil  s'y  oppoferent  :  ils  dirent  que  c'é- 
toltbienafTez  que  leur  Prince  fût  fou,  fans  que  le 
refte  de  fa  famille  fe  mît  en  état  de  le  devenir; 
mai*  ils  n'en  furent  pas  les  maîtres,  &  Pertharite 
s'obftina  dans  la  réfolution  d'y  aller  feul  pour  tous 
les  deux.  Sa  Sœur  n'y  vouku  jamais  confentir,  & 
après  beaucoup  d'efforts  inutiles  pour  les  retenir, 
le  beau  Pertharite  &  la  charmante  Férandine  par- 
tirent. Toute  la  Cour  les  accompagna  jufqu'au 
Château  enchanté.  Ils  y  entrèrent  feuls  ;  mais  on 
eut  beau  les  attendre  pendant  quinze  jours  dansl.i 
forêt,  ils  ne  revinrent  point.  Le  défefpoir  qne 
caufa  leur  perte ,  fut  univerfel  dans  tous  les  Etats  de 
Plailance.  On  dit  d'abord  qu'il  falloit  aller  brû- 
ler la  Mère  aux  Gaines  toute  vive.  La  tentative 
eût  été  inutile,  les  Sorcières  de  ce  temps-lâ  ne  fe 
hiflbientpas  brûler  comme  en  ce  temps-ci.  LePré- 
fidenr  du  Confeil,  homme  fage  &  fortavifé,  dit 
qu'il  falloit  plu'ôt  lut  envoyer  toutes  îesperfonnes 
confidérabies  avec  chacun  un  couteau  d'or  garni 
de  pierreries,  pour  implorer  fon  afliftance.  La 
beauté  du  préfent  parut  la  rendre  favorable.  Les 
couteaux  furent  mis  dans  leurs  gaines;  car  elle fn 
auroit  eu  encore  devuides,  quand  même  on  lui 
auroit  apporté  tous  les  couteaux  de  l'Univers. 

Bélier,  mon  ami,  dit  aiors  le  Géant,  qu'eft-ce 

que  tous  ces  cou:  eaux  &  ces  gatoes  font  à  ces  gens 
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de  Lombardie  dont  tu  me  partais  tantôt?  Si  vo* 
tre  Grandeur  veut  fe  donner  un  moment  de  pa- 
tience, reprit  le  Bélier,  elle  va  le  favoir.  La 
Magicienne,  après  avoir  ferré  Ton  préfent, ouvrit 
une  vieille  armoire  d'où  elle  tira  un  Peigne  &  un 
Carcan.  Le  Peigne  étoit  dans  un  étui ,  &  le  Car- 
can d'acier  fort  luifant  étoit  fermé  d'un  petit  cade- 
nat  d'or.  Tenez,  leur  dit-elle,  portez  ces  deux  cho- 
fes  par  toutes  les  Cours  du  Monde,  jufqu'à  ce 
que  vous  trouviez  une  Dame  allez  belle  pour  ouvrir 
ce  Carcan ,  &  un  Homme  afTez  parfait  pour  tirer  ce 
Peigne  de  fon  étui  :  lorfque  cela  vous  arrivera ,  vous 
n'aurez  qu'à  vous  en  retourner  chez  vous.  Voilà, 
ïijouta-t-elie,  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  le 
falut  de  vos  Maîtres. 

Toutes  les  perfonnes  nommées  pour  parcourir 
toute  la  Terre,  du  moins  jufqu'à  ce  qu'ils  euf- 
fent  trouvé  ce  qu'ils  cherchoient  ,  avoient  déjà 
parcouru  toute  l'Italie,  lorfqu'ils  envoyèrent  an- 
noncer leur  arrivée  &  le  (ujet  de  leur  voyage 
au  Roi  de  Lombardie,  qui  tenoit  alors  fa  Cour 
dans  la  Mirandole ,  Capitale  de  fes  Etats.  Il  étoit 
déjà  inftruit  du  malheur  du  Prince  de  Plaifance, 
&  de  la  perte  de  Pertharite  &  de  la  belle  Fé- 
randine.  Il  ne  douta  point  que  fa  femme  n'eût 
toute  la  beauté  qu'il  falloit  pour  ouvrir  le  Carcan, 
&  que  parmi  cette  floriflante  jeuneiïe  qu'il  avoit 
ralTemblée  dans  fa  Cour,  il  ne  fe  trouvât  quelqu'un 
qui  eût  alTez  de  mérite  pour  tirer  le  Peigne  de 
fon  étui;  mais  il  ne  comprenoit  pas  quel  remè- 
de cela  pourroit  apporter  aux  calamités  de  fon  pa- 
rent. Il  fit  tout  préparer  pour  la  réception  de  ces  Am- 
bafTadeurs ,  qui  dévoient  arriver  dans  peu  de  jours. 
La  Reine  ne  s'occupa  plus  qu'à  fe  baigner,  fe 
frifer,  &  peut-être  à  fe  farder  ;  car  les  femmes 
occupées  feulement  de  leur  beauté,  croyent  qu'el- 
les ne  fauroient  trop  faire  pour  la  relever.  La  con- 
fiance qu'elle  avoit  en  la  fienue,  ne  l'empêchoit 

pas 


C  o  N  t  i  181 

pas  de  fentir  une  vive  inquiétude  de  l'effet  que 
pouvoit  produire  celle  de  la  Princefle,  quoiqu'on 
eût  rais  tout  en  ufage  pour  la  gâter.  Sa  Gou- 
vernante même  (zélée  Minière  des  mauvais  def- 
feins  de  la  jaloufe  Reine)  courut  toute  la  Ville,  pour 
chercher  quelque  honnête  Médecin  qui  pût  lui  faire 
venir  la  petite  vérole.  Ne  trouvant  pas  ce  fecours, 
elle  fut  tentée  de  lui  crever  un  œil,  &  de  foutenir 
que  cela  lui  étoit  arrivé  par  accident.  Le  Prince, 
ayant  réfolu  d'a'ler  au-devant  des  AmbafTadeurs  à 
quelque  diftance  de  la  Ville,  fit  avertir  tous  les  jeu* 
nés  Seigneurs  de  fe  tenir  prêts:  il  en  étoit  adoré, 
mais  ils  n'ofoient  lui  faire  leur  cour,  parce  que  la 
Reine  qui  gouvernoit  avec  un  pouvoir  proportion- 
né à  fes  charmes  &  à  la  foiblefTe  que  le  Roi  avoit 
pour  elle,  le  trouvoit  mauvais.  Le  Prince  dont  l'ef- 
prit  étoit  déjà  afTez  formé  pour  être  politique, 
diilîmuloit  fon  refTentiment  par  refpect  pour  un 
Père  qu'il  aimoit  tendrement. 

Comme  il  alloit  monter  à  cheval,  un  jeune Sei« 
gneur  s'approcha  de  lui,&  ayantles  larmesauxyeux, 
lui  dit  de  ne  point  monter  le  cheval  qu'on  lui  pré- 
fentoit,  parce  qu'il  étoit  le  plus  furieux  &  le  plus 
vicieux  de  tous  les  chevaux  ;  que  fon  Père  qui  étoit 
un  des  premiers  Ecuyersde  laReine,l'avoitchoifi 
exprès  pour  qu'il  lui  arrivât  quelque  malheur.  Le 
Prince  lui  dit  à  l'oreille  de  ne  faire  femblant  de  rien , 
&  monta  fièrement  fur  le  cheval;  mais  il  en  penfa 
coûter  cher  au  donneurd'avis,  qu'il  falua  d'une  hor- 
rible ruade,  avant  que  le  Prince  fût  bien  affermi 
dans  les  arçons.  Il  étoit  le  meilleur  homme  de  che- 
val ,  &  le  plus  accompli  en  toutes  chofes  qu'on  pût 
voir ,  excepté  le  beau  Pertharite ,.  &  bien  lui  en  prit; 
car  le  maudit  animal  fe  mit  en  fureur  dès  qu'il  fen- 
tit  l'air  de  la  campagne  :  c'étoient  des  hanniflemens , 
des  haut  le  corps,  des  écarts  &  des  ruades  continuel- 
les. Le  Prince  qui  l'avoit  mis  tout  en  fang ,  étoit  lui- 
même  tout  en  eau  à  force  de  le  vouloir  donner. 

H  7  il 


î8s  Le    Be'lièr, 

Il  croyoit  en  être  venu  à  bout ,  lorfque  revenant  af- 
fez  tranquillement  a»  milieu  des  Ambafladeurs,  & 
paflant  fur  un  pont  de  la  Ville,  le  cheval  fe  cabra, 
&  franchisant  tout  d'un  coup  le  parapet,  fepréci- 
J>ita  dans  la  rivière  où  il  fe  noya;  mais  le  Prince  eut 
bientôt  regagné  le  ri  vage,&  fans  témoigner  le  moin- 
dre reflentiment ,  fe  retira  dans  fon  appartement 
pour  y  changer  d'habit. 

Le  Roi,  la  Reine,  &  toute  la  Cour  étoient  dans 
«ne  grande  place  fur  des  échafauds  où  ils  atten* 
doientles  AmbafTadeurs  pour  faire  l'épreuve  dont  il 
étoit  quettion.  Le  Prince  qui  s'étoit  remis  de  fon 
accident,  y  parut  plus  beau  que  le  jour,  &  y  fut 
Teçu  avec  de  grandes  acclamations  de  tout  le 
peuple. 

Les  Ambaflfadéars  arrivèrent  un  moment  après 
le  Prince.  La  Reine,  dès  qu'ils  approchèrent,  au 
lieu  d'écouter  leur  compliment,  dit  au  Prince  qu'il 
femoquoit  de  prendre  fi  mal  fon  temps  pour  fe  bai- 
gner, &  lui  demanda  d'un  ton  railleur,  s'il  avoit 
trouvé  l'eau  bonne.  Toutes  les  Guenons  de  fa 
"Cour,  applaudifTant  à  cette  raillerie,  ouvrirent  de 
vilaines  bouches,  &  rirent  de  grands  éclats  de  rire. 
LamauvaifeplaifanteriedelaReinecontinuoit.lorf» 
qu'on  vit  arriver  la  Princeflë.  Dès  qu'elle  parut,tout 
le  monde  fe  mit  à  murmurer  &  â  verfer  des  larmes  : 
les  Courtifans  frémirent  d'indignation  fans  ofer 
le  marquer,  &  les  Ambalîlideurs  ne  favoient  que 
penfer  en  voyant  cette  Princeflë  qu'ils  avoient  en- 
tendu fouVent  comparer  à  l'admirable  Férandine. 
Elle  étoit  mal  vêtue,  encore  plus  mal  coëffée,  car 
on  lut  avoit  coupé  tout  un  côté  des  cheveux;  &  pour 
la  rendre  plus  ridicule  on  lui  avoit  barbouillé  le  vi. 
ï*age  de  Jaune.  Dans  cet  éfat ,  elle  s'arrêtoit  à 
tout  moment,  &  ne  pouvoir  s'empêcher  de  pieu» 
rer  de  honte:  maïs  fa  Gouvernante,  pour  la  faire 
avancer,  la  poufîbit  trè?-rudement  par  derrière, 
&  la  força  de  fe  placer  auprès  de  la  Reine ,  qui 
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étoit  dans  le  fuprême  éclat  de  fa  beauté,  &  toute 
brillante  de  pierreries.  On  auroit  cru  que  c'étoic 
allez  du  triomphe  dont  elle  jouiflbit;  mais  ces 
Dames  de  Palais .  pour  le  rendre  plus  complet ,  fi- 
rent de  grandes  huées  quand  la  trille  Princefle  fut 
obligée  de  fe  placer  auprès  d'elle. 

Le  Roi  qui  tenoit  les  yeux  baillés ,  mouroitde 
honte  &  de  compailîon  ;  &  n'ayant  ni  la  force  de 
marquer  à  la  Reine  fon  jufte  relfentiment ,  ni  celle 
de  relier ,  dit  en  s'adreflant  aux  AmbafTadeurs ,  qu'il 
n'y  avoit  pas  d'apparence  que  lui,  qui  étoit  le  plus 
laid  de  tous  les  hommes,  dût  prétendre  à  la  gloire 
d'une  avanturequi  étoit  deltinée  au  plus  charmant; 
&  ayant  ordonné  au  Prince  fon  fils  de  tenir  fa  pla- 
ce, il  fe  retira. 

Le  Prince,  fans  perdre  de  temps,  fît  commencer 
les  épreuves.  On  préfentapar  fon  ordre  le  Peigne 
.  à  lEcuyer  de  la  Reine,  &  ne  l'ayant  pu  tirer  de 
fon  étui ,  il  lui  fit  donner  la  queftion ,  dans  laquel- 
le il  avoua  les  mauvais  delTeins  qu'il  avoit  eus  de 
faire  périr  le  Prince.  Le  peuple  frappé  d'horreur  de 
ce  crime,  s'en  rendit  le  maître,  &  le  lapida,  mal- 
gré le  defir  que  le  Prince  avoit  de  le  fauver  en 
faveur  de  fon  fiis ,  &  malgré  la  préfence  de  la 
Reine,  Le  Carcan  fut  enfuite  préfenté  à  la  Gou- 
vernante de  la  Princelîe ,  qui  fe  mit  en  vain  à  genoux 
pour  demander  miféricorde:  elle  n'avoit  garde  de 
l'ouvrir ,  étant  encore  plus  laide  qu'elle  n'étoit  mé- 
chante.   Le  Prince,    fans  écouter  fa  Belle-mere 
qui  s  humilia  devant  lui  pour  obtenir  fa  grâce, 
ordonna  qu'on  la  brûlât  toute  vive  à  l'autre  bout 
de  ville,  pour  ne  pas  empuantir  l'alTemblée.    Cet- 
te prompte  juftice  fut  fuivie  des  acclamations  de 
tout  le  peup'e,  excepté  des  Dames  de  la  Reine, 
qui  tenoient  une  miférable  &  chetive  contenance. 
Le  Prince,  ayant  impoféfilence,  dit  qu'il  falloit 
continuer  les  épreuves.  11  ajouta  que  perfonne  ne 
de  voit  craindre  aucun  châtiment  pour  n'ypasréuf- 
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fir,  qu'il  les  avoit  fait  feulement  commencer  par 
ces  deux  miférables,  pour  avoir  une  occafion  de 
leur  faire  avouer  leurs  crimes ,  &  de  les  en  punir 
après.  0 

Les  AmbalTadeurs  trouvèrent  ce  difcours  plein 
de  fageiTe  &  de  prudence.  La  Reine  qui  n'avoit 
jamais  entendu  parler  fur  ce  ton  en  fa  préfence, 
étoit  toute  éperdue.  Le  Prince  commanda  à  fes 
Dames  d'atour  d'aller  parer  &  habiller  fa  Sœur, 
comme  il  convenoit  à  fon  âge  &  à  fon  rang,  & 
d'y  employer  tous  leurs  foins  au  péril  de  leur  vie. 
On  lui  obéir.  La  PrincelTe  revint  fi  belle  &  il 
brillante,  qu'il  ne  paroiiToit  plus  qu'on  lui  eût 
coupé  la  moitié  des  cheveux.  Tous  les  hommes 
eflayerent  inutilement  de  tirer  le  Peigne  de  fon 
étui;  &  c'étoit  un  plaifir  de  voir  les  huées  con- 
tinuelles du  peuple,  quand  on  préfentoit  le  Carcan 
aux  Dames  de  la  Reine.  Elle  le  prit  enfin  elle, 
même,  &  l'ouvrit  après  quelques  efforts,*  mai3 
il  fe  referma  dans  l'inftant  avec  un  bruit  fi  épou- 
vantable, qu'elle  tomba  à  la  renverfe,  &  fut 
emportée  comme  morte. 

Il  ne  reftoit  plus  que  le  Prince  &  fa  charmante 
Sceur,  &  déjà  les  trilles  AmbafTadeurscomptoient 
de  remporter  leur  Peigne  &  leur  Carcan;  mais 
le  Prince  n'eut  pas  plutôt  touché  l'étui ,  que  le 
Peigne  en  fortit  de  lui-même,  &  le  Carcan  s'ouvrit 
pour  la  PrincefTe,  fans  fe  refermer.  Mille  cris  de 
joye  s'élevèrent  en  même  temps,  qui  auroient  con- 
tinué long-temps ,  fans  un  tremblement  de  terre  qui 
ébranla  toute  la  Ville,  auquel  fuccéda  un  tourbil- 
lon mêlé  de  grêle  &  d'éclairs  ,  qui  difperfa  toute 
l'aflfemblée.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'on  chercha 
le  Prince  &  la  PrinceiTe,  ils  avoient  difparu  au 
moment  de  cette  avanture.  Ce  fut  une  défola- 
tion  univerfeile  partout  le  Royaume,  quand  cette 
nouvelle  s'y  répandit.  Le  Roi  ne  pouvoit  s'en 
confoler;  &  les  Courtifans.  après  s'être  mis  en 

grand 


C  O  N  T  fc.  l8f 

grand  deuil,  fe  difperferent  pour  aller  îes  cher- 
cher par  toute  la  Terre.  Mais  ce  qui  furprendra 
bien  plus  votre  Grandeur,  eftque  le  défefpoir  de 
la  Reine  effaça  toutes  les  autres  afflictions.  La 
haine  qu'elle  avoit  eue  pour  le  Prince  &  pour  la 
Princeite,  s'étoit  changée  en  tendrefle,  &  en 
tendreffe  fi  violente,  qu'elle  s'arracha  les  che- 
veux quand  elle  apprit  qu'ils  étoient  perdus.  Elle 
envoya  prier  le  Rot  de  la  venir  voir,  pour  lui  de- 
mander pardon;  car  au-lieu  du  mépris  &  de  l'a- 
verfion  qu'elle  avoit  toujours  eu  pour  lui  ,  fon 
cœur  l'adoroit,  &  fon  imagination  le  lui  repré- 
fentoit  comme  le  plus  aimable  &  le  plus  digne 
d'être  aimé  de  tous  les  hommes.  Mais  le  Roi  qui 
ne  doutoit  point  qu'elle  n'eût  fait  périr  fes  enfans 
par  quelque  trahifon  ,  quoiqu'il  eût  la  foiblefle 
de  l'aimer  toujours,  bien  loin  de  la  punir,  vouloit 
fe  punir  lui-même  de  cette  foiblefle,  &  fit  vœu 
de  ne  la  jamais  voir. 

Tandis  que  tout  cela  fe  pafToit  à  la  Cour,  vo- 
yons un  peu  ce  qu'étoient  devenus  le  Prince  & 
la  Princefle.  C'effc  bien  fait,  dit  le  Géant;  car 
tu  commençois  à  me  lanterner  l'efprit  par  toutes 
ces  tracaiTeries  &  ces  changemens  d'humeur.  Et 
puis,  pourquoi  faire  tant  de  bruit  pour  la  perte  de 
ces  deux  marmoufets?  car  je  m'imagine  que  ce 
Prince  étoit  quelque  petit  impertinent ,  comme 
ce  freluquet  de  Noifi.  Oh!  que  j'aurois  de  plai* 
fir  à  lui  fendre  l'eftomac  &  à  lui  arracher  le  cœur 
fi  je  le  trouvois  ;  mais  le  crapaud  ,  fans-doute, 
eft  allé  fi  loin  depuis  l'affront  qu'il  m'a  fait,  & 
fa  trahifon,  qu'on  ne  fait  ce  qu'il  eft  devenu. 
Ce  qui  me  confole,  eft  que  tu  me  promets  de 
me  le  faire  voir  quelque  jour.  Oui,  je  vous 
le  promets,  dit  le  Bélier,  qui  reprit  ainfi  fon  His- 
toire. 

Cet  orage  qui  avoit  difperfé  tout  le  monde  le 
jour  des  épreuves ,  s'étant  féparé  en  deux  différens 
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tourbillons,  a  voit  enlevé  le  Prince  &  fa  Sœur  pour 
les  aller  mettre  bien  loin  de  chez  eux;  car  ces 
fortes  de  voitures  vont  fort  vite.  L**  Princeffe  fe 
trouva  donc  au  milieu  d'une  forêt  fort  fauvage. 
Dès  qu'elle  eut  repris  fes  efprits,  elle  s'apperçut 
du  trille  état  où  elle  étoit,  &  tous  les  malheurs 
quipouvoient  lui  arriver  dans  ce  défert,  s'offrirent 
a  fon  imagination.  Elle  eut  beau  promener  fes 
yeux  de  tous  côtés,  elie  ne  vit  que  des  rochers, 
&  lesfeuls  échos  lui  répondoient  quand  elle  appel- 
Joit  fon  frère  à  fon  fecours.  Elle  alloit  donc  er- 
rante à  l'avanture  par  des  rentiers  difficiles ,  quand 
deux  gros  loups  qui  cherchoient  fortune,  l'apper- 
çurtnt  &  vinrent  à  elle  la  gueule  ouverte.  El* 
le  fe  crut  dévorée,  &  après  un  grand  cri,  met^ 
tant  la  main  devant  fes  yeux  pour  ne  pas  voir  l'hor- 
reur d'une  telle  mort,  elle  y  porta  le  Carcan  fans 
y  fonger.  Dès  que  les  loups  le  virent,  ils  firent 
un  faut  en  arrière,  &  fe  mirent  à  fuir  comme  s'ils 
avoient  eu  une  meute  de  cent  chiens  à  leurs  trouk 
fes.  Autant  en  firent  certains  ours  qui  crurent  la 
tenir  à  quelques  pas  de-là,  &  plus  loin  de  nou- 
veaux  loups  qui  fe  fauverent  encore  plus  promp* 
tement  que  les  premiers ,  à  l'afpecldu  Carcan.  Ce- 
la l'avoit  menée  à  une  grande  route  qui  traverfoit  la 
forêt.  Au  milieu  de  cette  route  étoient  une  douzaine 
dé  Bergers  qui  gardoient  leurs  troupeaux  de  mou- 
tons.  Quand  elle  fe  vit  dans  des  lieux  moins  af. 
freux,  elle  doubla  le  pas  pour  joindre  les  Bergers, 
&  pour  implorer  leur  fecours;  mai9,  comme  elle 
ouvroit  la  bouche  pour  leur  parler,  les  moutons 
voyant  le  Carcan  fe  mirent  à  fuir  par  la  forêt,  & 
les  Bergers  à  courir  après.  Ce  fut  feulement  alors 
qu'elle  s'apperçut  de4Ia  vertu  de  fon  Carcan.  Elle 
fut  fâchée  de  ne  l'avoir  pas  connue  avant  la  dé- 
route des  moutons.  Cependant  ellefefentitextrê* 
memcm  raflurée  à  cette  connoilîànce.  Elle  fe  remit 
dans  le  plus  épais  du  bois,  pour  tâcher  de  rejoin- 
dre 
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dre  quelqu'un  des  Bergers;  mais  elle  evoit  beau  cou- 
rir &  les  appeller ,  ils  fuyoient  toujours  devant  elle. 
Fatiguée  de  cette  pourfuite,  &  de  tout  le  chemin 
qu'elle  avoit  fait  à  travers  les  rochers,  elle  fui- 
vie  doucement  une  route  moins  ouverte  que  la  pre- 
mière, &  qui  lui  laiffa  voir  de  loin  un  vieux  Châ- 
teau. Cette  vue  la  foutint,  &  lui  donna  de  nou- 
velles forces,  dans  le  temps  même  qu'elle  fuc- 
comboit  de  Jaiïîtude.  Elle  étoit  afifez  près  de  ce 
Château,  Iorfqu'un  renard  plus  blanc  que  la  neige 
traverfa  la  route  011  elle  étoit,  &  revint  fur  fes 
pas  fe  mettre  fur  fon  paflTage.  Il  s'arrêta  à  fept 
ou  huit  pas  d'elle ,  &  fe  mit  â  la  regarder  avec  une 
attention  extrême.  Elle  n'en  eut  pas  moins  à  l'ex- 
aminer; car  il  étoit  impoiîîble  de  le  voir  fans  en 
être  charmé. 

Oh'  s'écria  le  Géant,  le  voilà  donc  arrivé  ce 
'renard  blanc;  j'en  fuis  vraiment  bien-aife,  car  je 
le  croyois  perdu  depuis  le  temps  que  tu  m'embarra?- 
fes  l'efprit  de  tout  autre  chofe ,  peut-être  aflfez  inuti- 
le. Eh  bien,  que  firent-ils  après  s'être  bien  regar- 
dés? LaPrinceiTe,  répondit  le  Bélier,  cacha  vite 
fon  Carcan,  de  peur  d'effrayer  le  renard.  Ellen'au- 
roit  pas  voulu  pour  toute  chofe  le  perdre  de  vue; 
car  avec  cet  air  fin  &  fpirituel  que  les  renards  ont 
dans  la  phifionomie,  il  avoit  une  grâce  finguliere, 
&  je  ne  fais  quoi  de  noble  dans  le  regard.  Elle 
s'approchi  de  lui  pour  voir  s'il  fe  laifTeroit  prendre, 
ou  du  moins  s'il  voudroit  la  fuivre  à  ce  Château. 
Mais  il  ne  voulut  ni  l'un  ni  l'autre,  &  fe  mit  à  courir 
tout  d'un  autre  côté;cependant  il  n'alloit  pas  aflez  vi- 
te pour  ou'elle  !e  perdît  de  vue.  Enfin ,  après  avoit 
paiïé  le  refte  du  jour  à  le  fuivre  d'une  confiance 
bien  au-deflus  de  fes  forces,  la  pauvre  PrincefTé 
alloit  tomber  de  laiîitude ,  lorsqu'elle  découvrit  une 
efpece  de  petit  Palais,  fitué  fur  le  bord  d'un  ruif- 
feau ,  dans  le  lieu  du  monde  le  plus  agréable.  Le) 
renard  y  étoit  entré.  La  crainte  &  l'incertitude  re- 
tinrent 
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tinrent  un  moment  la  Princefle  ;  mais  l'envie  de 
fuivre  fon  aimable  renard  l'emporta  fur  tous  les 
autres  égards.  Elle  entra  donc;  &  le  renard  blanc 
qui  étoit  la  politeflcmême,  l'ayant  reçue  à  la  por- 
te, prit  le  bas  de  fa  jupe  entre  fes  dents,  & 
malgré  tout  ce  qu'elle  put  faire  pour  s'en  défendre, 
Ja  porta  pendant  qu'elle  traverfoit  la  cour  pour  fe 
rendre  au  premier  appartement  du  Palais.  Elle  fe 
jetta  d'abord  fur  un  canapé ,  car  rien  n'y  manquoit; 
&  voyant  fon  cher  renard  à  fes  pieds  qui  la  regar- 
doit  tendrement,  elle  oublia  non  feulement  fes 
dangers  &  fes  fatigues  paiTées,mais  elle  fe  feroit  paf- 
fée  du  refte  de  l'Univers  pour  ne  bouger  de-là. 
Nous  l'y  laifTerons,  s'il  vous  plaît,  pour  retourner 
au  Prince  fon  frère.  Si  cela  eft ,  dit  le  Seigneur 
Moulineau ,  je  compte  que  je  ne  la  reverrai  plus, 
ni  fon  renard  blanc;  car  tu  ne  fais  que  tarabufter 
mon  attention  d'un  endroit  à  un  autre.  N'y  au- 
roit-il  pas  moyen  de  finir  ce  qui  les  regarde  avant 
que  d'aller  courir  après  un  autre?  Cela  ne  fe  peut, 
répondit  le  Bélier;  mais  il  n'y  arien  de  fiaifé  que 
de  finir  ici  Je  Conte  pour  peu  qu'il  vous  .ennuyé. 
LeGéant  qui  n'avoit  pas  encore  envie  de  dormir, 
ne  le  voulut  pas,  &  le  Bélier  continua  en  ces 
termes. 

Votre  Excellente  aura  la  bonté  de  fe  fou  venir, 
que  tandis  qu'un  des  tourbillons  enlevoit  la  Prin- 
cefle de  Lombardie,  pour  la  mettre  au  milieu  d'un 
bois,  l'autre  avoit  mis  le  Prince  fon  frère  fur  le 
bord  de  la  mer.  Il  s'y  promenoit  à  grands  pas, 
Pefprit  tout  rempli  de  la  nouveauté  de  fon  avanture, 
&  du  fouvenir  de  ce  qui  s'étoit  paflé  le  même  jour  A 
h  Cour  du  Roi  fon  Père.  Comme  il  n'y  avoit  vu 
que  des  objets  dignes  de  fa  haine  &  de  fon  oubli, 
il  ne  fe  fouvint  que  d'une  Sœur  abandonnée  par 
la  foiblefle  d'un  Père  à  toutes  les  cruautés  d'une 
Belle-mere,  plus  animée  que  jamais  contre  elle, 
par  l'avantage  qu'elle  venoit  de  remporter.  Ces 
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triftes  penfées  menèrent  fon  imagination  afTez  loin , 
&  conduitirent  Tes  pas  au  pied  d'un  rocher , 
qui  s'élevant  infenfiblement  du  rivage,  s'avan- 
çoit  jufques  dans  la  mer.  11  monta  jufqu'au 
haut  fans  fnvoir  ce  qu'il  faifoit.  Comme  il  é- 
toic  allez  élevé,  la  vue  s'étcndoit  fort  loin  de 
tous  côtés.  Derrière  lui  s'offroit  un  païfage  qui 
paroiiToit  inculte  &défert;  mais  du  côté  de  la  mer 
il  vit  en  éloignement  une  Jfle  qui  lui  parut  le 
plus  délicieux  féjour  de  l'Univers.  11  ne  fe  laf- 
foit  point  de  le  regarder.  Il  lui  vint  d'abord  dans 
î'efprit  que  la  Princefle  fa  Sœur  pourroit  bien  y 
être.  Un  moment  après,  il  traita  cette  penfée  de 
pure  vifion,  cependant  elle  lui  revenoit  toujours. 
Le  Commet  du  rocher  étoit  couvert  de  moufle  & 
d'une  herbe  épaifle  &  toufue  :  il  fe  coucha  fur  l'her- 
be, appuya  fa  tête  fur  la  moufle,  &  fe  la  Soutenant 
d'une  de  Tes  mains,  il  tournoit  fes  regards  lan- 
guiflans  du  côté  de  l'Jfle,  &  tomba  dans  une  pro. 
fonde  rêverie.  Enfin,  excepté  que  fon  vifage  n'étoit 
pas  baigné  de  larmes,  il  étoit  à  peu  près  dans  la 
pofiure  où  l'amoureux  Prince  de  Noifi  fe  mettoit 
tous  les  jours  pour  regarder  le  Château  du  Druïde 
depuis  la  première  rencontre  qu'il  fit  de  fa  fille. 
Le  Géant  qui  commençoit  à  s'endormir ,  s'éveillant 
à  cet  endroit  :  Quoi  !  s'écria-t-il ,  cette  maudite  ma- 
lionette,  après  avoir  eu  Tinfolencedem'ofFenfer, 
aime  encore  Alie?  Tien.  Bélier  mon  ami,  fi  ja- 
mais il  revient,  je  veux  l'écorcher  tout  vif,  rem- 
plir fa  peau  de  paille,  &  l'envoyer  à  fa  Maîtrefle. 
Ce  fera  bientôt,  répliqua  le  Bélier,  car  je  vous 
avertis  qu'il  n'a  point  d'averfion  pour  vou?.  Mais 
laiflbns-làce  fujet  que  nous  reprendrons  une  autre 
fois,  &  retournons  au  Prince  de  Lombardie. 

Il  regardoit  donc  attentivement  cette  lfle,  dont 
leterrein  lui  paroiiToit  tapiiîe  d'une  charmante  ver- 
dure, &  enrichi  de  mille  arbres  fleuris.  Il  ne  quitta 
cet  objet  que  lorfque  les  ténèbres  de  la  nuit  corn- 
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mencerent  à  lui  en  dérober  la  vue.  II  quitta  ce  ri- 
vage, &  s'avança  le  plus  qu'il  put  dans  les  teirts.Sans 
y  trouver  d'habitations.     Il  s'arrêta  dans  un  bois 
où  il  fit  mauvaife  chère,  &  pafla  la  nuit  comme  il 
put.     Dès  que  le  jour  parut,  fon  premier  deiîHn 
fut  de  chercher  quelque  chemin  qui  le  ramenât  à  la 
Cour  de  fon  Père,   ne  doutant  point  que  la  Prin- 
celle  fa  Sœur  n'eût  befoin  de  fa  préfence;  mais  il 
ne  put  s'ôter  de  l'efprit  qu'elle  ne  fût  dans  cette  Jfle. 
Cette  imagination  lui  parut  aulfi  ridicule  que  la 
première  fois  qu'elle  s'étoitpréfentée  à  lui.  Cepen- 
dant il  revint  au  bord  de  la  mer,  s'y  promena 
quelque  temps;  &  comme  il  vouloit  remonter  fur 
fon  rocher  pour  mieux  voir  cette Ifle  agréable,  il 
ne  trouva  plus  le  fentier  qui  l'y  avoit  conduit  le 
jour  précédent.     Il  tournoit  au   pied  du   rocher 
pour  en  trouver  quelqu'autre,  quand  il  entendit 
de  l'autre  côté  la  plus  bdle  voix  du  monde.  Il  ju- 
gea d'abord  que  c'étoit  la  voix  d'une  femme.    Il* 
pafla  par  des  endroits  dangereux  &  difficiles,  pour 
parvenir  où  il  entendoit  toujours  chanter  (car  ce 
rocher  s*avançoit  dans  la  mer.)  Enfin,après  en  avoir 
fait  prefque  le  tour,  il  defcendit  dans  un  terrein 
plus  uni ,  &  jugea  qu'il  n'étoit  qu'à  huit  ou  dix  pas 
de  la  perfonne  qui  chantoit.    Cependant  il  ne  la 
voyoit  point.  Il  lui  parut  qu'elle  étoit  cachée  der- 
rière un  autre  recoin  du  rocher.    Il  s'y  avançoit 
avec  beaucoup  d'empreflement,  &  avec  le  moins 
de  bruit  qu'il  lui  étoit  poflible,  lorfqu'il  vit  au« 
près  de  l'endroit  où  il  vouloit  aller,  la  peau  de 
quelque  grand  poifTon  fraîchement  étendue  fur  !e 
fable.     Cet  objet  lui  donna  de  l'horreur.     11  fit 
quelque  bruit  en  fe  retournant  pour  éviter  cette 
vue  defagréable ,  &  dans  le  moment  il  entendit  fau- 
ter quelque  chofe  dans  la  mer.  Cela  le  fit  retour- 
ner, mais  il  ne  vit  plus  cette  peau.     Alors  il  s'a- 
vança vers  le  lieu  où  il  avoit  entendu  chanter,  il 
n'y  trouva  personne;  &  fa  furprife  redoubla  bien 
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encore  quand  il  vit  les  plus  beaux  Bains  du  monde, 
Ils  étoient  pratiqués  dans  une  grotte  au  pied  du 
roc,  que  la  Nature  feule  n'avoit  pas  faite;  car  elle 
étoit  par-tout  revêtue  de  marbre,  &  les  cuves  ou 
l'on  febaignoit  étoient  d'ébene,  doublées  d'or.  II 
ne  favoit  que  penfer  de  toutes  ces  chofes ,  quoi- 
qu'il y  revit  jufqu'à  la  nuit.  Il  la  pafla  comme  la 
précédente,  ainfiquedeuxou  trois  encore,  au  mi. 
lieu  d'un  bois,  couchant  à  l'air,  &  fe  nourriflant 
de  fruits  fauvages.  Ce  n'étoit  pas-là  une  vie  fort 
déîicieufe  pour  un  jeune  Prince,  mais  c'étoit  le 
moindre  de  (es  chagrins.    Il  étoit  revenu  chaque 
jour  au  bord  de  la  mer  fans  y  rien  voir  &  fans  y 
rien  entendre.  Le  fentierqui  l'avoit  d'abord  con* 
duit  au  haut  du  rocher,  parut  a  la  fin;  il  y  monta 
avec  ardeur,  &  revit  avec  plaifir  la  belle  Me.     A 
peine  y  fut-iî,  qu'il  entendit  chanter  cette  même  voix 
qui  l'avoit  charmé.  Auflitôt  il  defeendit;  &  com- 
me il  étoit  à  trois  pas  de  la  grotte,  il  vit  encore 
cette  peau  fanglante.  Il  en  eut  encore  plus  de  peur 
i]\xc  la  première  fois.  II  fit  le  même  bruit, &aufîï- 
tôt  il  vit  fauter  un  poilTon  monftrueux  dans  la  mer, 
&  ne  revit  plus  la  vilaine  peau.  Il  trouva  la  grotte 
dans  le  même  érat  que  la  première  fois,  mais 
la  cuve  étoit  encore  pleine  d'eau.  II  y  mit  la  main, 
&  l'ayant  trouvée  tiède,  il  ne  douta  point  qu'on 
ne  vînt  de  s'y  baigner.     Mais  il  ne  pouvoit  com- 
prendre que  ce  fut  ce  poilTon  qui  vint  fe  faire  è- 
corcher  pour  fe  mettre  au  bain,  &  qui  chantoit  fî 
mélodieufement.  11  revint  à  l'endroit  d'où  ce  poif- 
fon  avoit  fai  té  dans  la  mer ,  &  remarqua  que  la 
furface  de  l'eau  en  étoit  encore  marquée  par  un 
grand  fillon   qui  s'étendoit  vers  rifle.     Le  len- 
demain il  fe  m^t  en  embufeade  derrière  quelque 
rocher  qui  formoit  l'entrée  de  la  grotte,  pour  tâ- 
cher de  découvrir  ce  que  c'étoit  que  ce  poiflbn.  Il 
avoit  les  yeux  attachés  fur  l'Ifle,  s'imaginantque 
c'étoit  de  cet  eodroit  que  cet  animal  devoit  venir, 
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iorfqu'ilenvit  fortir  quelque  chofe  de  blanc,  qu'i 
prit  cTabordpour  un  petit  bateau  avec  une  voile. /> 
mefure  que  cela  s'avançoit  vers  le  rivage,  fa  curiofi 
té  augmentent,  &  l'objet  fernbloit  diminuer.  Ceh 
le  fit  fortir  de  fon  embufeade  pour  ne  le  pas  perdît 
de  vue.  Quand  cet  objet  flottant  fut  aftlz  près  du  ri 
vage ,  au  lieu  de  venir  droit  à  l'entrée  de  la  grotte ,  i 
fe  détourna  pour  aborder  plus  loin»  Il  fe  mit  toui 
au  bord  de  la  mer  ,  &  vit  qu'au  lieu  de  prendre  ter 
re,  cette  merveille  ne  fît  que  ranger  la  côte  en  s'a 
vançant  vers  lui. 

Dès  que  cela  fut  aflez  près  du  Prince  pour  dé 
mêler  ce  que  c'étoit,  il  vit  la  plus  belle  créature  àt 
l'Univers  dans  une  conque,marine,  qui  tenant  d'un< 
main  le  bout  d'une  grande  voile  blanche  qui  étoi 
attachée  par  l'autre  bouta  ce  merveilleux  chariot 
le  faifoit  aller  à  fon  gré  par  lefecours  des  zéphirs 
Le  Prince  fe  mit  à  genoux, ne  doutant  pas  que  c< 
ne  fût  laDéefifeThétis  qui  fe  promenoit  fur  l'eau 
Kien  ne  relTembloit  tant  à  tous  les  portraits  qu'or 
fait  d'elle  &  de  fon  équipage;  excepté  que  cett< 
Thétis  qu'il  voyoit ,  n'étoit ,  ni  fi  blonde ,  ni  fi  nue 
qu'on  représente  d'ordinaire  la  DéelTe. 

Le  vent ,  tnut-à-coup  rallenti , 

Lui  fit  voir  dans  cette  figure. 
V éclat  dont  brillera  dans  la  race  future , 

Une  Princeffe  de  Conti. 

De  la  Princeffe  toute  entière 

Chaque  attrait  s'offrit  à  fes  yeux  ; 

Son  air,  fa  grâce  finguliere, 

La  majefté  de  fes  Ayeux\ 
D'agrémens  immortels  la  foule  vagabonde , 

Oui  Je  répand  fur  tous  fes  traits; 

La  plus  belle  taille  du  monde; 

Et  le  refte  fait  à  peu  près 

Comme  on  peint  au  fortir  de  l'onde , 

Vénus  dans  les  plus  beaux  portraits. 
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Le  Prince  de  Lombardie,  toujours  à  genoux  de» 
-vaut  cette  Divinité,  l'auroit  regardée  décent  mil- 
le yeux  ,  s'il  les  avoit  eus.  Elle  étoit  arrêtée  vis- 
4-vis  de  lui;  on  ne  fait  pas  bien  pourquoi,  fî  ce 
n'ell  que  l'attention  du  Prince  &  fa  figure  ne  lui 
déplaifoient  pis.  A  fon  égard ,  il  fentit  bientôt  que 
c'étolt  fait  de  fa  liberté;  car  l'admiration  &  l'a- 
mour l'a  voient,  faifi  en  même  temps,  &  cela  d'une 
fi  grande  force,  qu'il  en  étoit  tout  éperdu,  &  qu'il 
en  fuoit  à  grottes  gouttes.  Il  tira  fon  mouchoirpour 
s'efluyer.le  vifage,  &  en  le  tirant  il  fit  tomber  le 
Peigne  &  fon  étui.  Cette  Beauté  ne  l'eut  pas  plu- 
tôt apperçu,  qu'elle  fit  un  grand  cri,  &  s'approcha 
comme  pour  mettre  pied  à  terre;  mais  le  Prince, 
tout  confus  qu'une  chofe  fi  peu  convenable  aux 
Héros  fût  fortie  de  fa  poche,  fe  jetta  prompte- 
ment  deflus,  &  le  ferra,  tout  indigné  de  l'affront 
qu'il  en  recevoit,  Elle  en  fit  un  cri  plus  aigu  & 
plus  fenfible  que  le  premier,  &  lui  tournant  bruf- 
quement  le  dos,  vogua  vers  fon  Ifle,  &  difparut 
àfesyeux.  lien  fut fenfiblement touché.  Tous  fes 
defirs  fe  tournèrent  vers  cette  ifl  ;  &  ne  voyant 
Aucun  bateau  pour  l'y  conduire,  il  réfolut  de  ten- 
ter l'avanture  de  Léandre;  trop  heureux  d'en 
éprouver  la  tin ,  pourvu  que  lescommencemens  lui 
en  pulTent  être  auflï  agréables.  Il  commençoitdonc 
à  fe  déshabiller  pour  cette  épreuve ,  lorfqu'il  enten- 
dit au  haut  du  rocher  des  cris  &  des  gémiiTemens, 
te's  que  font  les  chiens  quand  ils  font  en  affliction. 
Il  leva  les  yeux ,  &  vit  le  Renard  blanc ,  qui  s'étant 
âieïïé  fur  les  pattes  de  derrière ,  continuoit  fes  cris, 
&  faifoit  piufieurs  geites  de  fes  pattes  de  devant  vers 
J'Ifle.  Le  Prince  le  regardoit  attentivement ,  pen- 
dant qu'un,  petit  bateau  qui  s'étoit  détaché  de 
Plile  aux  cris  &  aux  lignes  du  Renard  blanc,  ve- 
noit  à  pleine  voile  vers  le  rivage.  Le  Renard  déf- 
endit, &  dès  qu'il  rit  le  Prince  il  fit  deux  ou 
{rois  fauts  de  joye,  &  femit  en  devoir  de  lui  bai- 
era: VL  I  1er 


194  Le    B  e'  l  i  e  r, 

fer  les  mains,  &  de  lui  lécher  les  pieds;  mais  le 
Prince,  qui  dès  cette  première  vue  raimoit&l'edi- 
moit ,  ne  voulut  jamais  le  permettre. 

Pendant  ces  honnêtetés  de  part  &  d'autre,  le 
bateau  étoû  abordé.  Le  Renard  blanc  fit  ligne  au 
Prince  de  remettre  ce  qu'il  avoit  ôté  de  Tes  habits  » 
&  d'entrer  avec  lui  dans  le  bateau;  c'elt  ce  qu'il 
fouhaitoit  ardemment.  Mais  avant  que  de  pafler 
dans  un  lieu  où  il  efpéroit  de  revoir  fa  Divinité, 
il  fe  fouvint  de  l'affront  que  fon  Peigne  lui  avoit 
fait:  il  le  tira  de  fa  poche  de  colère,  &  alloit  !e 
jetter  dans  la  mer,  quand  le  Renard  blanc  fit  un 
cri  douloureux,  &  fautant  à  fa  manche,  lui  retint 
Je  bras  de  toute  fa  force,  &  ne  voulut  point  lâcher 
prife  que  le  Prince  n'efït  remis  le  Peigne  &  l'étui 
dans  fa  poche.  Le  bateau  fe  mit  à  voguer  dès 
qu'ils  7  furent,  &  il  alloit  de  lui-même;  mais  il 
n'étoit  encore  qu'à  vingt  pas  du  rivage,  quand  on 
entendit  un  bruit  de  chevaux  fur  le  même  rivage. 
Un  homme  à  cheval  que  plufieurs  autres  fembloient 
pouvfuivre,  s'avança jufqu'au  borddelamer,  ban- 
da fon  arc,  &  d'une  flèche  qu'il  y  mit,  perça  IeRe» 
nard  blanc  de  part  en  part.  Il  fit  un  grand  foupir, 
Ôr  tournant  triitement  les  yeux  fur  le  Prince,  il  les 
ferma  comme  pour  ne  jamais  plus  les  ouvrir.  Le 
Prince  ne  fut  guéres  moins  rempli  d'affliétion  que 
û  la  âéche  l'eût  percé  lui-même  ;  &  fans  rien  con- 
fulter  que  fa  douleur  &  fon  relTentiment ,  il  fe  jetta 
à  la  mer  pour  aller  venger  k  mort  du  pauvre  Re- 
nard. Il  fut  bientôt  à  bord,  mais  il  ne  trouva  plus 
perfonne,  &  il  perdit  avec  chagrin  l'efpoir  de  la 
vengeance ,  en  perdant  les  traces  du  meurtrier ,  que 
des  rochers  dont  toute  cette  côte  étoit  bordée,  dé- 
robèrent à  fa  pourfuite.  Il  revint  au  bord  de  la 
mer  pour  tâcher  de  regagner  le  bateau ,  &  pour 
voir  11  le  Renaud  étoit  encore  en  état  d'être  fecou- 
ru;  mais  ce  fut  inutilement  ,  tout  étoit  difparu 
de  deflus  la  mer  comme  de  deflus  la  terre.    Les 
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efpérances  du  Prince  avec  toute  les  flatteufes  idées 
qu'il  s'étoit  formées  d'un  bonheur  prochain,  s'éva- 
nouirent en  même  temps,  &  il  fe  trouva  furie  bord 
de  la  mer  fans  autre  compagnie  que  celle  de  la 
douleur  &  du  defefpoir. 

A  cet  endroit  du  récit  que  faifoit  le  Bélier,  le 
Géant  Moulineau  fe  mit  à  bâiller,  cVfefentantplus 
d'envie  de  dormir  que  d'apprendre  le  relre  de  cette 
hiftoire ,  il  fe  déshabilla, il  fe  fit  donner fes bottes, 
&  fe  mit  au  lit. 

Le  Bélier  ne  manqua  pas  de  fe  trouver  au  lever 
de  fon  Maître;  &  après  lui  avoir  fait  fa  cour  par 
quelques  louanges  fur  fa  bonne  mine  &  fes  agré- 
mens ,  il  lui  dit  qu'il  avoit  fait  le  tour  de  la  Place  en- 
nemie pendant  la  nuit  ;  que  l'ayant  examinée  de  fort 
près  à  la  faveur  des  ténèbres,  elle  lui  paroiiToit  im- 
prenable par  la  force,  &  qu'elle  I'étoit  encore  plus 
par  famine,  parce  que  le  Druide  qui  commandoit 
aux  élémens,trouveroit  bien  le  moyen  defubfiiter 
malgré  tous  leurs  efforts,  &  qu'il  voyoit  bien  qu'il 
femoquoit  de  tout  ce  qu'ils  avoient  faitjufques-là; 
que  fon  avis  étoit  donc  de  tâcher  de  le  furpren- 
dre  avec  fa  rîl-le.  Par  quel  itratagême!  dit  le  Géant. 
Le  voici ,  répondit  le  Bélier:  Que  votre  Grandeur 
lai  falTefavoir  que  vous  êtes  fâché  de  tout  ce  que 
le  relTentiment  vous  a  fait  faire  jufqu'à  préfent; 
que  vous  avez  trop  de  tendreiTe  pour  fa  fille,  & 
trop  de  refpecl:  pour  lui,  pour  vous  obftiner  à  les 
vouloir  vaincre  par  la  voye  des  armes;  que  ne  voit, 
lant  plus  devoir  qu'à  votre  amour  &  à  vos  fervices 
une  paix  que  vous  defirez,  vous  allez  retirer  vos 
troupes,  &  lelaifler  en  pleine  liberté ,  à  condition 
toutefois  que  pour  les  fraix  de  la  guerre ,  &  pour 
récompenfer  mes  fervices,la  belle  Alie,  de  fes  mains 
blanches,  voudra  bien  me  dorer  les  deux  cornes 
&  les  quatre  pieds ,  du  même  or  que  le  Druide 
fon  Père  garde  fous  la  ftatue  de  Cléopatre.    Ehl 
qu'eft-ce  que  cela  me  fera,  dit  le  Géant,  que  ta 
I  i  fois 
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fois  doré?  Votre  Grandeur  quittant  d'efprit,  re. 
prit  le  Bélier,  ne  voit-elle  pas  que  dès  qu'on  m'au- 
ra envoyé  un  patieport,  je  me  rendrai  auprès  du 
Druide,  &  que,  comme  la  force  de  fes  enchante- 
mens  dépend  de  fa^vie,  je  prendrai  mon  temps  pour 
lui  donner  de  mes  deux  cornes  dans  le  ventre,  & 
que  l'ayant  tué,  rien  ne  me  fera  plus  facile  que  de 
vous  ouvrir  une  porte  du  Château  pour  vous  ren- 
dre maître  de  fa  fille  &  de  tous  Tes  tréfors.  Le 
généreux  Mouiineau  n'eut  garde  de  s'oppofer  a 
un  projet  fi  plein  de  noirceur  &  d  infamie;  il  y 
voulut  feulement  faire  quelque  petit  changer 
ment,  pour  que  le  Bélier  n'en  eût  pas  feul  l'hon- 
neur. 11  imagina  donc,  que  pour  mieux  tromper 
îe  Druide,  il  falloit  envoyer  un  Héraut-d'ar- 
mes au  lieu  d'un  Trompette.  Le  Bélier  parut  en 
extafe  d'admiration  à  ce  trait  de  prudence  &  de 
vivacité.  La  chofe  étant  réfolue  fuivant  ce  der- 
nier avis,  tandis  qne  le  Héraut  fe  préparoit ,  & 
qu'on  lui  faifoit  fes  dépêches,  le  Géant  pria  fon 
Favori  de  reprendre  l'hiftoire  du  Renard  blanc;  ce 
qu'il  fit  de  cette  manière. 

Le  Prince  refté  feul  au  bord  de  la  mer,  com- 
me je  vous  l'ai  dit,  n'avoit  jamais  eu  la  tête  fi  rem- 
plie de  différentes  agitations ,  ni  le  cœur  fi  péné- 
tré de  tendrelTe  &  d'afRi&ion.  II  ne  pouvoit  fe 
réfoudre  à  quitter  un  rivage  fur  lequel  il  avoit  été 
témoin  de  tant  d'événemens  extraordinaires.  Le 
Renard ,  la  Nymphe  &  le  PoiiTon  occupoient  fes 
penfées  tour  à  tour,  fans  pouvoir  comprendre  ce 
qu'ils  étoient  devenus. Il  favoit  feulement  qu'on  n'a- 
voit jamais  fenti  tant  d'amour  qu'il  en  fentoit  pour 
cette  Nymphe,  tant  d'horreur  qu'il  en  avoit  du 
PoiiTon,  ni  tant  d'amitié  que  celle  qu'il  portoit  à 
la  mémoire  de  l'infortuné  Renard.  L'approche  de 
la  nuit  &  quelques  éclairs  qui  menaçoient  d'un  pro« 
chain  orage,  interrompirent  fes  rêveries,  &  l'o- 
bligèrent de  chercher  un  endroit  qui  pût  le  mettre 
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i*  couvert.  Il  nVn  connoillbit  point  de  plus  corn- 
ino  le  que  a  Grotte  des  bain-.  Elle  lui  parut  éclai* 
rér  d'un  grand  nombre  de  lumière?;  &  quand  iî  en 
fut  près,  il  entendit  la  même  voix  qu'il  y  avoit  dé- 
jà i  ntendue  deux  fcnV.  Il  fe  coula  le  plus  douce- 
m  nt  qu'il  put  jufqu'à  l'entrée  de  la  Grotte.  II 
s'anèta  tout  court,  tant  il  eut  peur  d' 'nterrompre 
le;  accens  de  !a  plus  belle  voix  qu'il  eût  jamais  en- 
tendue. Il  étoit  fi  prè  de  celle  qui  chantoit.  &  tel- 
lement attentif  aux  paroles  de  Ion  chant ,  qu'il  n'en 
perdit  pas  un  mot.  Les  voici  : 

Prince,  pour  qui  je  fins  les  traits  d'un  feu  nouveau. 
Si  vous  ne  voulez  pas  qu'un  mauvais  fort  réteigne  % 
Donne'4-moi  quelque:  coups  de  Peigne , 
Quand  vous  me  trouverez  dans  l'eau  : 
ht  quoique  rien  ne  foit  plus  beau 
Que  mon  éclat  quand  je  me  baigne, 
Si  vous  m'aimez ,  brûlez  ma  peau. 

Des  paroles  fiflatteufes  pour  fon  efpoir ,  &  cepen- 
dant fi  obfcures  &  fi  myftérieufes ,  augmentèrent 
tellement  fa  curiofité,  qu'il  entra  brufquement  dans 
la  Grotte,  bien  réforu-  pourtant,  s'il  y  trouvoit 
la  Chanteufe ,  de  n'exécuter  que  la  moitié  de  fes 
vo'ontés,  &  de  ne  faire  que  la  peigner  bien  dé- 
licatement, &  non  pas  de  lui  brûler  la  peau,  qui 
devoit  être  la  plus  belle  du  monde ,  puifqu'elle 
le  difoit.  De  plus,  il  avoit  un  preiTentimentquefa 
Divinité  de  l'autre  jour  pourroit  bien  être  cette 
même  Chanteufe. 

On  ne  chanta  plus  d'abord  qu'il  fut  dans  la  Grot- 
te. Elle  étoit  éclairée  d'une  infinité  de  lumières 
pincées  dans  des  gaines  d'ébene garnies  d'or,  com- 
me étoit  la  cuve,  &  toutes  les  bougies  avoient 
chacune  la  forme  d'un  couteau  fortant  à  moitié  de 
la  gaine.  Cette  forte  d'illumination  le  furprit,* 
mais  il  le  fut  bien  plus  quand  il  vit  la  cuve  envelop- 
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pée  d'un  pavillon  de  fatin  blanc  tout  chamaré  de 
gaines  en  broderie  d'or.  Il  examinoit  tout  ce  qu'il 
voyoit  avec  attention  &  étonnement,  lorfqu'il  en- 
tendit foupirer  quelqu'un  fous  ce  pavillon.  Un  mo- 
ment après  il  entendit  ces  mots: 

,,  Prince,  je  fuis  celle  que  vous  aimez,  ôr  qui 
5,  vous  aime  :  faites  tout  ce  que  je  vous  dirai ,  quel . 
„  que  difficiles  que  les  chofes  vous  paroifient,*  & 
9Î  ne  vous  effrayez  pas  dans  une  avantureoù  vous 
„  me  perdrez  pour  jamais,  fi,  lorfque  ce  pavillon 
„  s'ouvrira ,  vous  témoignez  la  moindre  peur..." 
Moi,   peur?  s'écria-t-il . . .    Dans  le  moment  le 
pavillon  s'ouvrit,  &  ce  qui  fe  préfenta  à  fes  re- 
gards, penfa  le  faire  évanouir.  Une  tête  de  croco- 
dile, la  gueule  ouverte,  paroiflbit  hors  du  Bain ,  & 
fembloit  s'avancer  vers  lui.     Il  ne  recula  point, 
mais  il  fuoit  à  grofles  gouttes ,  &  le  cœur  lui  bat» 
toit.  Cependant  il  regarda  fixement  cette  affreufe 
hure,  qui  s'étanf  fermée,  fe  retroufîa  pour  faire 
voir  fous  elle  le  plus  beau  vifage  qui  fut  jamais, 
&  qu'il  reconnut  pour  être  celui  de  la  Nymphe 
qu'il  adoroit.  Cette  tête  pourtant  quis'élevoit  au- 
deflus  de  celle  de  la  Nymphe  comme  uneefpéce  de 
rayon,  compofoit  uneafTez  vilaine  coiffure,  &  qui 
ferroit  le  front  &  les  joues  avec  tant  de  juftefïe, 
qu'on  ne  voyoit  pas  un  feul  de  fes  cheveux.    Il 
n'importe;   toute  l'horreur  du  Prince  fe  diflïpa 
dès  que  ces  beaux  yeux  fe  tournèrent  vers  lui,  & 
fe  mettant  à  genoux  pour  l'adorer  plus  refpeftueu- 
fement ,  il  alloit  parler,  lorfque  la  Nymphe  lui  dit: 
Que  faites-vous,  Prince?  les  momens  font  pré- 
cieux; que  ne  me  peignez-vous?  La  peigner?  di- 
foit-il  en  lui-même.    Eh!  comment!  La  Nymphe 
lui  parut  irritée  de  ce  retardement.     Il  prit  donc 
fon  Peigne,  &  croyant  le  tirer  d'abord  de  fon 
étui,  il  fentit  avec  furprife  qu'il  n'en  fortoit  que 
petit  à  petit,  &  non  fans  beaucoup  d'effort;  mais 
â  mefure  qu'il  fortoit,  la  tête  du  crocodile  fe  ren- 
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verfoit  en  arrière,  &  découvrit  enfin  les  plus  beaux 
cheveux  de  l'Univers.  Quand  le  Feigne  fut  à 
moitié  forti,  latêtedifparut,  &  le  Prince  vit  alors 
li  Nymphe  dans  tous  les  charmes.  Les  tranfports 
de  joye  qu'il  fentoit,  lui  donnèrent  un  nouvel  em- 
preifement  pour  tirer  fon  Peigne,  croyant  bien 
qu'elle  avoitbefoin  d'être  peignée  après  avoir  por- 
té cette  vilaine  tête.  Il  vit  qu'à  mefure  que  le 
Peigne  fortoit  de  l'étui,  le  refte  de  la  Nymphe 
fortoit  de  l'eau.  Les  lys,  la  neige  &  l'albâtre  au> 
roient  paru  jaunes  auprès  de  ce  qui  s'offroit  à  fes 
yeux ,  mais  cette  blancheur  éblouiiTante  n'étoit  rien 
encore  en  comparaison  des  grâces  qui  accompa* 
gnoient  toutes  ces  beautés.  Klie  avoit  les  épau- 
les &  la  moitié  des  bras  hors  de  l'eau,*  &  c'étoit 
une  chofe  à  voir  que  les  efforts  que  le  Prince  fai- 
foit  contre  fon  Peigne  en  faveur  du  refle.  Mais 
la  Nymphe  prenant  la  parole:  C'eft  aflez,  dit-elle, 
liiflkz-là  votre  Peigne  &  fon  étui ,  pour  brûler  vite 
ma  peau.  Moi  !  s'écria-t-il ,  moi  !  brûler  votre 
peau  ?  Que  la  mienne  avec  tout  mon  corps  &  tout 
l'Univers  foient  réduits  en  cendres,  plutôt  que 
cette  divine  peau  foit  feulement  égrat ignée  par  ce» 
lui  qui  vous  adore.  Je  ne  doute  point  de  votre 
amour,  répondit  la  Nymphe,  mais  ce  n'eft  pas 
ici  le  temps  d'en  étaler  la  délicatefTe;  il  n'eft  queftion 
quedem'obéir  :  lion  vous  prévient,  vous  meper. 
drez  pour  jamais:  car  apprenez  que  je  ne  puis  être 
qu'à  celui  qui  aura  brûlé  ma  peau.  Le  Prince  ne 
pouvoit  fe  réfoudre  à  cette  exécution;  &  tandis  que 
la  pitié  l'amour  &  l'obéiffance  difputoient  dans 
fon  cœur,  la  Nymphe  lui  dit  adieu;  le  pavillon 
fe  referma  fur  elle,  &  toutes  les  lumières  s'étei- 
gnirent. 

Ce  fut  alors  que  le  Prince  fe  repentit  de  n'avoir 
pas  brûlé  quelque  petit  endroit  de  cette  belle  peau, 
à  laquelle  il  auroit  fait  un  peu  de  mal,  il  eft  vrai, 
mais  dont  il  auroit  retiré  un  fi  grand  bien*  Ilétoit 
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léfolu  de  réparer  fa  faute  à  la  première  occafionr 
&  pour  empêcher  qu'on  ne  le  prévînt,  il  fut  fe 
camper  à  l'entrée  de  la  Grotte  pour  y  attendre  le 
jour.  Un  moment  après  qu'il  y  fut ,  une  nouvelle 
lumière  le  frappa.  Il  crut  que  c'étoit  la  Grotte  qui 
s'éclairoit  de  nouveau;  mais  c'étoit  un  feu  qu'on 
avoit  allumé  fous  les  derniers  arbres  de  la  forêt 
qui  s'étendoit  vers  le  rivage.  11  couroit  pour  en 
prendre  quelque  tifon ,  quand  au  premier  pas  qu  'il 
rît,  il  vit  la  pi  au  du  poiflbn.  La  même  horreur  le 
faifit  à  cette;  vue  &  indigné  de  rencontrer  encore 
cet  objet  affreux,  il  le  prit  tranfporté  de  colère 
en  s'éci  iant:Pour  toi,déteîlablepeau,qui  reiTembles 
fi  peu  à  celle  de  la  Nymphe  que  j'adore,  tu  feras 
brûlée;  6v  courant  de  toutes  fes  forces  vers  J'en» 
droit  où  il  voyoit  le  feu,  il  vit  une  femme  affife, 
qui  ne  l'eut  pas  plutôt  apperçu  chargé  de  cet  objet 
effrayant,  qu'elle  fit  un  grand  cri,&  fe  fauva  tou- 
te éperdue  dans  le  plus  épais  de  la  forêt. 

Le  Prince  jetta  cette  peau  dans  le  ftu.  Dès  qu'el- 
le y  fut,  il  crut  avoir  fait  fauter  une  mine  chargée 
de  etnt  milliers  de  poudre,  tant  le  fracas  fur 
épouvantable.  Après  cet  exploit,  il  fe  faifit  d'un 
tifon,  &  revint  en  toute  diligence  vers  fon  pofte. 
'Son  tifon  fut  inutile.  Il  trouva  toutes  les  bougies 
rallumées,  vit  la  cuve  encore  pleine  d'eau,  mais 
il  ner  vit  plus  ni  le  pavillon  ni  la  Nymphe.  Il  pen» 
fa  s'en  dtfefpérer,  ne  doutant  pas  que  quelque 
Amant  moins  tendre,  après  l'avoir  bien  peignée  & 
bien  brûlée ,  ne  l't  ût  emmenée  pour  fa  récompenfe. 

Il  fortit  comme  un  fou  pour  courir  après,  fans 
favoir  de  que!  côté  il  alîoit.  Il  parcourut  toute 
la  forêt  fans  qu'aucun  objet  s'offrît  â  fa  vue.  Le 
jour  commençoit  à  paroître,  lorfqu'il  fe  trouva  à 
l'endroit  où  le  feu  avoitété  allume.  Il  voulut  voir 
s'il  ne  reftoit  rien  de  cette  affreufepeau  qui  avoit 
fait  tant  de  bruit.  Il  n'en  vit  que  la  cendre.  Mais 
quelle  fut  fa  furprife  de  retrouver  le  Carcan  à  l\cvk 
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de-là.  Cette  vue  lui  donna  de  la  joye,nedou. 
tant  point  que  la  PrincefTe  fa  Sœur  ne  fût  cttte  per- 
fonne  qui  s^étoîtfauvée  dans  Iebois.  Il  court. t avec 
emprelTement  du  côté  où  il  l'avoit  vu  fuir  fans  fe 
mettre  en  ptine  du  Carcan,  &  il  la  rencontra  qui 
revenoit  fur  fes  pas  avec  vivacité.  Ce  récit  feroit 
trop  long  fi  je  vous  difois  la  joye  qu*ils  eurent  en  fe 
voyant,  les  carefTes  qu'ils  fe  firent, &  les  tendres 
exprefîïons  qui  marquoient  leur  amitié:  ils  ne  fe 
lalîbient  point  de  fe  raconter  toutes  les  inquiétu- 
des qu'ils  avoient  eues  l'un  pour  l'autre.  J!s  suf- 
firent au  pied  d'un  grand  arbre  pour  fe  conter 
tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé.  Le  Prince  ayant  fait  le 
récit  de  fes  avantures  aufujet  de  la  Nymphe  &  de  la 
Grotte,  oublia  par  bonheur  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
avec  le  Renard  blanc,  &  fit  bien;  car  la  PrincefTe 
ayant  conté  fes  infortunes  jufqu'à  l'endroit  où 
Hous  l'avons  laiiTée,  pourfuivit  ainfi. 

O,  mon  cher  Frère,  fi  vous  aviez  connu  les 
charmes  de  ce  Renard,  il  eût  été  iinpofïïble  que  vous 
ne  l'euifiez  aimé!  Ses  foins  &  les  aiîiduïrés  auprès 
de  moi  avoient  quelque  chofe  de  furnaturcl:  il 
fembloit  deviner  mes  penfées,  tant  il  alloit3pro< 
pos  au-devant  de  tous  mes  fouhaits.  je  n'en  fat- 
fois  d'autre  à-la-vérité  que  celui  de  n'en  être  jamais 
féparée.  l'en  avois  fi  peur,  que  mon  premier  foi n- 
avoit  été  de  lui  cacher  mon  Carcan  qui  faifoit  fuir 
toutes  les  bêtes.  Le  petit. Palais  où  nous  étions  p* 
étoit  embelli  de  jardins,  de  grottes,  &  de  fontai- 
nes. Le  Renard  m'y  conduifoit  quand  il  s'imagi- 
noit  que  j'avots  envie  de  me  promener;  &  dans 
ces  promenades,  quoiqu'il  ne  put  me  parler,  ilen* 
tendoit  tout  ce  que  je  lui  difois,  &  trouvoit  le  moyen 
de  me  faire  comprendre  qu'il  étoit  tranfporté  delà 
bonne  volonté  que  j'avois  pour  lui»  Cependant  il 
fembloit  me  demander  quelque  chofe  par  fes  re- 
gards &  par  des  geftes  fupp'ians.  J'étois  au  defefpoir 
de  ne  pouvoir  comprendre  ce  qu'il  vouloitmeds- 
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ie;  car  je  lui  aurois  donné  ma  vie.  A  la  fin ,  je  fus* 
éclaircie  pour  mon  malheur.  J'avois  caché  le  Car- 
can au  milieu  de  quelque  buiflbn  à  l'extrémité  du 
jardin.  Le  Renard  blanc  l'apperçut  dans  une  de  nos 
promenades,  &  loin  d'en  avoir  peur  comme  les  au- 
tres bêtes,  il  me  quitta  pour  fauter  â  corps  perdu 
deflus.  Mais,  dès  qu'il  l'eut  touché,  le  Carcan  fe 
referma  avec  le  même  bruit  qu'il  avoit  fait  entre 
les  mains  de  la  Reine.  A  ce  bruit  le  pauvre  Renard 
fit  un  faut  en  arrière,    &  d'un  autre  franchit  la 
muraille  du  jardin,   fans  que  je  l'aye  jamais  revu 
depuis.     Je  fus  reprendre  ce  maudit  Carcan  que 
jedéteftois,  &  que  j'aurois  abandonné  fi  jenem'é. 
tois  fouvenu  qu'il  m'étoit  nécelTaire  dans  le  bois , 
pour  me  garantir  des  autres  bêtes.  Je  ne  l'eus  pas 
plutôt  dans  les  mains  qu'il  s'ouvrit;  &  depuis  ce 
jour  fatal,  quoique  j'aye  erré  fans  celTe  par  le  bois, 
les  rochers  &  les  précipices  avec  des  peines  infinies 
le  plus  grand  de  mes  maux  a  toujours  été  de  ne 
pouvoir  retrouver  mon  fidèle  &  bien  aimé  Renard. 
La  nuit  me  furprit  hier  à  l'endroit  où  j'avois  allu- 
mé ce  feu,  auprès  duquel  vous  vintes  m'effrayer 
avec  cette  horrible  peau;  &  dès  que  j'ai  été  remife 
de  l'étonnementquemecaufa  le  fracas  que  j'enten- 
dis en  m'éloignant  du  feu,  je  fuis  revenue  fur  mes 
pas  pour  reprendre  ce  Carcan  que  j'avois  oublié 
dans  ma  frayeur. 

En  finiflant  ce  récit,  la  Princefle  pria  fon  Frère 
dé  la  ramener  â  cet  endroit;  mais  ils  eurent  beau 
l'y  chercher  ,  il  ne  fe  trouva  plus.  Elle  n'en  fut 
pas  fi  affligée  qu'elle  Tauroitété  avant  la  rencontre 
de  fon  Frère,  fa  préfence  la  ralTuroit  contre  les  pé- 
rils dont  lavertuduCarcanTavoit  garantie  jufqu'- 
alors;  &  comptant  fur  la  complaifance  &  l'amitié 
du  Prince  pour  elle:  Mon  cher  Frère,  lui  dit-elle 
en  lui  ferrant  les  mains  &  en  pleurant,  je  vous 
avoue  l'ex  ces  de  ma  folis ,  je  ne  puis  plus  vivre  fans 
le  Renard  blanc  ;&  fi  vous  n'avez  la  bonté  dem'ac- 
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compagner  pour  le  chercher  par  toute  la  Terre, 
vous  me  verrez  mourir  de  douleur. 

Le  Prince  de  Lombardie  avoit  les  larmes  aux 
yeux  en  fongeant  au  defefpoir  où  tomberoit  fa  Sœur 
quand  elle  fauroit  la  trifte  deftinée  de  ce  pauvre 
Renard,  &  ne  voulant  pas  lui  donner  ce  chagrin, 
il  lui  tut  ce  qu'il  favoit,  &  lui  promit  tout,  pour, 
vu  qu'elle  voulût  lui  accorder  le  relie  de  ce  jour 
pour  parcourir  le  rivage  de  la  mer.    La  Piincefle 
y  confentitàpeine,  tant  elle  étoit  prefTée  de  cou- 
rir après  le  Renard  blanc.  La  grotte  des  bains  fut 
telieu  qu'ils  fe  marquèrent  pour  fe  retrouver  après 
qu'ils  auroient  vifité  tous  les  environs.    En  y  en- 
trant, la  Princefle  fut  étonnée  des  merveilles  qu'elle 
y  vit ,  quoique  fon  Frère  l'en  eût  prévenue  ;  &  pen- 
dant qu'elle  étoit  occupée  à  les  confidérer,le  Prince 
grimpoit  jufqu'au  fommet  du  rocher,   d'où  por- 
tant, après  y  être  arrivé,  fes  regards  le  plus  loin 
que  fa  vue  put  s'étendre  fur  la  terre  &  fur  la  mer, 
la  terre  ni  la  mer  ne  lui  offrirent  rien  de  ce  qu'il 
cherchoit.   Cet  endroit  fembloit  fait  exprès  pour 
la  rêverie.  Ce  fut  donc-là  que  la  tête  du  crocodile 
lui  revenant  dans  l'efprit,  &  l'idée  de  la  Nymphe 
y  fuccédant,  il  ne  put  s'empêcher  de  parler  feuj. 
Qu'eft-elle  devenue,  i!ifoit-il,  cette  adorable  figu- 
re  que  j'ai  vue  fous  des  formes  11  différentes  ?  &  que 
font  devenus  fes-fentimens  fi  favorables  qu'elle  a 
bien  voulu  ne  me  pas  cacher?  Quoi!  pour  ne  l'avoir 
pas  voulu  brûler,  elle  difparoît?  Mais,s'écria-t-ii 
tout  d'un  coup,  ne  feroit-ce  point  cette  horrible 
peau  que  j'ai  brûtée9  qu'elle  a  voulu  dire?  Cette 
penfét-  le  fit  revenir  comme  d'un  longe;  &  convain- 
cu de  fa  première  erreur  :  Oui,  continuat-il,  c'efl: 
cette  peau  dont  elle  vouioitfe  défaire.  Ma  foi ,  dit 
le  Géant,  jem'yferois  mépris  tout  comme  lui.  D'où 
vient  auffî  que  cette  fot  te  grenouille  ne  lui  difoit  pas 
que  c'étoit  fon  autre  peau  ?  Mais,  achevé  ton  Conte; 
car ,  franchement ,  je  commence  i  le  trouver  un  peu 
long.  I  Q  Le 
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Le  Prince,  dit  le  Bélier,  perfuadé  entièrement 
par  de  nouvelles  réflexions,  qu'il  avoit,  lansyfon-- 
ger,fait  une  partie  de  ce  que  la  Nymphe  lui  avoit  or» 
donné,ne  pouvoit  comprendre  par  quelle  raifon  elle 
neluidonnoit  pas  lieu  de  faire  le  relie.  Par  exem- 
ple, difoit-il  en  prenant  Ton  Peigne  &  le  tirant  au  fil 
facilement  que  le  jour  des  épreuves,  fi  cette  Reine 
de  mon  cœur  étoit  ici,  je  la  peignerois  mieux 
qu'elle  ne  l'a  jamais  été  de  fes  jours.    Il  crut  en* 
tendre  quelques  cris  dans  le  bois  comme  il  ache- 
voit  ces  mots,  &  s'étant  retourné  vers  l'endroit 
d'où  partoient  ces  cris,  ii  vit  une  femme  qui  cou- 
roit  de  toute  fa  force  à  travers  les  arbres,  pour  fe 
fauver  d'un  homme  à  cheval  qui  la  pourfuivoit. Mal- 
gré la  diltance  des  lieux  ,  il  remarqua  que  cet  hom- 
me avoit  un  arc  à  la  main;  &  ne  doutant  pas  que 
ce  ne  fût  le  meurtrier  du  Renard  blanc,  &  que 
celle  qu'il  pourfuivoit,  n'eût  befoin  d'un  prompt 
fecours,  il  courut  dans  le  bois.    Les  cris  de  cette! 
femme  le  guidoient;  car  il  en  avoit  perdu  la  vue 
en  defeendant  du  rocher.  Le  defir  de  lafecourir& 
de  venger  le  Renard  blanc,  fembloit  lui  donnes: 
des  aîles;  mais  fans  aller  Ci  vite  il  lesauroit  bien- 
tôt joint.  La  difficulté  des  chemins  avoit  fait  tomber 
la  femme ,  &  cet  homme  avoit  mis  pied  à  terre  ,  & 
la  tenoit  entre  fes  bras.  Il  alloit  la  mettre  fur  foîi 
cheval ,  quand  le  Prince  arriva.  La  beauté  de  cette 
perfonne  l'éblouït  d'abord  ;  mais  fa  furprife  fut  ex- 
trême, Iorfqu'il  îa  reconnut  pour  être  le  Reine  fa 
Belle-mere.   11  ne  favoit  point  fon  heureux  chan- 
gement ;  &  le  fouvenir  de  (es  cruautés  &  de  fanai» 
ne  pour  fa  Sœur  &  pour  lui,  penferent  le  faire  repen- 
tir d'être  arrivé  fi-tôt.  Cependant,  comme  ii  étoit  gé- 
néreux ,  il  la  dégagea  de  fonRavifieur;  &  mettant 
l'épée  à  la  main,  il  alloit  venger  fon  injure  &  kt 
mç>it  de  fon  ami  le  Renard  blanc,  lorfque  la  Rei- 
ne ie  retint,  en  lui  difant  que  c'étoit  i'Archiduc 
ds  .Plaifance.    Il  a'en  douta  pas  après  l'avoir  exa* 
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aviné  ;  car  c'étoit  l'Archiduc  le  plus  fauvage  qui 
fût  au  monde.  Il  avoit  la  barbe  épaide,  les  che- 
veux hériiTcs,  le  regard  farouche,  &  fes  habits 
tout  en  lambeaux.  La  Reine  fe  mit  à  genoux, 
em brafla  ceux  du  Prince,  en  lui  demandant  par- 
don de  les  injudices,  &  le  conjura  de  venir  avec 
elle  au  fecours  du  Roi  fon  Mari,  que  ce  maudit 
Archiduc  venoit  de  blelTer  d'une  flèche  qu'il  lui 
avoit  tirée.  Le  Prince,  tranfporté  de  colère  à  cet- 
te fâcheufe  nouvelle,  fe  retourna  pour  le  tuer  mal- 
gré fa  folie;  mais  il  avoit  repris  fon  cheval  pen- 
dant ledifeoursde  la  Reine,  &  vraifemblablement 
étoit  allé  chercher  à  faire  quelque  nouvel  exploit. 

Tandis  que  la  Reine  &  le  Prince  alloient  à  grands 
pas  vers  l'endroit  où  le  Roi  étoit,  elle  contoit 
au  Prince  comment  fon  cœur  avoit  été  foudaine* 
ment  changé  pour  toute  la  Famille  Royale;  que 
le  Roi  fon  Epoux,  ne  la  voulant  plus  voir,  avoit 
quitté  fa  Cour  pour  chercher  fes  enfans;  que  def- 
efpérée  du  départ  de  fon  Mari,  elle  l'avoit  fuivi 
fans  équipage  6c  fans  train  ;  mais  que  ne  pouvant 
les  trouver  tous  trois,  elle  avoit  confulté  la  Mère 
aux  gaines,  qui  i'avoit  fait  conduire  à  Plfle  des 
gaines,  où  elle  avoit  vu  la  plus  belle  PrincefTe  de 
l'Univers,  &  la  plus  malheureufe,  puifqu'elleétoit 
obligée  par  enchantement  de  prendre  d'un  jour  â 
l'autre  la  figure  d'un  Monlfre  marin;  que  quand  ce 
jourarrivoit  ,•  il  fe  préfentoit  une  grande  peau  de- 
vant elle,  contre  laquelle  il  lui  étoit  impolïible 
deréfifter;  que  l'horreur  qu'elfe  en  avoit,  lui  don* 
noit  mille  morts,  &  que  cependant  elle  étoit  for- 
cée de i'en  envelopper,  ou  de  fejetterdans  la  mer. 

Le  Prince ,  tranfporté  d'admiration  &  de  joye ,  ne 
put  s'empêcher  d'embraser  la  Reine  à  cet  endroit 
de  fon  récit,  &  de  l'a  durer-  que  celle  dont  elle 
parloit,  ne  feroir  plus  importunée  de  cette  afFreu» 
fepeau;  &fe  mettant  à  genoux  à  fon  tour,  il  con- 
tra ii  Reine  de  le  conduire  à  Plfle  où  étoit  cette 
I  7  ado. 
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adorable  Princefle.  C'eft  pour  vous  y  mener  qifë  ' 
je  vous  cherchois,  repliqua-t-elle;  mais  vous 
ayant  fi  heureufement  trouvé,  nous  n'avons  pour* 
tant  encore  rien  fait,  fi  nous  ne  trouvons  la  Prin- 
ceffe  votre  Sœur;  car  de  fa  préfence,  auîfi-bien 
que  de  la  vôtre,  dépend  lefalutde  la  plusprécieu- 
fe  vie  qui  foie  au  monde.  Et  de  quelle  vie?  dit  le 
Prince  allarmé.  De  celle  du  Renard  blanc,  ré- 
prit la  Reine,  que  nous  ne  retrouverons  peut-être 
plus  en  vie.  A  cette  idée  de  la  mort  du  Renard 
blanc,  la  belle  Reine  ne  put  retenir  Tes  larmes. 
Hélas!  pourfuivit-elle,  ce  pauvre  Renard  nous  ve- 
noit  voir  de  temps  en  temps,  &nous  charmoit  par 
Tes  manières  Hier  il  fit  figne  qu'on  lui  envoyât  la 
chaloupe  de  rifle.  J'étois  au  rivage  pour  l'attendre. 
La  belle  Enchantée  s'y  promenoit  avec  moi, mais 
elle  ne  put  refler  jufqu'à  Ton  arrivée;  car  s'é- 
tant éloignée  comme  pour  rêver,  elle  fit  un  grand 
cri,  &  fur  le  champ  s'élança  dans  la  mer,  fous  la- 
figure  la  plus  hideufe  qu'on  puilTe  voir.  Je  la  plai- 
gnis; mais  j'eu«  bien  d'autres  fujets  de  m'affliger 
quand  la  chaloupe  aborda,  &  que  je  vis  le  pauvre 
Renard  blanc  baigné  dans  fonfang,  &  aux  derniers 
abois.  A  cette  vue  je  fis  mille  cris  douloureux;  & 
l'ayant  pris  dans  mes  bras,  je  le  portai  doucement 
aus Palais  des  gaines,  où  il  eft  fervi  comme  dans 
celui  du  Roi  votrePere.  Les  Chirurgiens  jugèrent 
fa  blefiure  mortelle;  mais  la  Gouvernante  de  rifle 
qui  s'intérefTe  pour  lui,  fe  mit  à  genoux  devant  la 
Reine  des  Oncles,  J'y  prêtai  l'oreille,  &  j'enten- 
dis que  fi  je  pouvois  -amener  le  Prince  &  la  Prîncef- 
fe  de  Lombardie  dans  vingt-quatre  heures  dans 
l'ifle,  le  Renard  blanc  étoit  rauvé;  que  je  n'avoîs 
qu'à  me  mettre  dans  la  chaloupe  qui  me  con.iui- 
roitàcerivage  où  j'aurois  de  leurs  nouvelles.  J'a- 
bordai hier  à  l'entrée  de  la  nuit,  je  parcourus  la 
forêt  pour  vous  trouver.  Mais  quelle  fut  ma  fur- 
prife  d'y  trouver  le  Roi!  J'en  fus  tranfportée  de 

joye. 
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joye.    Il  voulut  d'abord  me  fuir.  Voyant  fon  def- 
fein  je  me  jettai  à  l'es  pieds,  &  lui  dis  tant  de  cho' 
fes  pour  l'afiurer  de  mon  repentir  &  de  monchan* 
gement,  qu'il  céda  à  la  tendrefTe  qu'il   a  toujours 
eue  pour  moi.  Cependant  il  me  dit  qu'il  ne  pouvoir, 
refteroùj'étois,  qu'il  n'eût  trouvéfesenfans.  Alors 
je  lui  dis  que  je  vous  cherchois  tous  deux ,  &  qu'un 
Oracle  avoit  dit  que  je  vous  trouverois.  Il  me  crut. 
Enfuite  je  lui  appris  ce  que  je  viens  de  vousconten 
11  m'apprit  à  fon  tour  que  l'Archiduc  fon  parent  s'é. 
tant  échappé  depuis  deux  ou  trois  jours  à  ceux  qui 
l'avoitnt  en  garde ,  couroit  les  champs .  &  tuoit  à 
coups  de  flèche  tout  ce  qu'il  rencontroit.  Ce  ma» 
tin ,  comme  nous  commencions  à  parcourir  la  forêt 
pour  vous  chercher,  l'Archiduc  qui  nous  fuivoit 
par  malheur  y  perça  le  Roi  d'un  coup  de  flèche  à 
l'épaule  ,&  d'une  autre  qu'il  avoit  mife  en  fon  arc, 
m'alloit  donner  la  mort.     Mais  il  fe  retint  après 
-  m'avoir  confidérée  quelque  temps,  &  je  jugeai  qu'il 
vouloit  me  faire  un  tout  autre  traitement  ;  car  il  vint 
droit  à  moi  pour  me  faifir  &  me  mettre  fur  fon  che- 
val.  Cette  frayeur  me  donna  tant  de  force  &  de 
légèreté,  qu'il  me  perdit  bientôt  de  vue.  Comme 
il  avoit  mis  pied  à  terre ,  le  temps  qu'il  perdoit  à  re» 
monter  à  cheval ,  m'avoit  donné  beaucoup  d'avance 
far  lui  ;  cependant  j'étois  en  fa  puiflance  fans  votre 
fecours. 

Ce  récit  finit  justement  à  l'endroit  où  le  Roi  a- 
voit  été  b!e(Té,  mais  ils  ne  l'y  trouvèrent  plus. 
Ce  furent  de  nouvelles  allarmes.  La  pitié  d"*une 
part,&  le  devoir  de  l'autre,  vouloient  que  laiflant- 
lâ  toute  autre  inquiétude,  ils  fe  remiffent  à  le  cher- 
cher ;  mais  l'amour  beaucoup  plus  preflant  que  tous 
les  autres  égard* ,  s'y  oppofa.  Ils  fouhaiterent  donc 
toutes  fortes  de  profpérités  au  Roi  en  quelque  lieu 
qu'il  fût,  &  s'acheminèrent  en  toute  diligence  vers 
la  Grotte  des  bains  pour  y  prendre  laPrincefTe,  & 
voguer  enfuke  vers  l'IUe  des  gaines.    En  entrant 

dans 


ïogT  Le    Belie  r, 

dans  la  Grotte  ils  trouvèrent  laPrincefTeaflifequfïe* 
defefpéroit.  Elletenoit  la  tête  du  Roi  Ton  Père  fur 
fesgenoux,&  l'arrofoitdefes  larmes. Elle  lecroyoit' 
mort  j  mais  il  n'étoit  qu'évanoui";  L'ardeur  de  cou- 
rir  après  celui  qui  venoit  de  le  blelTer ,  &  qui  vou-- 
îoit  encore  lui  ravir  fa  Femme,  &  déplus  la  perte 
de  Ton  fang ,  l'avoient  tellement  affoibli,  que  tout  ce 
qu'il  avoit  pu  faire,  avoitété  de  fe  traîner  jufqu'à 
cette  Gfotte  pour  y  chercher  du  fecours.  Safoiblef* 
fe  &  fa  furprife  lui  firent  perdre  le  fentiment. 

Votre  Grandeur  aura  la  bonté  de  s'imaginer  les' 
douleurs,  les  cris,  &  les  plaintes  du  Fils  &  de  la  Fem- 
me, quand  ils  virent  le  Roi  en  cet  état,  pour  que 
je  ne  vous  en  importune  point.  Ils  le  firent  revenir 
de  la  manière  qu'on  fait  ordinairement  revenir  dans 
les  Romans  les  Héros  &  les  Divinités  interdites, 
c'eft-à-dire  avec  force  eau  fraîche.  On  arrêta  fon 
fang  avec  des  comprennes  de  gaze;  &  enfuite  le  fou- 
levant  de  tout  côté,  on  le  mena  jufqu'à  la   cha- 
loupe de  PIfle ,  qui  eut  la  bonté  de  fe  venir  ran- 
ger à  l'endroit  du  rivage  le  plus  prochain  de  la  Grot-- 
te.  Dès  qu'ils  y  furent  placés,  la  Princeffe  apprit,  de 
la  bouche  de  fa  Belle-mere,  la  trille  avanture  de 
fon  cher  Renard,  En  apprenant  ce  malheur ,  (on  dé* 
fefpoir  éclata  de  mille  manières  différentes:  elle 
vouloit  fe  je^ter  dans  la  mer,  ou  du  moins  s'éva- 
nouïr  d'nffllcVon;  mais  on  ne  lui  permit  ni  l'urt 
ni  i'autre ,  &  l'on  trouva  moyen  de  tranquillîfer  un 
peufonefprit,  en  lui  difant  que  dès  qu'elle  arrive- 
roit  auprès  du  Renard  mourant ,  il  fe  porreroit  k 
merveille.  Il  n'y  a  rien  de  fi  doux  pour  un  cœur 
amoureux,  que  de  pouvoir  rendre  la  vie  à  l'objet  de 
fa  tendrefle.  Quoique  le  bnteau  allât  comme  un  trafr, 
illuifembloit  immobile.  Son  impatience  fut  enfin' 
fati^faite;  ils  abordèrent,  mirent  pied  à  terre.  & 
bientôt  fe  rendirent  au  Palais.     Nous  les  y  laide- 
rons ,  s'il  vous  plaie .  pour  nous  tranfporter  où  "Ar- 
chiduc...   Oh!  va  te  promener  avec  ton  Archi- 
duc,- 
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duc,  dit  le  Géant;  je  te  défens  abfolument  de 
quitter  ton  Me,  que  tout  ceci  ne  foit  fini.  Com- 
me il  vous  plaira,  reprit  le  Bélier,  &  il  pourfuivic 
ainfi. 

Le  Renard  blanc,  couché  fur  un  petit  lit  auprès 
d'un  bon  feu,  tendoit  à  fa  fin,  fes  yeux  étoient 
fermés,  &  tout  fon  corps  fans  mouvement  ;  mais 
au  premier  cri  que  fit  la  PrincefTe,  il  ouvrit  les 
x,  &  rappellant,  dès  qu'il  la  vit,  le  peu  qui 
lui  redoit  de  force  ,  il  la  regarda  d'un  œil  af- 
ffez  tendre  pour  un  Renard  à  l'agonie,  &  remua 
Ibiblement  la  queue.  Elle  fe  jetta  toute  plate  à 
ferre  auprès  de  lui;  mais  la  Gouvernante  de  l'Iiîe 
qui  ne  l'avoit  pas  envoyé  cherche/ pour  fe  lamen- 
ter, la  pri!  par  les  bras,  &  l'ayant  relevée:  Que 
faites- vouv?  lui  dit-erle;  il  eft  queftion  de  guérir 
le  Renard,  &  non  pas  de  le  plaindre.  Le  Roi  de 
-Lomhardie,  tout  languiflant  qu'il  étoit,  avoit 
pris  la  même  folie  que  tout  le  monde  prenoit  à  la 
première  vue  de  cette  aimable  bête;  cependant  le 
difeours  de  la  Gouvernante,  il  ne  ceflbit  de  pleu- 
rer, &  de  tarer  le  pou<s  au  malade.  La  Gouver- 
nante le  fit  emmener  dans  un  appartement;  &  tan- 
dis qu'il  étoit  entre  les  mains  des  Chirurgiens ,  s'a- 
dreflant  encore  à  la  PrincefTe:  Que  tardez-vous, 
lui  dit-elle ,  à  fecourir  votre  cher  Renard  ?  Sa  vie  efl 
entre  vos  mains;  dès  que  vous  lui  aurez  mis  le 
Carcan  que  vous  avez,  il  fe  portera  mieux  que  ja- 
mais; mais  je  vous  avertis  qu'il  ne  refte  plus  que 
quelques  momenspour  lefauver.  Ce  fut  le  comble 
du  defefpoir  pour  la  Princeffe  ,  de  favoir  que  le  fa  • 
lut  de  fon  cher  Renard  dépendoit  d'un  Carcan  qu'tL 
le  avoit  perdu.  Dès  qu'on  le  fut,  ce  fut  une  lamen- 
tation univerfelle  :  tous  les  afïïttans  fe  mirent  à  crier: 
Le  Carcan  efl  perdu!  &  mille  voix  fortant  à  la  fois 
de  mille  gaines  dont  la  chambre  étoit  ornée,  fe 
joignirent  à  ce  concert,  &  fur  des  tons  différent 
«ierent,  Le  Carcan  eft  perdu! 

Le 
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Le  Roi  de  Lombardie  que  les  Chirurgiens  fori- 
doicnt  alors,  leur  demanda  ce  que  c'étoit  que  cet 
horrible  bruit  qu'il  enteudoit.  Celui  qui  avoit  pan. 
fé  lu  Renard  de  fes  blelTures,  en  revenoit,  &  dit 
au  Roi  ce  que  c'étoit.  Voilà  bien  du  bruit,  lui 
dit  le  Roi,  pour  un  Carcan.  Tenez,  ajouta-t-il 
bru/quement,  en  voilà  un  que  j'ai  trouvé  ce  matin 
dans  la  forêt:  je  fouhaite  qu'il  foit  celui  qu'on  re- 
grette; car  fans-doute  il  fera  ceflTer  ce  bruit  in- 
fupportabie  que  je  ne  puis  fouffrir.  On  peut  juger 
du  mal  que  là  fonde  faifoit  au  Roi  par  l'air 
chagrin  dont  il  envoyoit  le  Carcan  au  fecours  de 
ce  mêmeRenard  qu'il  avoit  trouvé  fi  aimab'e.Quand 
le  Chirurgien  parut  avec  le  Carcan,  le  pauvre  ma- 
lade avoit  le  hoquet  de  la  mort,  &  la  PrincefTe 
qui  vou'.oit  fe  tuer,  enrageoit  de  voir  tant  dégai- 
nes fans  trouver  un  fcul  .couteau.  Klleprit  le  Car- 
can avec  une  vivacité  qui  reiTembloit  allez  à  la  folie» 
&  le  mitpromptementau  cou  de  fon  cher  Renard. 
Aulîitôt  il  s'étendit,  &  s'étendit  tellement,  que 
ce  ne  fut  pius  un  Renard,  mais  bien  le  plus  char- 
mant de  toui  les  hommes.  Ce  changement  rie  di- 
minua rien  de  la  tendreiTe  de  la  Prince ITe.  Auffin'y 
perdoit-elle  pas;  &  ravie  de  joye  &  d'admiration, 
elle  étoit  embaraffée  de  la  contenance  qu'elle  de- 
voit  tenir  devant  celui  qui  un  moment  avant  étoit 
ce  cher  Renard  qu'elle  favorifoit  de  Cas  careflfes  in- 
nocentes, fans  contrainte  &  fans  fcrupule.  Confu- 
fe,  &  les  yeux  bailTés,  elle  fortit  de  la  chambre 
dans  le  moment  qu'on  portoit  des  habits  au  beau 
Pertharite;  car  fans-doute  que  votre  Grandeur 
foit  de  plus  long-temps  qu'il  étoit  ce  Renard  blanc. 

A  peine  le  beau  Pertharite  fut -il  habillé,  qu'il 
courut  chercher  fa  belle  PfincelTe.  Quels  furent 
leurs  tranfports  en  fe  parlant,  &  fur-tout  quels  fu- 
rent ceux  de  cette  tendre  Princeiîe,  en  apprenant 
qui  il  étoit,  &  qu'elle  en  étoit  adorée!  Après 
avoir  reçu  les  complimensdeceuxquis'étoient  in» 
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téreiïés  à  fon  malheur,  il  fut  rendre  fes  devoirs  au 
Roi  de  Lombardie. 

Le  Prince  qui  n'étoit  pas  refté  au  Palais  n'y  voyant 
point  fa  belle  Nymphe,  en  étoit  forti  d'abord,  & 
ignoroit  ce  qui  venoit  de  s'y  palTer.  11  y  rentroit 
trifte  &  abattu  d'avoir  parcouru  inutilement  toute 
l'Jfle,  lorfque  le  beau  Pertharite  en  fortoit  pour 
aller  le  chercher.  Ils  le  virent,  s'embrafTerent,  & 
fe  dirent  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  les  regardoit 
l'un  &  l'autre.  Pertharite  retournant  vers  la  Gou- 
vernante de  rifle,  qui  étoit  préfente  au  moment 
de  fa  rencontre  avec  le  Prince  de  Lombardie,  la 
pm  d'avoir  pitié  de  l'inquiétude  de  ce  Prince,  & 
des  foufTrances  de  Férandine.  Hélas!  reprit  le  Prin- 
ce ,  fufpendez  pour  un  moment  la  pitié  qui  vous 
intérefie  pour  Férandine;  c'eft  la  belle  Nymphe  en- 
chantée qu'il  faut  chercher  pour  la  délivrer  des 
maux  effroyables  qu'elle  foufFre.  Us  font  encore 
plus  grands  que  vous  ne  penfez  ,  repartit  la  Gou- 
vernante; cependant  fon  foulagement  dépend  de 
vous,  fi  vous  êtes  encore  en  pofiefiion  de  votre 
Peigne.  Sur  le  champ  il  le  tira  de  fa  poche,  &Ia 
Gouvernante  l'ayant  reconnu  ylui-dit:  Eh  bienr 
il  faut  peigner  la  Nymphe  dont  vous  délirez  fi  ar- 
demment le  repos.  Jurez-vous  de  le  faire?  Si  je 
le  jure,  reprit-il,  oui,  je  le  jure;  qu'on  me  mené 
promptement  à  l'endroit  où  eft  cette  malheureu» 
fe  Nymphe  enchantée.  Doucement ,  dit  la  Gouver» 
nante,  &  fi  après  l'avoir  rétablie  dans  tout  l'éclat 
de  fes  attraits, &  dans  la  douceur  de  fon  premier 
repos,  elle  veut  vous  contraindre  elle-même  à  é- 
poufer  la  charmînte  Férandine.Sœur  de  Pertharite, 
y  confentirez-vous  ?  Non ,  s'écria  le  paflionné  Prin- 
ce, &  je  mourrai  plutôt.  Mais,  lui  répliqua  la 
Gouvernante,  fi  fon  repos  eft  à  ce  prix,  que  fe- 
rez-vous?  Courons,  répondit-il,  la  délivrer  de 
fes  malheurs ,  qu'elle  me  doive  fa  tranquillité  ;  je 
ia  payerai  fans  regret  de  ma  vie.  Venez  donc,  lui 
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ciit  la  Gouvernante,  venez  la  peigner  fi  vousofez* 
A  ces  mots,  elle  le  mena,  iuivi  de  tout  le  monde, 
jufqu'à  la  porte  d'un  Talon  qui  s'ouvrit  au  moment 
qu'il  en  approcha.  Mais,  quelle  fut  fa  furprife,quand 
il  vit  3u  milieu  de  ce  falon  cette  malheureufeNym* 
phe  affile  dans  un  fauteuil, qui  patoiiîbittoutembra' 
lé  !  Sa  gorge  &  Tes  bras  étoientè  demi  découverts-, & 
cène  fut  qu'à  ces  beautés  qu'il  la  reconnut;  car  fa 
tête  étoit  enveloppée  de  flammes  épailTes  qui  lui  te- 
noient  lieu  de  cheveux;  fon  vif  ge  étoit  tout  enflé, 
&  Ces  yeux  éroitnt  prêts  à  forrii  de  la  tête.  Regar- 
dez, dit  la  Gouvernante  au  Prince,. voiià  l'état oik 
vous  avez  mis  cette  Nymphe  que  vous  adorez,  en 
la  débarafTant  de  la  tête  du  crocodile  &  de  fa  peau: 
allez  la  peigner.  Il  ne  fe  le  fit  pas  dire  deux  fois,- 
quoique  l'avanture  fût  difficile  à  tenter.  Il  tira  fon 
Peigne,  &  fe  jetta  d'abord  dans  le  falon.  A  peine 
eut-il  porté  la  main  dont  il  tenoit  fon  Peigne  9 
au  milieu  de*  flammes,  qu'elles  s'éteignirent,  & 
que  la  Nymphe,  plus  fraîche  que  l'aurore,  &  plus 
brillante  qne  VdVre  du  jour,  lui  tendit  la  main, 
Jl  fe  mit  à  genoux  pour  la  baifer.  Alors  le  beau 
Pertharite,  entrant  dans  le  falon  qui  avoit  repris  fa 
fraîcheur  naturelle,  fe  jetta  au  cou  de  la  Nymphe, 
qui  de  fon  côté  remorafToit  tendrement.  Le  Prin- 
ce fut  arrêté  dans  les  mouvemens  de  jaloufie  qui« 
vouloient  naître  dans  fon  cœur,  par  les  doux  noms 
de  Frère  &  de  Sœur  qui  frappèrent  fon  oreille,  & 
qui  lui  apprirent  avec  des  tranfports  de  joye  incon- 
cevables, que  fa  divine  Nymphe  étoit  la  charman- 
teFérandine  dont  il  venott  de  refufer  la  main,  & 
qu'il  fe  flattoit  dans  ce  moment  de  poiTéder  bien- 
tôt. Il  ne  pouvoit  fe  perfuader  que  fon  bonheur 
fût  réel.  Son  étonnemeot  auffi  ne  pouvoit  celTer, 
quand  il  penfoit  que  cette  Beauté  célefle  qu'il  avoir 
adorée  fous  tant  de  formes  différentes,  étoit  la 
célèbre  Férandine,  &  que  le  beau  Pertharite,  fous 
la  figure  d'un  Renard,  eût  été  fi  paffionnément 
aimé  de  fa  Sœur.  Ces 
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Ces  quatre  Amans,  les  plus  parfaits  &  les  plus 
iieureux  de  l'Univers,  furent  à  l'appartement  du 
Iloi  de  Lombardie.  La  Reine  étoit  auprès  de 
lui,  qui  par  fes  emprellemens  &  par  fes  foins  lui 
donnoit  tous  les  témoignages  d'une  véritable 
tendrtfle.  Comme  fa  bleflure  étoit  peu  de  chofe, 
il  fut  bientôt  guéri.  Le  beau  Pertbarite,  pour  le 
divertir,  lui  conta  l'hiftoire  de  la  métauiorpho- 
fe,  &  de  celle  de  Férandine. 

Le  jour  que  nous  entrâmes  dans  le  Château  de 
la  forêt,  lui  dit-il,  pour  y  chercher  l'efprit  de 
l'Archiduc  mon  Pcre,  nous  fûmes  ébloui^  d'un 
nombre  infini  de  fpectres  &  de  fantômes  effroya- 
bles. Après  en  avoir  été  tourmentés  toute  la  nuit, 
au  jour  naiiTant  une  femme  d'une  mine  aflezrefpec- 
table,  quoiqu'elle  fût  fort  vieille  &  toute  couver- 
te de  gaines,  parut  à  nos  yeux,  tenant  un  Carcan 
d'une  main  &  un  Peigne  de  l'autre.  Tenez,  Perthari- 
.te,  me  dit-elle,  mettez  ce  Carcan;  &  vous,  Fé- 
randine ,  ajouta-t-elle  en  s'adreiTant  à  ma  Sœur,  pei- 
gnez-vous de  ce  Peigne,fi  vous  voulez  que  votre  Pe^ 
re  rentre  dans  fon  bon  fens  ;  &  pour  vous  confo- 
ler  des  malheurs  qui  pourront  vous  arriver  à  l'un 
&  à  l'autre,  fâchez  que  quand  on  vous  mettra  ce 
Carcan,  tous  vos  malheurs  finiront,  &  que  vous 
aurez  ce  que  votre  cœur  fouhaitera  :  &  vous,  belle 
Férandine,  la  même  chofe  vous  arrivera  lorfqu'on 
aura  brûlé  votre  peau,  &  qu'on  vous  aura  peignée 
avec  ce  même  Peigne  que  je  vous  donne.  La  mère 
aux  gaines  difparut  à  ces  mots. 

Cependant ,  pour  fortir  de  ce  Château ,  &  pour 
guérir  l'Archiduc  mon  Père,  je  me  preflai  de  met- 
tre ce  Carcan  fatal.  Je  ne  l'eus  pas  mis ,  que  je 
me  fentis  transformé  comme  vous  m'avez  vu.  Ma 
Sœur  fit  un  grand  cri  -.iès  qu'elle  vit  ce  malheur. 
Comme  la  raifon  ne  m'avoit  point  abandonné  dans 
ce-funefte changement ,  je  le  fentis  dans  toute  Ton 
horreur,  Malgré  ma  douleur,  jefongeai  d'abord  à 

garan- 


214  Le    Be' lie  r, 

garantir  Férandine  du  piège  que  la  Mère  aux  gai- 
nes nous  avoit  tendu.   L'ufage  de  la  voix  m 'étant 
interdit,  je  lui  fis  figne  de  ne  fe  pas  peigner,  en 
portant  mes  pattes  à  ma  tête.  Ce  gefte  la  trompa: 
elle  crut  que  je  lapriois  de  fe  peigner,  &  efpérant 
que  le  Peigne  feroit  peut-être  le  contre-poifon  du 
Carcan  ,  elle  s'en  voulut  peigner.  Mais  il  n'eut  pas 
plutôt  touché  Tes  cheveux ,  que  je  les  vis  tout  en 
feu,comme  on  vient  de  les  voir.  Elle  courut  auiîi-tôt 
vers  la  porte  du  Château*  en  jettant  Ton  Peigne 
comme  j'avois  fait  mon  Carcan ,  gagna  enfuite  la 
forêt,  &  ne  cefla  de  courir  qu'elle  n'eût  gagné  le  ri- 
vage oppofé  à  cette  lile.  Je  la  fuivis  par-tout;  &  je 
vis  qu'étant  arrivée  dans  la  Grotte  aux  bains  près 
de  la  cuve  pleine  d'eau,  elle  fe  deshabilloit  pour 
s'y  jetter.  Mais  elle  jetta  par  malheur  fa  vue  fur 
cette  vilaine  peau  ;  &  quoiqu'elle  fît  mille  cris  pour 
s'en  éloigner,  elle  fe  fentit  forcée  parunepuifTan- 
ce  invincible  de  s'en  envelopper,  &  defe  précipi- 
ter dans  la  mer.     Je  revenois  tous  les  jours  au 
même  endroit  pour  la  pleurer,  &  pour  tacher  de 
la  revoir.     J'étois  un  jour  grimpé  fur  le  rocher, 
où  je  faifois  des  cris  ôc  des  lamentations  vers  le 
Château  de  cette  Ifle,  croyant  bien  que  Férandine 
s'y  étoit  réfugiée,  lorfque  j'en  vis  venir  une  cha- 
loupe. Je  me  mis  dedans,  &  elle  me  débarqua  dans 
rjfle*  Je  vis  ma  Sœur  dans  un  de  fes  bons  jours. 
Elle  me  conta  que   la  Gouvernante  l'avoit  bien 
reçue,  &  la  traitoit  le  plus  humainement  du  mon- 
de;   mais    elle  m'arracha   des    larmes,     quand 
elle  me  dit  que  les  jours  où  la  peau  fepréfentoit  à 
fes  yeux,  elle  étoit  forcée  de  fubir  fa  deftinée,  de 
fauter  enfuite  dans  la  mer,  &  de  venir  à  la  Grotte 
des  bains,  où  la  peau  la  quittoit  pendant  qu'elle  fe 
rafraîchiflbit  dans  cette  magnifique  cuve.  La  Gou- 
vernante qui  fernbla  s'intérefler  à  notre  malheur, 
me  permit  de  venir  de  temps  en  temps  voir  Férandi- 
ne. Nous  convînmes  des  fignes  que  je  ferois  au 
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haut  du  rocher.  Je  revins  dans  la  forêt  pour  y  cher- 
cher le  remède  à  nos  maux,  c'eft-à-dire,  le  Peigne 
&  le  Carcan.  La  fortune,  ou  plutôt  les  enchante- 
mens  de  la  Mère  aux  gaines  me  conduisirent  au 
petit  Palais  que  j'ai  toujours  habité  depuis. 

La  belle  Princefle  de  Lombardie  vous  a  dit  de 
quelle  manière  j'eus  le  bonheur  de  la  rencontrer,  & 
comme  je  me  fentis  forcé  de  h  quitter  lorfque  le 
Carcan  fe  referma;  &  elle  vous  a  inftruit  de  tout 
ce  qui  nous  eft  arrivé  depuis  ce  moment. 

Ce  récit  jetta  tout  le  monde  dans  un  mer.veiU: 
îeuxétonnement.  Dès  qu'il  fut  achevé,  la  Couver- 
nante  de  l'Ifle  prenant  la  parole:  Ceft  maintenant 
à  moi ,  dit-elle ,  a  vous  dire  ce  que  c'eft  que  la  Mère 
aux  gaines;  par  quelle  raifon  elle  a  exercé  cette 
cruelle  vengeance  fur  l'Archiduc  &  fur  fa  charman- 
te famille;  &  ce  que  veulent  dire  enfin  toutes  ces 
gaines,  &....  Non,  s'écria  le  Géant,  je  n'en  veux 
pas  entendre  parler:  je  fuis  fi  fou  dégaines,  que  je 
"n'en  puis  plus.  Je  n'ai  donc  rien  â  vous  apprendre, 
lui  dit  le  Bélier,  car  vous  favez  comme  tous  les  Con- 
gés finiffenr.  Eh!  que  fais  je  comme  celui-ci  finira, 
jeprit  le  Géant.  Achéve-le  donc,  &  achève- le 
promptemenr. 

Le  Roi  de  Lombardie  guérit  de  fon  extrême  lai- 
deur, continua  le  Bélier,  enguériflantdefableflu- 
re.  L'Archiduc  obtint  la  paix  de  la  Mère  aux  gaines, 
avec  le  retour  de  fa  raifon.  Elle  donna  Mlle  enchan- 
tée, la  Grotte  aux  bains,  &  tout  le  Pays  à  la  ronde  au 
beau  Pertharite.  Il  y  établit  fa  rélîdence  avec  la 
Princefle  de  Lombardie  qu'il  époufa.  Et  tous  les 
charmes  de  l'incomparable  Férandine  furent  le  par- 
tage du  Prince  de  Lombardie. 

Le  Bélier  ayant,  heureufement  pour  les  Lecteurs 
auflï-bien  que  pour  le  Géant,  mis  fin  à  fon  récit,  il 
lut  queftion  de  dépêcher  le  Héraut-d'armes  vers  le 
Druide  &  fa  Fille. 

Fin  de  la  premiers  Partie. 

SE* 
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SECONDE   PARTIE. 

PEndant  que  le  Bélier  amufoit  le  Géant  Ton  Sei- 
gneur, le  Druide  s'occupoit  à  remettre  l'ef- 
prit  de  fa  Fille,  en  calmant  les  mouvemens  de 
fon  cœur.  Il  n'a  voit  qu'elle  d'en  fans;  &  quand 
il  en  auroit  eu  cinquante,  les  cinquante  enfemble 
n'auroient  pas  eu  la  moitié  du  mérite  &  des  char- 
mes d'AIie. 

L'aveu  iincere  du  petit  Poinçon  ne  l'afluroit 
que  trop  que  fa  Fille  avoit  quitté  toutes  fes  ri- 
gueurs  en  faveur  du  Prince  de  Noifi.  Il  aimoit 
donc  Aîie,  comme  un  Père  opulent  &  fpéculatif 
aime  d'ordinaire  une  Fille  unique,  11  y  avoit  bien 
une  heure  qu'il  perdoit  fon  temps  à  vouloir  lui 
prouver  par  les  raifonnemens  les  plus  fubtils ,  & 
par  les  démonflrations  les  plus  convaincantes, 
qu'elle  devoit  hiïr  le  Prince  de  Noifi  au-lieu  de 
l'aimer.  Tout  cela  ne  la  perfuadoit  point,  &  fon 
cœur  auroit  combattu  dix  ans  contre  fa  raifon 
avant  que  de  fe  rendre.  Le  Druide  qui  s'en 
apperçut,  vit  bien  qu'il  falloit  s'y  prendre  d'une 
autre  manière;  &  prenant  un  air  plus  férieux  :  A- 
lie,  lui  dit-il,  je  voulois  aider  à  vous  guérir  dou- 
cement, pour  épargner  à  votre  cœur  le  coup  fen- 
iible  que  je  vais  lui  porter;  mais  enfin  vous  me 
forcez  à  vous  apprendre  que  celui  que  vous  ai- 
mez, n'eft.  plus.  Et  moi,  dit-elle,  je  vous  allure 
que  vous  vous  trompez  ;  car  il  n'y  a  pas  deux  jours 
que  le  Prince  de  Noifi  m'a  parlé  dans  ce  jardin 
même.  Alie,  reprit  le  DruïJe,  ne  vous  arrêtez 
pas  aux  vifions  qu  une  douleur  immodérée  vous 
a  fait  croire  réelles.  Ecoutez  ce  que  je  vais  vous 
dire,  &  vous  verrez  que  mon  deflein  n'eft  pas  de 
vous  tromper. 

Je  vous  ai  déjà  dit  de  quelle  manière  la  race 
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des  Pépins  eft  en  pofleiîlon  d'un  Trône  que  mon 
Grand-pere  votre Bifayeul  croyoit  lui  appartenir; 
qu'après  d'inutiles  efforts  pour  rentrer  dans  Tes 
droits,  il  trouva  dans  l'étude  de  laPhilofophiede- 
quoi  fe  confoler  de  l'injuftice  de  la  fortune. 
Mais  le  progrès  qu'il  y  fit,  ne  fut  rien  auprès  des 
connoiflances  que  j'ai  acquifes  dans  les  fecrets  les 
plus  impénétrables  de  la  Nature.  Une  application 
continuelle  &  des  foins  infatigables  m'ont  rendu 
maître  des  efprits  dans  les  quatre  Elémens,  &  leurs 
intelligences  jointes  à  mes  lumières  m'ont  rendu 
lavant  dans  l'avenir,  &  ne  me  laiflènt  rien 
ignorer  du palTé.  Cependant,  comme  il  n'eft  point 
de  puiflance  mortelle  qui  puiiTe  ê;re  au-deiïus  des 
fecours  étrangers  pour  agir ,  je  vois  mon  pouvoir 
tellement  borné  par  h  perte  de  ce  Livre  que  je 
vous  avois  défendu  de  lire,  que  je  fuis  réduit  au 
malheureux  état  de  céder  à  mes  ennemis,  d'être 
inutilement  inftruit  de  leur  deftein  contre  moi, 
fans  pouvoir  prévenir  leurs  complots ,  ni  le  malheur 
qui  nous  menace.  Le  plus  grand  de  mes  ennemis 
eft  l'Enchanteur  Merlin,  &  la  mortelle  ennemie 
de  l' Enchanteur  eft  une  femme  immortelle  qu'on 
appelé  vulgairement  la  Mère  aux  gaines.  Elle  ha* 
bitoit  autrefois  les  environs  du  Mont  Apennin.  Je 
vous  conterai  dans  quelqu'autre  temps  tout  ce  qu'el- 
le fit  en  Italie  pour  y  attirer  fon  ennemi  Merlin, 
moins  favant  qu'elle  à-la-vérité,  mais  beaucoup 
plus  fubtil  &  plus  artificieux.  Ce  fut  par  fes  artifi- 
ces qu'il  fut  fe  rendre  maître  du  plus  précieux  de 
fes  Tréfors;  c'étoit  un  couteau  dont  les  merveil- 
leufes  vertus  lefaifoient  le  principal  appui  de  tous 
fes  enchantemens.  Enfin  ce  couteau  étoit  pour 
elle  ce  que  mon  livre  étoit  pour  moi.  Les  regrets 
qu'elle  en  eut,  l'obligèrent,  contre  la  douceur  de  fon 
naturel,  de  faire  beaucoup  de  mal  â'des  innocens, 
pour  retrouver  le  coupable.  Elle  établifïbic  par- 
tout des  efpéces  de  bureaux  tout  farcis  «je  gaines. 
Terne  VL  K.  JEfle 
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Elle  exigeoit  de  tous  ceux  qui  vendent  implorer 
fon  fecours ,  une  offrande  de  couteaux ,  dans  J'efpé- 
ranee  que  celui  qu'elle  avoit  perdu,  feroit  à  la  fin 
remis  dans  quelqu'une  de  ces  gaines.  La  Magi- 
cienne depuis  quelques  annéesquittant  l'Italie  qu'eU 
le  avoit  épuifée  de  couteaux,  vint  s'établir  en  Fran- 
ce pour  être  plus  près  de  Merlin ,  qu'elle  foupçon- 
noit  du  vol ,  &  qui  triomphe  depuis  long-temps  à 
la  Cour  de  Pépin.  Elle  a  choifi  Moulins  pour  fa 
réfidence.  C'eft-ïà  où  les  couteaux  fe  rendent  en 
foule  de  toutes  parts;  &  fi  mon*artneme  trompe, 
ce  lieu  dans  les  fiécles  à  venir  fournira  des  cou- 
teaaxàtoute  l'Europe.  Cependant  le  perfide  Mer- 
lin ne  jouît  pas  long-temps  de  fa  proye.  Le  fameux 
Dagobert  mon  Père  trouva  le  moyen  de  s'en  em- 
parer; &  cette  merveille  qu'il  m'a  laiiTée,  eft  en- 
core en  ma  puiflance.  Merlin  le  fait,  &  depuis 
«ju'il  en  eft  certain,  iln'yafortesd'enchantcmens, 
de  ftratagêmes  &  d'artifices  qu'il  n'ait  mis  en  ufage 
pour  m'arracher  ce  précieux  couteau.  Ma  puif- 
lance beaucoap  plus  grande  que  lafienne  avant  la 
perte  de  mon  livre,  m'a  garanti  jufques  à  préfent 
de  toutes  fes  entreprifes ,  &  ces  lieux  que  nous  ha- 
bitons,étoient  inacceflibles  à  tous  fes  attentats;  mais 
je  tremble  que  mon  livre  ne  foit  entre  fes  mains , 
&  ne  le  rende  maître  de  nos  deftinées. 

Je  "commence  à  croire  que  ce  Bélier  implacable 
dont  la  haine  fe  déclare  fi  hautement  contre  nous, 
eft  l'Enchanteur  Merlin, qui  cherche  à  s'introdui- 
re dans  cette  demeure  par  toutes  fortes  de  voyes. 
Le  grand  Dagobert  mon  Père,  qui  prévit  votre 
naiiîance  &  les  dangers  qui  vous  menaçoient,  fit 
préparer  un  Berceau  verd  pour  vous  y  mettre  dés 
que  vous  feriez  au  monde.  C'eft  ce  berceau  qui 
vous  a  garanti  de  mille  malheurs ,  &  qui  doit  vous  en 
garantir  tant  qu'il  ne  tombera  point  en  la  puiflance 
d'aucun  homme.  C'eft  pour  cette  raifon  qu'il  eil 
$u  fond  de  la  Fontaine ,  appellée  la  Fontaine  du  Ber- 
ceau j 
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ceau,  &  dont  on  n'approche  pas  impunément;  car* 
fi  celui  qui  l'aura  conquis,  vous  doit  pofTéder.  celui 
«luiofera  l'entreprendre  fans  yréuflir,  en  fera  fon 
tombeau.  Le  téméraire  Prince  de  Noifi ,  dont  la 
deilinëe  étoit  de  rendre  la  vôtre  malheureufe,  étoit 
bien  capable  de  tenter  une  pareille  avanture,  au 
rifque  d'y  fuccomber;  mais  il  a  péri  d'une  autre 
manière.  Oui,  ma  fille ,  pourfuivit  le  Druide,  ce 
fantôme  qui  vous  avoit  troublé  la  raifon,  doit  s'ef- 
facer de  votre  cœur;  &  s'il  eft  vrai  que  vous  ayez 
entendu  fa  voix  depuis  peu ,  foyez  fûre  que  ce  n'eft 
qu'une  illufion  produite  par  l'Enchanteur  Merlin, 
pour  vous  tendre  quelque  piège. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  interrompre 
l'attention  que  la  belle  Alieprêtoitaudifcours  de 
fon  Père.  Elle  pâlit,  pleura ,  s'arracha  les  cheveux; 
&  après  tout  ce  qui  accompagne  un  vrai  defefpoir, 
elle  s'évanouït  entre  les  bras  de  fon  Père.  Reve- 
nue de  cet  évanouïflement,  elle  voulut  favoir  de 
quelle  mort  fon  cher  Amant  avoit  fini  fes  jours, 
pour.mourir  de  la  même  manière.  Le  Druide  eut 
beau  lui  dire,  qu'il  n'étoitpas  queftion  de  mourir 
pour  un  homme  dont  la  vie  avoit  été  le  feul  ob- 
stacle à_fon  bonheur;  que  fon  projet  étoit  de  ref- 
tituer  à  la  Mère  aux  gaines  le  larcin  de  leur  en- 
nemi, pour  joindre  enfuite  toutes  leurs  forcée 
contre  lui;  qu'après  cette  union  le  fort  lui  pré* 
paroit  un  établifTement  plein  de  gloire  &  de  féli- 
cité. Tout  cela  ne  fervit  de  rien ,  &  le  Druide 
fut  contraint  de  céder  aux  empreflfemens  d'une  eu- 
riofité  fi  bizarre.  Il  conduifit  donc  fa  fille  aux 
pieds  de  la  ftatue  de  Cléopatre,  fit  ouvrir  la  fta* 
tue,  &  permit  à  l'aimable  Poinçon  d'en  îbrtir,  & 
de  fe  rendre  vifible  ;  mais,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  qui 
méritât  plus  l'attention  d'Alieque  cette  charmante 
petite  figure ,  elle  ne  le  regarda  feulement  pas.  11  fut 
au  defefpoir  de  ce  mépris,car  il  aimoit  laNymphe  de 
.tout  fon  cœur,  &  ne  cherchoit  qu'à  lui  rendre  quel* 
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que  fervice.  Le  Druide  confia  à  Poinçon  le  Talifrnan 
qu'il  portoit  au  doigt,  &  le  chargea  de  rapporter 
en  toute  diligence  ce  qu'il  trouveroit  au  milieu  de 
Ver  liquide  &  des  pierreries  qu'il  avoit  fi  long- 
temps gardées  fans  les  voir.  11  ne  fut  qu'un  mo- 
ment à  revenir,  &  rapporta  un  couteau  d'une  mé- 
diocre grandeur.  Il  étoit  éblouilTant  par  l'éclat 
dont  fa  iamebrilloit:  il  étoit  à  deux  tranchans,  & 
la  pointe  en  paroiflbit  fort  aigirifée.  Le  DruïJe  le 
prit  des  mains  du  petit  Poinçon  avec  quelque  forte 
de  refpecl:,  &  le  mettant  entre  celles  de  fa  fille: 
Voilà,  lui  dit-il,  l'Oracle  qui  vous  inftruira  de  la 
deftinée  de  celui  que  vous  regrettez.  Je  veux  que 
vous  foyez  convaincue  par  vous-même  qu'il  n'y 
a  point  de  fupercherie  dans  cette  épreuve.  Appuyez 
doucement  la  pointe  de  ce  couteau  fur  l'endroit  le 
plus  uni  du  piedeftal  de  la  ftatue;  les  caractères  • 
qu'il  y  tracera,  conduiront  votre  main,  &  fatisfe- 
ront  votre  curiofité.  Dès  que  la  pointe  du  cou* 
teau  toucha  la  pierre,  elle  fe  mit  à  écrire  avec 
rapidité,  &  puis  s'arrêta  tout-à-coup.  Alors  Aiie 
îut  ce  qui  étoit  écrit.  Elle  le  relut  trois  ou  quatre 
fois  pour  être  plus  certaine  de  fon  malheur,  &  pour 
s'affermir  dans  la  réfolution  de  n'y  pas  furvivre. 
Les  Oracles  parlent  d'ordinaire  en  vers.  Voici 
ceux  du  Couteau: 

La  Seine  vit  près  de  Poijji, 
Par  une  funefie  avanture , 
La  fin,  fans  voir  lafépulture, 
Vu  pauvre  Prince  de  Noifi. 
Mais  vous ,  qui  pleurez  une  perte 
Que  vous  feriez  bien  d'oublier; 
Puifqu'elle  efi  enfin  découverte , 
Ne  vous  en  prenez  qu'au  Bélier» 

Le  premier  mouvement  de  la  belle  Alie  fut  de  fe 
percer  dé  ce  mime  couteau  qui  venoit  de  lui  appren- 
dre 
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tUe  la  perte  de  ce  qu'elle  adoroit;  mais  fon  Père 
la  retint ,  &  lui  arracha  le  couteau.  Après  de  vains 
efforts  pour  calmer  fon  defefpoir,  il  obtint  enfin 
qu'elle  traîneroit  famiférable  vie  jufqu'à  ce  qu'el- 
le pût  attrapper  le  maudit  Bélier  Merlin,  pour  le  fai- 
re périr  dans  des  tourmensauiïï  longs  que  violens. 
Car  je  vous  laide  à  penfer  combien  on  trouve  hor- 
rible &  dételtable  le  meurtrier  de  ce  qu'on  aime, 
ci  fi  la  grandeur  des  fupplices  ne  fait  pas  toute  la 
douceur  qu'on  goûte  dans  une  jufte  vengeance. 
Mais  l'affaire  étoit  de  fe  faifir  du  coupable.  Le 
Druide  dit  à  fa  fille,  qu'il  falloit  des  artifices  bien 
imperceptibles  pour  le  pouvoir  féduire.  Les  dif- 
ficultés qu'Alie  voyoit  à  exécuter  fon  deflein,re- 
doubloient  Ton  impatience  &  fon  defefpoir.  Elle 
embraflbit  les  genoux  de  fon  Père,  &  leconjuroit 
par  toute  fa  tendrefie,  de  mettre  tous  fes  fecrets 
en  ufage  pour  hâter  l'heureux  moment  de  fa  ven- 
geance, lorfqu'ils  entendirent  des  fanfares  &  des 
trompettes  vers  la  porte  du  Château.  Le  petit 
Poinçon  fut  détaché  pour  aller  reconnoître  ce  que 
c'étoit.  Un  moment  après  il  vint  annoncer  au 
Druide  leHéraut-d'Armes  du  Géant.  Il  fut  réfoin 
qu'on  lui  donneroit  audience.  On  l'introduifit 
dans  le  falon  du  Palais  où  le  Druide  le  reçut, 
tandis  que  fa  fille,  fuivie  du  petit  Poinçon,  fe  mit 
en  devoir  d'attendrir  les  bofquets,  les  fontaines, 
tout  le  marbre  du  jardin,  par  fes  plaintes  doulou- 
reufes.  Mais  tout  fut  infenfible  â  fa  douleunil  n'y  eut 
que  le  tendre  petit  Poinçon  qui  lui  tint  compagnie, 
&  qui  mêlât  fes  larmes  à  celles  qu'elle  donnoitau 
fouvenir  du  Prince  de  Noifi.  Cette  trifte  occupa- 
tion fut  enfin  interrompue  par  le  retour  du  Druide. 
La  joye,  l'étonnement  &  l'inquiétude  étoient 
peintes  à  la  fois  fur  le  vifage  du  Druide,  quoi- 
qu'il foie  a(Tez  difficile  de  les  peindre  tous  en- 
femble  fur  un  même  vifage.  Ma  fille,  s'écria-t-il , 
la  fortune  fait  plus  pour  vous  que  je  n'auroisefpé- 

K  3  ré 


tzà  Le    Be'lïh, 

ré  de  mon  art!  L'ennemi  prévient  tous  les  pièges 
que  j'aurois  pu  lui  préparer,'  il  vient  enfin  fe  livrer 
entre  mes  mains  Mais  je  ne  reconnois  que  trop 
l'EnchanteurMerlin  dans  les  propositions  duGéanr. 
Jl  n'y  a  que  lui  feulqui  puifle  avoir  laconnoiffance 
dutréforque  nous  gardons.  Il  ne  fautplus douter 
qu'il  n'ait  fait  périr  le  Prince  deNoifi,  pour  s'em- 
parer du  Livre  dont  cet  infortuné  n'a  pu  fe  préva- 
loir contre  lui.  Cet  avantage  fuffiroit  non  feule- 
ment pour  le  mettre  à  couvert  de  la  vengeance  que 
nous  méditons,  mais  le  mettroit  en  état  de  nous 
accabler,  s'il  n'étoit  aveuglé  par  la  gratrdeur  de 
fes  projets.  Il  ne  vient  ici  fous  prétexte  de  fe  hi- 
re  dorer  les  cornes  &  les  pieds,  que  pour  fe  ren- 
dre maître  d'un  tréfor  dont  dépendent  nos  deiU- 
nées,  &  qui  depuis  la  perte  du  livre  qu'il  poiTéde, 
eft  mon  unique  refiburce.  Il  fe  croit  fi  bien  caché 
fous  cette  figure  de  Bélier ,  qu'il  s'imagine  nous  fur- 
prendre  dans  une  vaine  confiance.  Il  doit  fe  ren- 
dre ici  demain  pour  la  cérémonie  dont  vous  de- 
vez 1 l'honorer,  car  j'ai  confentifur  le  champ  à  tout 
tes  Tés  proposions  ,•  &  demain  vous  ferez  instrui- 
te de  la  manière  dont  je  prétens  qu'il  foit  reçu. 

Cette  nouvelle fufpendit  la  douleur  d'AUe,  pour 
faire  place  au  flatteur  efpoir  d'une  vengeance  pro- 
chaine; &  quoique  le  nom  feul  du  Bélier  la  fit 
frémir  d'horreur,  elle  ne  fouhaitoit  rien  tant  que 
de  le  voir.  Dès  que  le  jour  parut,  elle  fut  trou- 
ver fonPere,  qui,  après  avoir  pris  toutes  les  pré- 
cautions qu'il  crut  néceflàires  contre  les  defïeins 
de  l'Enchanteur ,  mena  fafille  à  la  ftatue  de  Cléo- 
pâtre.  Le  defefpoir  &  la  douleur  l'avoient  extrê- 
mement abbattue,  pas  un  feul  ornement  ne  foute- 
uoit  fes  attraits;  &  cependant  pour  vous  montrer 
ce  que  c'étoit  que  fa  beauté , 

JV7*  la  Reine  de  Lombardie , 
ATi  l'Amante  du  Renard  bkne , 

gai 
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Qui  toutes  deux  de  ï Italie 

lurent  autrefois  l'ornement, 

N  eurent  jamais  rien  d'approchant , 

Ni  d'égal  aux  charmes  d'Alie. 

Malgré  tout  J on  abhattemeut 

Elle  eut  même  de  Férandine 

Effacé  la  beauté  divine  ; 

Non,  quand  foumife  à  tant  de  maux 

Elle  habitoit  fa  peau  marine , 

Mais,  quand  brillante  fur  les  eaux 

Dans  cette  fuperbe  machine 
On  la  prit  pour  Vénus  fortant  du  fein  des  flots. 

Tout  cela  rieft  que  bagatelle. 

Mais  pour  moi,  qui  de  tous  les  goûts 
Ai ,  comme  vous  favez ,  le  goût  le  plus  fiikle  , 

Je  ms  ferois  mis  à  genoux , 

four  rendre  hommage  à  cette  Belle; 

Car  je  l'aurois  prife  pour  vous. 

Cette  Belle  donc  fe  rendit  avec  Ton  Père  au  pied 
de  la  ftatue,  tout  y  étoit  préparé  pour  la  fcene 
qu'on  avoit  méditée.  Un  vafe ,  enrichi  de  gros 
diamans,  contenoit  une  liqueur  encore  plus  pré- 
cieufe,  puifquec'étoitcetor  liquide  dont  on  avoic 
promis  au  Bélier  de  lui  dorer  les  cornes  &  les 
pieds.  Ce  fut  alors  que  le  Druide  donna  les  der- 
nières inlîruttions  à  fa  fille  ;  mais  ce  ne  fut  qu'a, 
près  lui  avoir  mis  fa  bague  à  la  main  gauche,  & 
dans  la  droite  ce  couteau  redoutable  de  la  Magi- 
cienne. Alie ,  lui  dit-il  après  l'avoir  armée ,  je  vous 
quitte,  car  je  ne  fuis  plus  à  l'épreuve  des  enehan- 
temens,  depuis  que  je  n'ai  plus  IeTalifman  que  je 
▼ous  laiflfe:  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  Merlin, 
quelques  efforts  qu'il  faffe  pour  vous  nuire.  Souve* 
nez-vous  feulement  de  ce  que  je  vais  vous  dire. 
Dès  que  le  Bélier  paroîtra ,  cachez  le  couteau,  & 
ne  lui  montrez  que  le  vafe  que  vous  tiendrez:  ii 
ne  l'aura  pas  plutôt  vu,  qu'il  s'en  approchera  fans 
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aucune  défiance;  mais,  comme  il  fait  qu'il  n'en 
peut  être  poflefTeur  avant  que  d'en  être  touché, 
faites  femblant  de  vouloir  commencer  par  lui  do- 
rer les  pieds  avant  que  d'en  venir  aux  cornes;  fai- 
tes-le coucher  à  vos  pieds  comme  pour  y  tra  vailler; 
&  quand  vous  le  verrez  à  terre,  de  votre  couteau 
coupez-lui  vite  ce  que  vous  pourrez  de  lalaine  qu'il 
a  fur  la  tête:  s'il  quitte  alors  fa  forme  de  Bélier 
pour  paroître  fous  celle  de  Merlin  ,  comme  il  ne 
manquera  pas  de  faire  fi  c'eft  lui ,  tuez  l 'Enchanteur 
avant  qu'il  puifle  vous  échapper;  &  s'il  ne  quitte 
point  fa.forme  de  Bélier,  tuez-le  de  même,  &  ven- 
gez les  maux  qu'il  vous  a  faits.  Cette  exécution  fai- 
te, venez  me  trouver  dans  le  Palais  leplusdiligem- 
mcntqu'il  vousfeiapoflible.  Poinçon  que  je  rends 
invifib?e,  reliera  aupiès  de  vous.  Le  Druide  em- 
brafla  fa  fille,  &  fe  retira  dans  le  falon  après  fes 
'inftruclions. 

A  peine  y  étoit-il ,  qu'on  entendit  les  fanfares  des 
trompettes,  &  quelques  momens  après  le  Bélier 
ayant  montré  fon  pafTeport,  parut  au  milieu  du 
jardin.  Tout  le  fang  d'Alie  s'émut  dans  fes  veines 
à  l'afpcét  du  meurtrier  de  fon  Amant.  L'impa- 
tience qu'elle  fentoit  de  l'avoir  à*  fa  diferétion,  étoit 
11  violente,  qu'il  falloit  toute  la  confiance  que  le 
Bélier  avoit ,  pour  ne  pas  découvrir  fes  intentions. 

Dès  qu'il  fut  auprès  d'Alie,  ilbaiiTa  la  tête  pour 
la  faluer.  Elle  crut  qu'il  lui  préfentoit  les  cornes 
pour  être  dorées  de  fes  belles  mains.  Cela  la  mit 
tout-à-fait  hors  d'elle-même,  &  lui  donnant  un 
coup  de  pied  au  milieu  du  front,  elle  lui  dit:  Cou- 
che-roi-là, fcélérat,  fi  tu  veux  que  je  te  touche.  Le 
Bélier  qui  ne  s'attendoit  peut-être  pas  à  cette  ré- 
ception, ne  laiffa  pas  d'obéir,  &  fe  mit  fout  de 
fon  long  à  fes  pieds.  Ce  fut  alors  qu'oubliant  l'or- 
dre que  le  Druide  avoit  mis  dans  fes  inftruclions, 
elle  voulut  commencer  par  le  plus  fur,  &  lui  ayant 
enfoncé  le  couteau  juftement  à  l'endroit  du  cœur, 

elle 
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elle  coupa  enfuite  le  toupet  de  laine  qu'elle  dévoie 
couper  d'abord.  Cette  expédition  faite,  elle  cou- 
rut au  Palais  pour  apprendre  à  fonPere  la  mort  du 
Bélier,  &  lui  porter  fa  glorieufe  dépouille.  Mais 
quelles  furent  fes  allarmes,  quand  elle  vitlafurpri- 
fe&  l'horreur  du  Druïde!  Malheureufe!  s'écria-t-il 
en  reculant,  quel  fang  viens-tu  de  répandre,  puif* 
que  ce  n'eft,  ni  celui  du  Bélier,  ni  celui  de  l'Enchan- 
teur? Regarde  les  dépouilles  que  tu  m'apportes. 
Alors  elle  jetta  les  yeux  fur  la  main  dont  elle  croyoit 
tenir  la  laine  du  Bélier  Merlin,  &  la  trouva  plei- 
ne de  cheveux  les  plus  beaux  &  les  plus  blonds 
qu'on  eût  jamais  vus.  En  les  regardant  une  hor- 
reur fecrette  s'empara  de  foname,  &  laiiTant  tom- 
ber les  cheveux  &  le  couteau,  elle  courut  toute 
éperdue  pour  s'éclaircir  de  ce  que  cette  avanture 
avoit  de  funefte.  Son  Père  eut  beau  l'appeller  & 
courir  après  elle,  jamais  elle  nefe  fût  arrêtée  fans  • 
le  concert  nouveau  qui  frappa  tout  à  coup  fes  oreil- 
les. Les  ftatues  du  jardin ,  animées  par  quelque  en- 
chantement ,  fembloient  unir  leurs  voix  lugubres 
pour  chanter, 

Abl  c'eft  Alie  elle-même, 
Qui  fait  périr  ce  qu'elle  aime  l 

Tous  les  oifeaux  des  bofquets  les  plus  éloignés 
fe  rafTemblerent  autour  des  ftatues  pour  leur  rè* 
pondre ,  &  les  échos  des  environs  répétoieht  l'un 
après  l'autre, 

Abl  c'efl  Alie  elle-même, 
Qui  fait  périr  ce  qu'elle  aime  ! 

Et  par  malheur  les  ftatues,  les  eifeaux  &  les 
échos  qui  difoient  tous  lamêmechofe,  nedifoient 
rien  qui  ne  fût  vrai. 

La  miférable  Alie ,  fe  débaraflant  des  bras  de  fon 
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Pere  qui  l'avoit  joint  tandis  qu'elle  donnoit  toute 
fon  attention  à  ce  qu'elle  entendoit,  courut  toute 
éperdue  à  la  ftatue  de  Cléopâire.  Quel  fpeclacle 
pour  un  cœur  rempli  de  la  tendrelTe  la  plus  vive 
&  la  plus  fincere  qui  fut  jamais!  Il  n'étoit  plus/ 
queftion  de  ce  Bélier,  objet  de  fa  vengeance  &  de 
toute  fon  horreur.  Le  beau  Prince  de  Noifi,  tel 
&  plu?  charmant  encore  que  lorfqu'elle  le  vit  à  la 
Fontaine  du  Berceau ,  verfoit  fon  iang  à  gros  bouil- 
lons par  l'affreufc  playe  qu'elle  venoit  de  lui  ftire. 
Elle  fe  précipita  fur  lui,  &  l'embrafla  pour  la  pre- 
mière &  dernière  fois  de  fa  vie.  Son  Amant  ou- 
vrit foiblement  les  yeux ,  les  tourna  languiflammént 
vers  elle,  &  les  referma  pour  jamais. 

Je  ne  fais,  Mademoifelle,  comment  vous  vous 
fentirez  en  lifant  cet  endroit;  mais  je  fais  bien 
que  le  favant  M....  n'a  jamais  pu  s'empêcher  de 

•pleurer  en  traduifant  ces  Mémoires  ?  La  fcene  étoit 
attendrilTante;  car  la  belle  Alie,  appuyée  contre  le 

.  piedeftal  de  la  ftatue,  tenoit  entre  fes  bras  le 
corps  fanglant  du  plus  charmant  de  tous  les  hom- 
mes &  du  plus  fidèle  de  tous  les  Amans,  fie  verfoit 
fur  fon  vifage  &  fur  la  blefîure  qu'elle  venoit  de 
lui  faire,  un  torrent  de  (armes.  Le  Druide,  le  pe- 
tit Poinçon,  les  Silphides,  &  tous  les  oifeaux  des 
environs,  afïïftoient  en  pleurant  â  ce  trifte  &  fu» 
nèfle  fptctacle, 

Cefl  ainfî  que  Von  peint  la  Reine  de  Cytbere9 
Arrojant  de  fes  pleurs  le  mourant  Adonis , 

Lorsqu'une  cbajje  téméraire 

Les  eut  pour  jamais  dejunis  : 
C'ejl  ainfi  que  l'on  peint  une  troupe  léger* 

D'Amours  autour  deux  réunis, 

lirifans  leurs  armes  de  colère, 

Pouffans  des  regrets  infinis, 

Et  pleurans  autour  de  leur  merc, 

SI 
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Si  niluftre  &  favant  tradu&eur  de  ces  antiquités 
avoit  bien  fait ,  il  en  feroic  demeuré-là  ;  car  le  Héros 
de  la  pièce,  égorgé  fous  la  figure  du  Bélier,  &  re- 
connu fous  la  fienne ,  le  refte  ne  doit  pas  mériter  une 
grande  attention;  cependant,  pourfatisfaire  votre 
curifité  fur  rétablifTement  du  nom  dePontalie,  il 
faut  al  1er  jufqu'à  la  fin  de  l'Hiftoire. 

Quoique  le  Druïde  fût  pénétré  de  douleur,&  con- 
fondu par  l'étonnement  que  lui  caufoient  tant  d'é- 
vénemens  imprévus,  il  n'étoit  pas  homme  à  refter 
dans  l'état  où  nous  l'avons  lailTé.  Son  premier  foin 
fut  de  retourner  au  Palais;  il  yavoit  laifTé  l'unique 
reiTourcequi  lui  reftoit,  pour  courir  après  fa  fille. 
Il  ordonna  aux  Silphides  d'en«!ever  le  corps  du  Prin- 
ce  de  Noifi ,  &  de  le  porter  auprès  de  la  Fontaine  du 
Berceau,  où  il  viendroit  les  retrouver.  Enfuite  il 
emmena  Alie  dans  le  cabinet  des  Veftales,  &  ordon. 
na  au  petit  Poinçon  de  ne  lapas  quitter,  de  crainte» 
que  le  defefpoir  ne  la  portât  à  quelque  violence.  Les 
ordres  du  Druïde  furent  mal  exécutés;  car  les  Sil- 
phides ,  timides  &  effrayées  de  fe  trouver  feules  a- 
vec  ce  corps  pâle  &  défiguré ,  furent  trouver  le  petit 
Poinçon  auprès  d'AIie,  &  le  prièrent,  tandis  qu'el- 
les refteroient  avec  elle,  de  porter  le  Prince  de  Noi- 
fi à  la  Fontaine  du  Berceau.  Il  femble  que  le  chan- 
gement dans  l'exécution  des  ordres  du  Druide ,  ne 
dûtêtre  d'aucune  conféquence;  cependant  il  penfa 
tout  gâter,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

L'empreflement  du  Druïde  n'étoit  pas  frivole;  il 
avoit  pour  objet  le  Couteau  enchanté  que  fa  fille 
avoit  laifTé  tomber  dans  le  falon  du  Palais.  Il  n'a- 
voit  plus  rien  à  craindre  que  la  perte  de  ce  tréfor, 
&  plus  rien  à  erpérer  fans  le  fecours  qu'il  enatten- 
doit.  Alie  l'avoit  par  hazard  laifTé  tomber  fur  la 
pointe-,  &  dès  que  cette  pointte  étoit  appuyée  fur 
quelque  chofede  folide,  elle  écrivoit.  Il  trouva 
donc  une  infinité  de  caractères  tracés  fur  les  car- 
iwiJX  du  falon.  Le  couteau  teint  du  fang  de  l'în- 
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fortuné  Prince  de  Noifi,  marquoit  distinctement 
tous  les  traits  de  l'écriture  fur  le  marbre ,  &  con* 
tinuoit  toujours  à  les  marquer.  Le  Druide  lefaifit, 
&  l'anêia;  mais,  quoique  toutes  les  langues  de  l'U- 
nivers lui  fuflent  connues ,  jamais  il  ne  put  rien 
comprendre  à  ce  que  le  couteau  venoit  d'écrire.  Il 
n'y  avo:t  que  ces  mots  toujours  répétés:  C4SIA, 

TLLXIL,    GRIMOiiINN,    GR1NA ,    NAXUM      CUAOEL. 

Il  les  relut  mille  fois,  les  retourna  de  toutes  les 
façons,  remit  vingt  fois  la  pointe  du  couteau  fur 
Jes  carreaux  de  marbre  fans  en  pouvoir  tirer  autre 
ehofe  que  ce  maudit  Ca-ia,  tuxil,  &c.  qu'il  re- 
commençoit  toujours.  I!  crut  que  le  fang  dont  il 
éto't  fouillé,  pouvoit  bien  être  caufe  de  cette  lan- 
gue diabolique  contre  laquelle  toute  fa  fcience  ve- 
noit d'échouer.  Pour  s'en  éclaircir  il  fut  le  laver 
dans  la  fontaine  la  plus  prochaine;  mais  l'eau  ne 
•  faifoit  que  rendre  ce  fang  plus  vit,  &  fembîoit  l'in- 
corporer à  cette  lame  brillante.  Il  fe  rendit  à  la 
ïlatuedeCléopâtre,  pour  le  remettre  à  fa  place  or- 
dinaire ;  mais ,  dés  qu'il  fut  au  milieu  de  cet  or  li- 
quide ,  il  reprit  tout  fon  éclat,  &  tout  le  fang 
dif;>arut.  Ce  fur  alors  que  U  Dr.ïdecrut  qu'il  s'ex* 
pliqueroirplus  clairement;  mais  l'ayant  appuyé  près 
du  n  ême  endroit  de  la  ftâtue  où  il  avoit  écrit  la 
première  fois,  il  y  répéta  encore  les  mêmes  carac- 
tères que  dans  le  fa  Ion.  Le  Druï.ie  en  eut  tant  de 
dépit,  qu'il  fut  tenté  de  le  brifer  contre  la  ftatue, 
ou  de  s'en  frapper  pour  fe  punir  de  fon  ignorance. 
Cependant,  comme  il  étoït  vraiment  Philofophe, il 
prit  un  parti  plus  raifonnab'e.  Après  l'avoir  r*  nfer- 
mé  dans  la  ftatue,  il  fut  confronter  du  Grec,  de 
IHcbreu  ,  duSiriaque,  du  Childéen  &  du  Chinois 
Avec  les  mots  inconcevables  qui  lui  donnoienttant 
-d'inquiétude.  Cette  occupation  dura  jufque>  bien 
avart  dans  la  nuit,  &  lui  fit  entièrement  oublier 
nos  Amans  infortunés.  Nous  ne  ferions  pas  mal 
le  laitier  où  il  eft,  pour  nous  rendre  auprès  de 
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Le  cabinet  des  Veftales  où  les  Silphides  la  gar- 
doient,  repréfentoit  tout  ce  qui  pouvoit  avoir 
du  rapport  aux  Vierges  de  l'Antiquité:  on  voyoit 
de  leurs  llatues  qui  révéroient  le  feu  facré  dont 
elles  etoient  dépofitairts  ;  d'autres  qui  par  une  mort 
glorieufe  fe  déiivroientdespourfuites&  de  la  vio- 
lence des  mauvais  Empereurs}  &  d'autres  enfin 
qui,  ayant fuccombé  à  des  tentations  de  moindre 
éclat»  étoient  fur  le  point  d'en  fubir  le  châtiment 
rigoureux. 

A  peine  le  Druide  avoit-il  quitté  fa  fille  dans  le 
cabinet  des  Veftales,  que  cette  tendre  &  defefpé- 
rée  Amante  s'étoit  évanouie.  En  reprenant  fes  ef- 
prits,  elle  reprit  auifi  toute  fa  douleur:  ce  furent 
des  cris  &  un  redoublement  de  de'efpoir,  qu'il  n'elt 
pas  poffible  d'txprimer.  Elle  demandoit  au  Ciel ,  à 
la  Terre ,  &  aux  Si'phides  cet  objet  adoré  dont  elle 
avoit  tranché  les  jours  elle-même.  IVlais  que  devint- 
elle,  lorfqu'en  jettant  les  yeux  fur  fes  mains  &  fur 
fes  habits,  elle  les  vif>enfanglantés  du  martyre  de 
l'infortuné  Bélier.  A  cette  vue ,  fon  defefpoir  étant 
parvenu  au  dernier  excès,  l'égarement  vint  à  fon 
îecours,  comme  il  avoit  fait  quelques  jours  aupara- 
vant. Elle  fe  mit  tout  d'un  coup  à  ouvrir  de  grands 
yeux.  &  fe  matant  dans  l'efprit  qu'elle  étoit  une 
Vcftale  fauffement  aceufée,  qu'on  alloit  brûler  toute 
vive,  elle  demanda  des  tablettes  pour  y  faire  le 
teftatnent  de  fon  cœur ,  dont  elle  vouloit  charger 
les  Silphides  pour  le  rendre  à  fon  cher  Amant.  Les 
Silphides  furent  effrayées  de  fon  égarement, elles 
reculerentc|uelquespas.  Alors  Alie  s'écria:  Non, 
Vierges  dénaturées^  vous  n'êtes  pas  dignes  du  pré- 
cieux dépôt  que  vous  refufez.  Mais  je  le  vois 
lui-même,  ajouta -t-elle  en  fe  levant  avec  préci- 
pitation; je  vois  cette  ombre  bien  aimée  qui  vient 
recevoir  mes  derniers  adieux.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  fe  trouver  en  pleine  liberté. 
Ce  qui  me  feioit  croire  que  c'étoient  plutôt  des 
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villageoifes  traveities  en  Nymphes  qui  gardoienft 
Alie,  que  de  vraies  Silphides;  car  elles  fe  fauve- 
rent  dès  que  leur  Maitrefle  eut  dit  qu'elle  voyoit 
l'ombre  de  fon  Amant:  &  la  belle  Alie,  toujours 
remplie  de  cette  idée  ,  couroit  comme  une  infen* 
fée,  croyant  pourluivre  le  Prince  de  Noifi  qu'elle 
appelloit  à  haute  voix.  Elle  étoit  parvenue  jufques 
à  la  porte  du  jardin;  &  quoique  cette  porte  fût 
fermée ,  elle  crut  que  fon  Amant  lui  venoit  d'échap- 
per par-là.  Cet  obftacle  auroit  terminé  fa  courfe, 
puifque  tout  l'art  &  toutes  les  forces  du  monde  ne 
pouvoient  faire  ouvrir  une  porte  que  l'enchante- 
ment tenoit  fermée,  fans  la  Bague  qu'Alieavoit  au 
doigt,  &  que  fon  Père  lui  avoit  mife  pour  la  ga- 
rantir des  fupercheries  de  l'Enchanteur  Merlin.  El- 
le porta  par  hazard  la  main  fur  la  porte  du  jardin  ;  ÔC 
dès  que  leTalifman  l'eut  touchée,  elle  s'ouvrit,  & 
la  charmante  Alie  fe  mit  à  courir  les  champs. 

Elle  traverfa  ce  pont  qui  lui  avoit  donné  tant 
d'allarmespeu  de  temps  auparavant,  &  le  traverfa 
fans  favoir  que  ce  fût  un  pont ,  &  qu'il  fût  de  la 
façon  du  pauvre  Bélier.  Si  elle  l'avoit  fu,  je  ne 
fais  ce  qu'elle  feroit  devenue;  car  elle  n'auroit  pas 
manqué  de  s'y  arrêter ,  pour  faire  quelque  exclama- 
tion ;  &  û  par  hazard  elle  l'eût  touché  de  fon  Ta- 
lifman,  adieu  le  pont  &  la  Nymphe,  tout  enchan- 
tement fedétruifant  dès  qu'on  y  portoit  la  Bague; 
mais,  quand  le  malheur  en  veut,  on  n'évite  un  péril 
que  pour*  tomber  dans  un  plus  grand. 

Le  Géant  Moulineau  n'avoir  pas  manqué  de  fe 
rendre  auprès  de  la  porte  du  jardin  pour  y  être  in- 
troduit après  la  mort  du  Druide ,  fuivantce  qu'ils 
avoient  concerté  fon  premier  Miniltre  &  lui  ,•  & 
tandis  que  latriftefcene  dont  nous  venons  de  par- 
ler, fe  paflbit  au-dedans  du  jardin,  iln'avoitcefTé 
de  roder  au-dehors.  Il  necomprenoitrien  au  long 
retardement  d'une  révolution  qui  le  devoit  mettre 
en  pofleffion  de  (a  Maîtrefle  &  des  tréfors  du 
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Druide ,  &  qui  ne  de  voit  coûter  que  quelques  coups 
de  cornes.  Tantôt  il  s'imaginoit  que  leBélier  l'a. 
voit  trahi ,  et  tantôt  qu'il  avoit  été  trahi  lui-même. 
Maisenrin,  la  nuit  étant  venue,  pendant  qu'il  étoit 
agité  de  Ton  impatience  &de  fes  réflexions,  ilve- 
noit  de  patTer  le  pont  pour  regagner  fon  quartier, 
lorfque  la  malheureufe  Alie ,  l'ayant  apperçu  parmi 
les  ténèbres,  le  prit  d'abord  pour  cette  chère  om- 
bre qu'elle  pourfuivoit;  &  cette  idée  lui  faifant  re- 
doubler fa  courfe:  Cher  Prince,  dit-elle,  arrête, 
&  reçois  les  derniers  foupirs  de  ta  cruelle  &  de 
ton  innocente  meurtrière.  L'amoureux  Moulincau 
reconnut  la  voix  qui  frappoit  fon  oreille  ;  &  quoique 
ce  fût  cette  même  voix  qui  l'avoit  appelle  Nain ,  il 
fe  détourna  vite  vers  ce  vifage  dont  l'éclat  difïï- 
poit  les.  ombres  de  la  nuit.  Quelles  furent  fes  pen- 
fées  en  voyant  la  belle  Alie  qui  venoit  les  bras  ou- 
verts fe  précipiter  dans  les  Cens?  Il  s'imagina  que  le 
fidèle  Bélier  avoit  égorgé  le  Druide,  &  que  faill- 
ie libre  déformais,  s'abandonnoit  dès  cette  premiè- 
re occafion  au  penchant  qu'elle  avoit  toujours  eu 
pour  lui. 

L'Auteur  de  ces  Mémoires  a  eu  tort  d'interrom- 
pre cette  avanture  jufrement  où  nous  en  foraines , 
pour  rentrer  chez  le  Druide;  l'heure  étoit  indue; 
les  Ululions  mènent  loin,  &  les  Géans  font  avan- 
tageux. Tandis  que  celui-ci  fe  fentoit  tout  tranf- 
porté  d'une  fortune  11  peu  efpérée,  le  Druïde  ayant 
inutilement  feuilleté  fes  antiques  manufcrits,  % 
fouvint  enfin  de  fa  fille;  mais,  comme  illacroyoit 
en  fureté  fous  la  protection  du  vigilant  Poinçon, 
il  savançoit  vers  la  Fontaine  du  Berceau,  poui 
difpofer  du  corps  de  l'infortuné  Prince  de  Noifi, 
félon  qu'il  avoit  réfolu.  Mais  il  ne  fut  pas  plutôt 
au  milieu  du  jardin  qu'il  y  vit  les  Silphides,  dont 
les  unes  fe  cachoient  dans  lespaliflades,&  les  au- 
tres fuyoient  à  fon  approche.  Illesappelloitàhau* 
te  voix,  en  leur  demandant  ce  qu'elles  avoientfait 
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du  Prince  de  Noifi;  mais  cette  queftion  n'avoit 
garde  de  les  faire  revenir.  Voyant  qu'il  n'en  pou* 
voit  rien  tirer,  il  fe  rendit  en  toute  diligence  au 
bord  de  la  Fontaine,  où  ilfutbienfurpris  de  trou- 
ver le  petit  Poinçon  qui  fe  defefpéroit. 

Que  fais-tu  dans  ces  lieux,  lui  dit  le  Druide, 
&  qu'fcft  devenue  ma  fille?  Votre  fille  ,  répondit 
le  difolé  Poinçon,  elt  en  toute  fureté  entre  les 
mains  des  Silphides;  mais  pour  le  corps  du  Prin- 
ce de  Noifi  dont  je  m'étois  chargé,  il  efl:  perdu 
malgré  tous  mes  foins.  Je  pleurois  auprès  de  lui, 
je  déplorois  fa  cruelle  deflinée,  &  je  compâtifibis 
au  defefpoir  de  la  belle  Alie,  lorfqu'il  j'ai  vutout- 
à-coup  auprès  de  moi  l'homme  de  l'afpect  le  plus 
grand  &  le  plus  refpe&able ,  après  vous,  qui  foit 
dans  tout  l'Univers.  Cet  homme,  après  avoir  don- 
né des  larmes  à  l'avanture  dont  je  lui  ai  fait  le  ré- 
cit en  peu  de  mots,  m'a  dit  qu'au-lieu  de  donner 
des  larmes  inutiles  au  malheur  de  celui  que  je  re- 
gretois,  il  falloit  lui  rendre  le  feul  devoir  qui  lui 
convenoit,  qui  étoit  de  plonger  fon  corps  dans  la 
Fontaine  pour  le  purger  du  fang  dont  il  étoit  fouil- 
lé, avant  que  vous  vinfllez  le  brûler.  Je  l'ai  cru; 
mais  le  corps  du  Prince  de  Noifi  n'a  pas  eu  plu- 
tôt touché  l'eau,  qu'il  s'eft  abîmé  malgré  tous  mes 
efforts  ;  &  dans  le  même  inltant  le  Berceau  s'étant 
élevé  jufqu'au-defius  de  l'eau  ,  cet  homme  l'a 
faifi,  &  a  difparu  à  mes  yeux.  C'en  eft  donc  fait, 
cruel  Merlin,  s'écria  le  Druide,  tous  as  vaincu!  Mais 
pour  toi,  fcélérat,  dit-il  à  Poinçon,  qui  mets  le 
comble  à  mes  malheurs,  tremble  de  la  punition 
que  je  te  prépare.  Le  miférable  Poinçon  étoit  plus 
mort  que  vif.  Cependant  le  Druide  ne  favoit  pas 
encore  tous  fes  malheurs.  Il  mena  le  coupable 
Poinçon  à  la  ftatue  de  Cléopâtre  pour  l'y  renfer- 
mer; mais  cette  ftatue  qui  s'étoit  ouverte  fans  le  fe* 
cours  du  Talifman  pour  y  enfermer  le  couteau,  re- 
fufa  de  s'ouvrir  pour  y  faire  entrer  Poinçon.  Ce  fut 
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dans  ce  moment  que  le  Druide  s'apperçut  qu'il  avoit 
laiiîé  fa  Bngue  au  doigt  de  fa  fille.  Il  courut  la 
chercher  au  cabinet  des  Veftales ,  &  vous  jugez 
bien  que  ce  fut  inutilement.  Nouvelles  allarmes, 
nouveaux  reproches,  &  nouvelles  menaces  à  l'in- 
fortuné Poinçon!  Le  Druide  regagna  fon  Palais 
pour  y  chercher  Alie.  Après  de  vaines  recherches 
il  parcourut  tout  le  jardin.  Il  commençoit  à  être 
aux  abois ,  lorfque  levant  les  yeux  au  Ciel ,  comme 
on  fait  d'ordinaire  dans  les  defaftres  imprévus ,  il 
crut  y  voir  quelque  nouvelle  étoile.  Il  n'y  a  point 
d'Allronome  qui  ne  fufpende  la  plus  vive  inquié- 
tude pour  une  nouvelle  découverte  de  ces  régions. 
11  connut  bientôt  que  c'étoit  une  Comète,  ou 
quel^u'aitre  Phénomène;  &  bientôt  après  il  n'y 
connut  p'us  rien.  C'étoit  une  chofe  lumineufe 
qui  femblok  fufpendue  en  l'air,  &  qui  groffiiToit 
àmefure  que  cela  s'approchoit  de  la  Terre.  Il  décou- 
vrit enfin  que  c'étoit  un  chariot  tout  environné  de 
lumière,  qui  fit  un  grand  circuit  autour  du  jardin. 
Lorfqu'il  ne  fut  plus  qu'à  la  hauteur  des  paliflades» 
il  lui  parut  attelle  de  deux  licornes,  quiportoient 
des  flambeaux  à  l'extrémité  de  leurs  cornes.  Ce 
chariot  qui  lui  caufoit  un  étonnement  merveilleux, 
vint  enfin  fe  pofer  au  milieu  du  jardin.  Comme 
il  n'avoitpas  un  efprit  à  s'effrayer  pour  des  prodi- 
ges ,  il  s'approcha  de  ce  chariot.  Tous  ces  fl  -mbeaux 
qu'il  avoit  vus  en  l'air,  étoient  autant  de  bougies 
placées  dans  des  gaines  autour  du  chariot  ;  &  les 
cornes  des  animaux  qui  l'avoient  traîné,  n'étoient 
autre  chofe  que  deux  grandes  gaines  ,  portant  cha» 
cune  un  flambeau  allumé.  Pendant  que  le  Druide 
donnoit  toute  fon  attention  à  ce  nouveau  fpecla- 
cîe,  le  chariot  s'ouvrit,  &  la  Mère  aux  gaines 
en  fortit,  en  lui  préfentant  la  main.  C'étoit  une 
femme  de  bonne  mine,  &  qui  portoit  C\  bien  fon 
âge,  qu'elle  ne  paroiiToit  pas  avoir  quarante  ans, 
quoiqu'elle  en  eût  bien  quatre  cens.  Elle  avoit  une 
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andrienne  de  velours  cramoifi ,  femée  par-tout  dtf 
gaines  en  broderie  d'or.  Donnez,  dit-elle  au 
Dnùde,  le  foin  de  cette  voiture  à  quelqu'un  qui 
vous  en  réponde;  elle  pourroit  vous  être  de  quel- 
que fecours  dans  l'embarras  où  je  fais  que  vous  ê- 
tes.  Je  ne  l'ai  connu  que  par  hazard  aujourd'hui; 
&  j'ai  vu  en  examinant  mes  livres ,  que  ce  que  je 
cherche,  n'eft  pas  loin  d'ici.  Il  n'y  a  quefept  mi- 
nutes que  je  fuis  partie  de  Moulins  :  peut-être  au- 
rois-je  prévenu  lefunefte  accident  qui  vous  efl:  ar- 
rivé, fi  j'avois  découvert  plutôt  ce  que  j'ai  ignoré 
fi  long-temps.  Mais  allons  nous  repofer  dans  votre 
Palais.  Le  Druide  ayant  appelle  Poinçon,  qui  par 
refpecl:  fe  tenoit  à  l'écart,  lui  commanda  d'un  air 
févere  de  conduire  le  chariot  au  cabinet  des  Vefta- 
les,  &  de  le  garder.  En  entrant  dans  le  falon  du 
Palais,  la  Mère  aux  gaines  fut  frappée  des  carac- 
tères que  le  couteau  avoit  tracés.  Elle  en  treflail- 
lit,  &s*arrêtant  tout  court:  Que  vois-je!  dit-elle, 
&  par  quelle  avanture  mon  précieux  couteau  s'eft- 
il  échappé  des  mains  du  perfide  Merlin ,  pour  venir 
vous  confoler  de  votre  malheur  dans  un  langage 
inconnu  au  refte  des  mortels?  Le  Druide  émerveil- 
lé, fans  pourtant  lut  révéler  l'avanture  de  fon 
couteau ,  la  fupplia  de  lui  expliquer  ces  paroles , 
puifqu'elles  fembloient  le  regarder.  Voici ,  dit  la  , 
Mère  aux  gaines ,  leur  explication  : 

Ne  craignez  rien  pour  votre  Alie , 
Tant  que  vous  aurez  fon  Berceau» 
Gardez  votre  Bélier  de  l'eau , 
Et  je  vous  réponds  de  fa  vie. 

Le  do&eM...  nous  aiTurequ'â  cette  explication 
le  Druide  devint  plus  pâle  que  la  fraifede  la  Mère 
aux  gaines;  cependant,  qu'il  ne  voulut  pas  lui  a- 
vouer  ce  qui  en  étoit.  La  Magicienne  ayant  re- 
marqué  le  trouble  du  Druide ,  lui  dit  :  PaiTons  dans 
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ïd  autre  lieu  où  je  pourrai  plus  commodément  vous 
iaftruire, de  certaines  ebofes  qui  t'ont  fans»douteé- 
chappées  à  cette  connoiiTanceuntverfelle  dont  l'Art 
&  la  Nature  vous  ont  comblés.*- A  ces  mots  le  Drui- 
de la  conduifit  dans  la  falle  des  peintures. 

C'étoit  un  lieu  véritablement  enchanté.  Il  y 
avoit  fait  peindre  la  représentation  d'un  ameuble- 
ment où  l'or  brilloit  par-tout  au  milieu  des  cou- 
leurs les  plus  vives;  &  tout  cela  fi  bien  imité, 
qu'il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  l'eût  prife  pour 
une  véritable  tapiflerie.  Des  figures  grotefques, 
des  mufiques  baibares,  des  oifeaux  de  la  Chine,  & 
mille  fleurs  Indiennes,  en  faifoient  les  fujets.  Les 
tableaux  qu'on  y  voyoit,ne  repréfentoient,ni  le  paf- 
fé,  nilepréfent;  cela  n'étoit  pas  digne  de  l'art,  ni 
de  la  feience  du  Druide.  Le  plus  bel  ouvrage  dont 
cette  fuperbe  falle  paroiflbit  enrichie,  étoit  un 
jeune  Augufte  majeftueux,  qui  dans  les  fiécles  fu- 
turs devoit  réunir  le  vafte  Empire  des  Gaules  fous 
fa  domination,  &  dont  la  gloire  devoit  s'étendre 
jufqu'â  de  nouveaux  climats.  La  Mère  aux  gai- 
nes le  reconnut,  quoiqu'il  ne  dût  naître  que  deux 
cens  ans  après;  &  dès  qu'elle  eut  donné  quelques 
momens  d'attention  aux  autres  ornemens,  elle 
s'alîîtfur  un  magnifique  canapé,  fît  mettre  le  Drui- 
de auprès  d'elle,  &  lui  parla  de  cette  manière. 
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HISTOIRE 

DE    LA    MERE 

AUX  GAINES. 

QUoique  je  fâche  que  vous  êtes  inftrutt  d'un* 
partie  des  chofes  qui  me  regardtnt»  je  fuis 
très-certaine  que  les  plus  eflentielles  &  les  plus 
particulières  vous  font  inconnues  ;  c'eft  dequoi  je 
vais  vous  entretenir  le  plus  fuccincîement  qu'il  me 
fera  poiîîble. 

Le  Druide  n'étoit  gueres  en  état  de  donner  fon 
attention  aux  difcours  de  la  Mère  aux  gaines;  car 
l'explication  qu'elle  lui  avoit  donnée  des  caractères 
dulalon,  &  le  defir  de  retrouver  Alie,  luicaufoient 
une  agitation  intérieure,  que  toute  fa  raifon  pouvoit 
à  peine  dilîîmuler.  Cependant  il  écouta  la  Magicien- 
ne avec  une  tranquillité  apparente. 

Je  fuis  Fille  du  premier  Souverain  de  la  Gaule 
Armorique,  continua-t-elle.  En  naiflant  on  m'appel» 
îa  Philoclëe,  nom  bien  différent  de  celui  qu'une 
tradition  populaire  me  fait  porter  depuis  unfiécle. 
Je  naquis  aiHfi  belle  qu'on  peut  l'être  en  naiflant; 
mais  cette  beauté  devint  fi  merveilleufe  dans  la 
fuite,  que  j'ai  palTé  pour  un  miracle  de  beauté, ••& 
mon  étoile  qui  m'avoit  favorifée  de  cet  avantage, 
voulut  encore  me  donner  un  efprit  qui  furpaffoit 
l'éclat  de  tant  de  grâces.  Ce  fut  ce  qui  m'empêcha 
d'en  être  moi-même  éblouiV.  Les  adorateurs  de 
mes  appas  ne  metouchoient  qu'autant  que  i'efprit 
&  lafcienceles  diftinguoient.Jefus  long-temps  fans 
en  voir  qui  fulTent  dignes  de  mon  choix.  Tout  mon 
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pïaifir  étoit  ta  folitude,  &  tous  mes  amufemens  la 
lecture.  Mon  Père,  le  Prince  le  plus  magnifique 
de  Ton  fiécle,  étoit  aufli  le  plus  ignorant.  Cepen- 
dant il  avoit  raflemblé  à  grands  fraix  les  livres  les 
plus  rares  &  les  plus  curieux  de  l'Univers,  mais 
il  n'en  avoit  jamais  lu  unfeul.  Cette  bibliothèque 
étoit  mon  féjour  ordinaire.  De  ma  lecture  &  du 
choix  que  j'en  faifois ,  je  tirai  les  premiers  éiémens 
de  ces  connoillances  qui  m'ont  rendue  fi  fameufe» 
Une  application  continuelle ,  jointe  à  la  pénétration 
de  mon  génie,  m'eurent  bientôt  rendue  maîtrefie 
des  caractères  les  plus  inconnus,  &  du  fens  le  plus 
obfcurdes  livres  dont  cette  bibliothèque  étoit  rem- 
plie. Cependant  le  plus  précieux  de  tous  ces  vo- 
lumes me  parut  long-temps  impénétrable.  Il  con- 
tenoit#un  nombre  infini  déplantes  &  de  fleurs, 
tantôt'entremêlées,  tantôt  rangées  féparément ,  & 
quelquefois  interrompues  dans  leurs  arrangemens 
par  les  plantes  &  les  conftellations,  fous  les  diffé- 
rentes figures  dont  les  Aftronomes  nous  les  repré- 
sentent. Je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fût  autant 
d'Hiéroglifiques  employés  au  lieu  des  difFérens  ca- 
ractères dont  les  autres  livres  étoient  écrits.  Je 
vins  à  bout  d'un  langage  fi  difficile  &  inconnu  à 
tout  autre,  malgré  le  myfttre  &  les  énigmes  qui 
l'enveloppoient.  Je  ne  fus  que  trop  récompensée 
de  mon  travail  Je  de  mes  veilles,  par  les  fecrets 
que  ce  Livre  me  révéla. 

Mon  Père  qui  ne  me  trouvoit  ds  défaut  que 
celui  d'être  trop  attachée  à  la  lecture,  m'avoit 
Souvent  menacée  de  faire  brûler  tous  ces  livres. 
Un  jour  il  vint  m'arracher  de  fa  bibliothèque  pour 
me  mener  à  une  charte.  Je  montai  à  cheval  ;  & 
dan?  cet  état,  au  milieu  d'une  fuite  brillante  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe,  j'effaçois  toutes  les  femmes,  & 
je  charmois  tous  les  hommes  fans  y  faire  la  moin- 
dre attention. 

X^ous  étions  dans  le  milieu  d'une  vafte  plaine  qui 
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bordoit  une  rivière  affez  profonde.  Dès  que  la  chaf- 
fe  commença,  mille  cris  s'élevèrent,  &  mon  che- 
val effrayé  m'emporta  d'une  courfe  rapide  droit  à 
cette  rivière.  Il  s'y  précipita,  &  l'ayant  paffée  il 
ne  s'arrêta  que  dans  le  milieu  d'un  bois.  Je  mis 
pied  à  terre  ,  j'attachai  mon  cheval  au  premier  ar- 
bre, &  charmée  que  cet  accident  m'eût  éloignée 
d'une  foule  importune,  je  me  promenai  quelque 
temps;  &  trouvant  un  lieu  propreàmerepofer,  je 
m'aliis  fur  un  gazon  nailTant  au  pied  d'un  vieux 
chêne.  Là  je  m'abandonnai  à  la  rêverie:  elle  me 
mena  fi  loin,  que  le  jourcommençoitàbaifferlorf- 
que  j'en  fus  tirée  par  un  allez  grand  cri  au  haut  de 
l'arbre  contre  lequel  j'étois  appuyée.  Un  gros  Hi- 
bou caufoit  ce  bruit.  Il  tomboit  de  branche  en 
branche;  &  s'étant  embarafTé  fur  la  dernière  par 
une  infinité  de  guenillons  qui  lui  pendoi£nt  aux 
pieds,  je  crus  que  c'étoit  de  lui  dont  on  s'étoit 
fervi  pour  la  chaiTe.  Les  oifeaux  de  cette  efpéce 
font  d'ordinaire  le  jouet  &  la  fable  des  autres  oi- 
feaux. Comme  j'en  faifois  tout  un  autre  cas,  je  le 
mis  en  liberté;  mais  au  lieu  de  s'envoler  lorfque 
je  l'eus  débaraité ,  il  fe  mit  à  terre  à  deux  pas  de  moi, 
&  me  regarda  fixement.  L'obfcurité  naifîante  corn- 
mençoità  lui  rendre  l'ufage  de  la  vue  que  le  grand 
jour  luiavoitôtée.  Au  lieu  de  me  parier  comme  je 
crus  qu'il  alloit  faire,  après  m'avoir  tant  lorgnée,  il 
fit  un  petit  cri,bâttit  des  ailes,  &  s'envola.  Son  vol  ne 
fut  pas  rapide,  ilfepofafurunautrechêne  à  dix  pas 
de-îà ,  &  fit  un  fécond  cri.  Je  m'en  approchai  ;  mais 
JeHiboudifparut,  &  de  l'endroit  où  je  l'avoisvujil 
fortit  un  rayon  de  lumière.  Plufieurs  flambeaux  pa- 
rurent un  moment  après  dans  le  bois»&  une  partie  de 
ceux  qui  s'étoient  répandus  pour  me  chercher  dans 
tous  les  environs,  m'ayant  trouvée,  je  regagnai 
ia  Cour  de  mon  Père  bien  avant  dans  la  nuit. 
Depuis  ce  jour  la  bibliothèque  me  fut  interdite; 
itout  ce  que  je  pus  obtenir ,  fut  d'en  tirer  un  feul 
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livre.  Ce  fut  celui  des  Hiérogliflqfies;  &  comme 
jnon  Père  crut  que  ce  n'était  que  pour  en  regar- 
der les  images,  il  me  fut  permis  de  le  faire  porter 
aux  promenades  folitaires  que  j'allois  chercher.  El- 
les étoient  d'ordinaire  vers  leboisoùj'avois  vu  cet 
Hibou.  Je  m'y  engageai  un  jour  bien  avant,  après 
avoir  laifle  ceux  qui m'accompagnoient  à  l'entrée 
du  bois,  pour  m'y  promener  avec  plus  de  liber- 
lé.  J'y  voulus  attendre  le  coucher  du  Soleil,  dans 
l'efpérance  de  voir  mon  Hibou,  J'examinois  avec 
foin  tous  les  arbres,  fans  avoir  pu  reconnoître  ce- 
lui d'où  j'avois  vu  forcir ;ce  rayon  de  lumière;  & 
m'étant  fatiguée  dans  cette  recherche  inutile,  je 
tne  couchai  fur  lherbe ,  &  m'endormis  d'un  profond 
fommeil.  Il  ne  dura  gueres;  &  ce  qui  caufa  mon 
réveil,  fut  de  me  fentir  prefque  dans  les  bras  d'un 
homme,  ou  pour  mieux  dire  d'une  de  ces  fi- 
gures humaines  fous  lefquelles  on  peint  les  Satyres. 
Il  en  avoit  le  vifage;  &  quoiqu'il  n'en  eût  ni  les 
cornes  ni  les  pieds ,  fon  corps  étoit  hériffé  d'un 
poil  affreux.  Mes  efforts  &  mes  cris  auroient  peut- 
être  été  inutiles  pour  m'en  garantir,  file  Hibou  le 
plus  effroyable  que  jamais  Hibou  puiffe  être  ,  n'eût 
allarmé  ce  monftre.  Il  s'éloigna  de  quelques  pas ,  & 
leva  les  yeux  pour  voir  d'où  venoit  ce  cri.  11  vit 
comme  moi  quelque  chofe  de  lumineux  entre  les 
griffes  du  Hibou,  qui,  defcendantà  plomb  fur  lui, 
l'étendit  à  mes  pieds.  Je  le  crus  frappé  de  la  fou- 
dre, la  terre  étoit  arrofée  de  fon  fang;  &  quoi- 
que j'en  euffe  horreur ,  je  ne  laiffai  pas  de  m'en 
approcher.  Je  ne  pus  réfifter  à  Iacuriofité  dem'é- 
claircir  de  ce  qui  lui  avoit  porté  le  coup  mortel. 
Il  étoit  tombé  à  la  renverfe,  &  je  vis  le  manche 
d'un  couteau  dont  toute  la  lame  paroifîbit  enfon-" 
cée  dans  fon  cœur.  Je  ne  l'eus  pas  plutôt  retiré, 
que  les  endroits  de  cette  lame  qui  n'étoient  point 
fouillés  de  fang,  m'éblouirent  par  leur  éclat.  Dès 
que  ce  couteau  fut  en  ma  pofleflion ,  je  crus  avoir 
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le  plus  précieux  de  tous  les  tréfors,  &  je  ne  me 
trompoispas.  Je  voulus  en  laver  la  lame  dans  l'eau 
claire  qui  forloit  d'un  rocher  à  deux  pas  d'où  j'étois , 
mais  ce  fut  inutilement,  Peau  ne  faifoit  que  ren- 
dre la  couleur  du  fang  plus  vive.  Ce  prodige  m'é* 
tonna,  &  mon  étonnement  redoubla  encore  par 
un  nouveau  prodige.  J'enappuyai  la  pointe  furie 
rocher  poureflfayer  fi  le  fang  ne  s'effaceroit  poinr. 
Mais,  dès  que  cefte  pointe  toucha  le  rocher,  le 
couteau  fembla  s'animer  d'un  mouvement  auquel  je 
cédai ,  &  fuivant  le  mouvement  de  la  main  dont 
je  le  tenois,  il  forma  des  caractères  communs; 
mais  ce  qu'il  écrivoit,  étoit  dans  le  même  langage 
que  ce  qui  eft  écrit  dans  votre  falon ,  &  c'eft  ce 
langage  que  j'avois  appris  dans  leLivre  dont  je  viens 
de  vous  parler.  Voici  ce  qui  étoit  écrit  fur  le 
rocher: 

Jeune  Beauté ,  qui  n'aimez  rien 
De  tout  ce  qu'à  votre  âge  en  aime', 
Jeune  Beauté,  gardez-moi  bien, 
£î  je  vous  garderai  de  même. 

Je  me  fuis  un  peu  étendue  fur  ces  premières  cir- 
conftances  de  ma  vie ,  parce  qu'elles  ne  vous  étoienC 
pas  connues.  Je  vais  à  préfent  vous  parler  plus 
fuccinctement  du  refte. 

J'avois  deux  tréfors  ineftimables,  qui ,  m' élevant 
au-deflus des connoiflances ordinaires,  ne  me  Iaif- 
foient  de  goût  que  pour  les  fpéculations  fublimes. 
Tout  ce  que  j'avois  efTayé  pour  ôter  le  fang  qui 
fouilloit  mon  couteau,  n'avoit  pu  le  faire  difpa- 
roitre.  Je  m'avifai  un  jour  de  le  grater  avec  la 
pointe  d'une  Poinçon  d'or.  L'or  fe  fondit,  &  le 
fang  s'effaçant  jufqu'à  la  moindre  tache,  le  cou» 
teau  devint  plus  brillant  que  les  aftres  du  Ciel.  Je 
le  confultois  dans  toutes  mes  difficultés,  &  jefor- 
tois  toujours  d'embarras  parce  qu'il  écrivoit.  Je 
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reconnois  à  préfent  quecen'eitquedans  le  temps 
qu'il  elt  fanglant ,  qu'il  s'explique  dans  cette  langue 
inconnue.  J'ai  Couvent  cru  que  c'étoit  le  couteau 
dont  Apollon  s'étoit  fervi  pour  écorcher  Marfias, 
■puifqu'il  rendoit  des  Oracles,  &  qu'il  les  rendoit 
■toujours  en  vers.    Mais  finiflbns. 

Jereftai  auprès  de  mon  père  fans  jamais  vouloir 
confentirauxengagemens  pour  lefquels  on  necef- 
■foit  de  me  tourmenter;  &  j'y  reltois  dans  tout 
l'éclat  de  ma  première  fraîcheur ,  tandis  que  tou« 
tes  les  perfonnesde  mon  âgevoyoient  difparoître 
leurs  charmes  par  le  nombre  des  années.  Je  m'apper- 
jçus  qu'on  s'ennuyoit  d'une  beauté  que  l'on  voyoit 
depuis  fi  long-temps, &  m'en  trouvant  ennuyée  moi' 
même,  je  quittai  mon  climat  natal ,  pour  faire  de 
nouvelles  découvertes  dans  les  Terres  étrangères. 
Je  vifïtai  l'Egypte,  l'Afrique,  la  Perfe,  &  les 
Indes.  Plufieurs  fîecles  s'étant  écoulés  pendant 
ces  difFérens  voyages  &  les  longs  féjours  que 
j'ai  fait  dans  ces  régions  reculées ,  je  me  déter- 
minai enfin  à  revenir  en  Europe  pour  l'enrichir 
de  tant  de  vieilles  &  de  tant  de  pénibles  travaux.  J'y 
trouvai  la  réputation  du  fameux  Merlin  répandue 
par  -  tout.  Le  deiîr  de  favoir  il  les  merveilles  qu'on 
publioit  de  fa  fcience  étoient  dignes  de  cette  répu- 
tation ♦  me  fit  palier  en  Angleterre.  Jepris  la -figure 
que  vous  me  .voyez pour  ce  voyage;  &  j'y  trouvai 
Merlin  égai  atout  ce  qu'on  publioit  à  fon  avanta- 
ge. Son  extraction  elt  illuftre,  puifqu'il  defcend 
■co  nme  moi,  d'un  des  premiers  Souverains  de  l'Ar- 
morique ,  dont  la  poftérité  s'eft  établie  dans  la  Pro- 
vince de  Cornouaille  dont  il  avoit  le  Duché. 

La  faveur  du  Roi  d'Angleterre  donnoit  un  grand 
relief  à  Merlin.  Je  fus  charmée  de  fon  efprit,  mats 
je  ne  fus  pas  fi  contente  de  fon  caractère ,  quoiqu'il 
le  cachât  autant  qu'il  lui  étoit  poflible  par  une  gran- 
de apparence  de  fincérité,  qui  couvoit  un  artifice 
qui  alloit  iufqu'à  la fupercherie.  Je  connus  bien- 
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tôt  que  les  foins  qu'il  prenoit  pour  me  paroîtrc 
agréable ,  &  pour  s'infinuer  auprès  de  moi ,  avoient 
pour  but  fon  intérêt.  Il  meparloit  ibuvent  de  cet- 
te merveilleufePhilociée  dont  quelque  chronique 
de  Bretagne  faifoit  mention,  &  qu'on  croyoit  en- 
core, difoit-il, parmi  lesvivans.  11  me  parloit  en- 
core d'un  glaive  enchanté  qui  avoit  rendu  celte 
Beauté  fameufe  immortelle.  En  medifant  toutes  ces 
chofes,  il  me  regardoit  avec  une  extrême  atten- 
tion. Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  m'atlarmer. 
j'eus  recours  à  mon  couteau,  &  mon  couteau  m'a*- 
vertit  que  Merlin  en  vouloit  au  plu*  précieux  de 
mesTréfors.  Toute  ma  fcience  ne  pouvant  me  raf- 
furer  contre  les  artifices  d'un  homme  qui  fembloit 
m'avoir  découverte ,  je  quittai  l'Anglt  terre  pour  me 
réfugier  au  pied  du  Mont  Apennin,  &  pour  me 
cachera  fapourfuite  &  à  tous  fes  projets.  J'y  pris 
cette  forme  d'extrême  décrépitude  où  l'on  m'a 
vue;  mais  toutes  mes  précautions  furent  inutiles, 
le  perfide  fit  tant  qu'il  m'enleva  mon  couteau. 
Vous  favez  une  partie  de  ce  qui  m'ell  arrivé  de- 
puis :  vous  favez  le  fujet  de  ces  gaines  univer- 
selles qui  m'ont  fait  donner  le  nom  de  la  Mère 
aux  gaines  :  vous  favez  auflî  ce  qui  m'attira  eu 
France.  Je  fuis  inftruite  de  ce  qui  vous  eft  arrivé 
depuis  deux  jours,*  &  c'eft  pour  vous  offrir  tout  le 
recours  de  mon  art,  joint  au  vôtre,-  que  je  viens 
ici.  Le  perêtte  Merlin,  chaHé  de  l'Angleterre,  a 
non  feulement  trouvé  azyle  à  la  Cour  de  Pépin, mais 
fa  nouvelle  faveur  l'a  mis  enpofTefïîon  de  la  Princi- 
pauté de  Noifi.  C'eft-là  qu'il  a  élevé  fon  fils  dans 
la  même  crainte  de  votre  voifinnge,  que  vous  avez 
toujours  eue  du  lien.  Vous  voyez  que  les  aftres  fe 
font  moqués  de  toutes  les  précautions  que  vous 
avezprifts  i'un&  l'autre  pour  éloigner  deux  cœurs 
dont  la  t<  ndrefle  devoit  être  fi  fatale  à  leur  union. 
J*e  Livre  dont  je  vous  ai  parlé ,  m'a  inftruite  de  tou- 
tes ces  chofes ,  &  me  promet  la  pofleilion  du  Tréfor 
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que  Merlin  în'a  volé.  Je  fais  le  moyen  derappelier 
fon  fils  des  portes  du  trépas  à  la  vie;  &.  ce  n'eit 
qu'en  lui  rendant  ce  fjls,que  cet  Enchanteur  fe  refon- 
dra à  me  rendre  mon  couteau.  C'eft  maintenant  à 
vous  à  m'apprendre  par  quel  hazard  il  a  pu  échapper 
de  les  mains  pour  égorger  fon  fils ,  &  pour  tracer 
enfuite  les  caractères  que  j'ai  lus  fur  le  marbre  de 
votre  faion. 

Le  Druide  pénétré  de  fon  affliction  ,  ne  pouvant 

plus  fe  contraindre,  &  fentant  de  plus  le  befoia 

'qu'il  pouvoit  avoir  de  la  Magicienne ,  fe  jetta  alors 

à  fts  genoux,  &  en  les  arrofant  de  fes  larmes,  il 

lui  conta  naturellement  l'état  préfent  des  chofes. 

Quoi!  s'écria  la  Mère  aux  gaines,  le  Prince 
de  Nolfi  a  difparu  dans  la  Fontaine?  Le  Ber- 
ceau d'AIie  en  paroiiTant  au-deffus  de  l'eau  a  été 
enlevé  par  Merlin?  car,  n'en  doutez  point,  c'elt 
lui-même  qui  vous  a  fait  le  vol;  &  de  plus  vo- 
tre fille  eft  perdue.  Que  de  malheurs!  ajouta' 
t-elle.  La  perte  d'Alie  qui  vous  eft  la  plus  kn- 
fibledetous,  me  fait  trembler  pour  vous,  puif- 
que  vous  ne  la  trouverez  qu'en  retrouvant  fon 
Berceau:  &  comment  l'efpérer,  votre  plus  cruel 
ennemi  en  étant  poiTefleur  ?  &  cet  ennemi  eit 
Merlin,  qui,  malgré  mes  foins  &  mes  précau- 
tions ,  m'enleva  mon  couteau.  En  disant  ces  mots 
quelques  larmes  échappèrent  à  la  Magicienne,  & 
d'un  ton  pénétré  de  douleur,  elle  répéta  ces  ver* 
que  le  couteau  lui  avoit  tracés  dans  la  forêt: 

Jeune  Bemté,  gardez-moi  bien ,  *,jj 

Et  je  vous  garderai  de  même, 

C'eft  ce  que  tumerecommandois,  continua-t-eï- 
le,précieuxTréforque  j'ai  tant  appréhendé  de  per- 
dre, &  dont  j'ai  regretté  la  perte  avec  des  remords 
fi  cuifans,  &  qui  ne  finiront  jamais.  Hélas!  que 
pouvois-je faire  déplus  pour  leconferver?Quene 
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me  gardois-tu  de  même  félon  ta  promefTe,  quani 
le  Chariot  enchanté  vint  fe  préfenter  à  mes  yeux 
dans  les  déferts  de  l'Apennin? 

Le  Druide,  à  ce  redoublement  de  douleur  que  té- 
moigna la  Mère  aux  gaines  ,  crut  ne  pouvoir  mieux 
prendre  Ton  temps ,  pour  lui  apprendre  que  ce  coi> 
teau  fi  précieux  &  il  regretté  étoit  en  fa  puiilan- 
ce,  qu'en  lui  offrant  de  le  lui  remettre  entre  les 
mains.  Ekle  fut  (1  tranfportée  de  ravinement  à  cette 
nouvelle,  qu'elle  penfa  s'en  évanouir.  Le  Druide 
laconduifit  à  la  fratue  deCiéopâtre,  oubliant  qu'il 
n'avoit  plus  cette  Bague  qui  pouvoit  feule  la  faire 
ouvrir,  il  relia  donc  tout  court  vis-à-vis  de  la  fta- 
tue  &  de  la  Magicienne,  à  qui  il  avoua  qu'en 
perdant  fa  fille  il  avoit  auffi  perdu  fon  Talifman 
qu'elle  avoit  au  doigt:  il  lui  apprit  que  cette  Bague 
étoit  la  feule  clef  qui  pouvoit  ouvrir  la  ftatue  qui 
ïenfermoit  fon  couteau.  La  Magicienne  defefpé- 
rée  réfolut  de  mettre  toute  fa  feience  en  ufage , 
pour  triompher  des  obftacles  qui  s'oppofoient  à  fon 
bonheur.  Elle  dit  au  Druide  d'ordonner  à  Poinçon 
d'aller  fous  toutes  fortes  de  formes  chercher  Alie, 
tandis  qu'elle  s'occuperoit  du  foin  de  faire  re- 
trouver le  Berceau. 

Revenons  donc  à  la  belle  Alie ,  que  nous  avons 
laiîlée  fe  jettant  à  corps  perdu  entre  les  bras  du 
Géant.  Cette  fituation  m'auroit  donné*  de  l'inquié- 
tude pour  toute  autre  qu'Alie;  mais  grande  étoit 
la  vertu  des  TaJi)>mans  antiques,  &  plus  grande 
encore  lafoideceux  quiycroyoient.  La  charman- 
te Alie  qui penfoit  courir  après  l'ombre  de  fon  cher 
Amant,  s'étoit  attendue  à  n'embraiTer  que  Pair; 
mais  quelle  fut  fa  furprife  de  fe  trouver  entre  les 
bras  d'un  corps  folide  &  raifonnablement  épais  !  Sa 
frayeur  lui  rendit  d'abord  toute  fa  raifon.  Alors 
voyant  avec  horreur  le  danger  où  elle  venoit  defe 
jetter  elle-même,  elle  fit  mille  cris  &  mille  efforts 
pour  fe  débarafler  du  Géant,  qui  loin  de  lâcher 
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&  proyc,  îa  porta  dans  fon  quartier,  fans  qu'elle 
eût  feulement  touché  pied  à  terre.  Quel  effroi 
s'empara  de  fon  ame,  quand  elle  le  vit  renfermée, 
&  qu'elle  vint  à  fonger  que  dans  un  même  jour 
elle  avoit  poignardé  l'objet  de  toute  fa  tendrefie, 
&  qu'elle  fe  tiouvoit  au  pouvoir  d'un monftre  qu'el- 
le déteftoit!  Le  Géant  lui  demanda  pourquoi  elle 
avoit  tant  fait  de  cris  en  nommant  le  Prince  deNoifî. 
Eile  lui  dit  que  c'étoit  pour  l'avoir  tué  de  fa 
propre  main.  Le  Géant  vouloit  l'cmbraiTer  pour  la 
remercier;*  mais  s'étant  défendue  de  cette  marque 
defareconnoiffance,  il  lui  demanda  ce  qu'étoit  de- 
venu fon  Bélier.  Il  eft  mort,  lui  repliqua-t-ellef 
c'elfc  moi  que  l'ai  aifaiTiné.  Malheureux  Prince  de 
Noifi!  s'écria-t-elle,  c'eftmoi,  qui  fous  la.».,  Le 
Moulineau  tranfporté  de  fureur,  fans  donner  à 
Alie  le  temps  d'achever,  &  fans  confulter  fon  amour 
pour  cite,  lui  donna  un  foufflet  qui  la  renverfa  à 
fes  pieds,  &  fut  tenté  de  lui  couper  la  tête,  pour 
venger  le  meurtre  qu'elle  venoit  d'avouer.  Elle 
fut  ravie  d'être  battue,  tant  eile  craignoit  un  meil- 
leur traitement.  Malheureufe,  lui  dit  le  Géant 
en  la  relevant  rudement,  voi  ce  que  te  coûte  ta 
perfidie  ?  Sans  l'aveu  que  tu  viens  de  me  faire ,  je 
t'aurois  dès  cette  nuit  reçu  tout  botté  dans  mon 
lit;  mais  ne  crois  pas  échapper  à  ma  vengeance, 
s,ileftvrai«quetuayestué  mon  Bélier:  je  vais  Ren- 
fermer dans  fa  chambre,  &  enfuite  je  m'informe- 
rai de  la  vérité.  Tremble  il  mon  Favori  n'eit  plus. 
Ton  Père  fera  ma  première  victime  ;  &  quand  je  fe- 
rai las  de  t'a  voir  fait  fervir  à  mes  amufemens,  je 
t'enterrerai  toute  vive. 

Après  avoir  prononcé  cette  effroyable  fentence, 
k  Géant  renferma  Alie  dans  la  petite  cabane  de 
défunt  le  Bélier,  où  il  lui  donna  le  temps  de  faire 
des  réflexions,  tandis  qu'il  ronfla  jufqu'au  jour. 
Dès  qu'il  parut,  le  cruel  Moulineau  femiten  cam- 
pagne j&  la  malheureufe  Alie  qui  ne  craignoit  rien 
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tant  que  l'exécution  de  l'arrêt  prononcé  ctmtr'elle, 
fongeoit  par  quel  genre  de  mort  elle  pourroit  pré- 
venir ce  malheur.  Comme  elle  regardoit  de  tous 
côtés  ,  elle  vit  le  nom  d'Alie  gravé  par-tout  fur  les 
murailles.  Eile  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  de  la 
façon  du  fidèle  &  délicat  Bélier;  &  ce  fut  pour  elle 
un  nouvel  accroifiement  à  fa  douleur,  qui  fut  inter- 
rompue à  la  vue  de  ce  Livre  qu'elle  avoit  jette 
de  la  fenêtre  du  Druide  au  Prince  de  Noifi.  Pour 
leramafTer  ,  elle  s'appuya  de  la  main  contre  la  porte 
de  la  cabane;  &  dès  que  la  Bogue  l'eut  touchée,  cet. 
te  porte  s'ouvrit.  Vouscroytz  bien  que  l'étonné» 
ment  d'Alie  fit  place  a  l'emprefTement  qu'elle  eut 
de  faifir  une  11  heureufe  occafion  de  fe  fauver  te- 
nant fon  Livie:  mais  elle  fe  garda  bien  de  tour- 
ner fes  pas  vers  le  jardin  de  fon  Père ,  où  elle  fa- 
voitque  le  Géant  étoit  allé.  Ce  fut  denc  pour  évi- 
ter fa  rencontre ,  qu'elle  prit  un  allez  grand  détour1; 
&  après  avoir  marchéaflez  long-temps, elle  apperçut 
un  bois  où  elle  fe  jetta  pour  y  attendre  la  nuit.  Ce 
bois  faifoit  une  partie  de  la  forêt  de  Noill.  Dès 
qu'elle  y  fut  allez  avancée  pour  s'y  croire  en  fureté, 
eliefe  lailfa  tomber  au  pied  du  premier  arbre,  ac- 
cablée de  douleur,  d'épouvante,  &  de  lalTîtude. 
Elle  fe  feroit  donnée  moins  de  tourment,  fi  elle 
avoit  pu  s'imaginer  ce  qui  fe  paflbit  ailleurs. 

Le  petit  Poinçon,  ayant  pri«  exactement  la  for- 
me du  Bélier,  étoit  fo"rti  de  chez  le  Druide  envi- 
ron en  même  temps  que  le  Géant  fortoit  de  fa  de- 
meure. Ils  ne  manquèrent  pas  de  fe  rencontrer, 
&  d'auiTi  loin  que  le  Seigneur  Moulineau  apperçut 
fon  cher  Favori,  il  fe  repentir  du  mauvais  traite- 
ment qu'il  avoit  fait  à  la  belle  Allé.  Il  courutà  lui 
plein  de  joye,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  le  vînt  cher- 
cher pour  le  mettre  en  poiTefïIon  du  refledesTré- 
fors  de  fon  ennemi  ;  mais  il  fut  fort  ïurpris  de  voir 
que  fon  favori  le  Bélier,  au  lieu  de  l'attendre, 
foyoit  d'un  autre  côté.  Il  eut  beau  l'appeller  &  le 
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menacer  en  courant  après,  le  Bélier  fuyoit  tou- 
jours. Cette  fuite  Je  l'un  &  cette  pourfuite  de 
l'autre,  par  le  terrein  le  plus  difficile  que  le  petit 
Poinçon  pouvoie  trouver,  dura  fi  long-temps ,  que 
le  Géant  le  rendit;  6;  après  un  vafte  détour,  fe 
voyant  aiTez  près  de  fon quartier,  il  réfolut d'aller 
prendre  fon  grand  cheval ,  pour  avoir  raifon  du  dé- 
fciceur  qu'il  avoit  il  long-temps  &  fi  inutilement 
pourfuivi. 

Dès  que  le  Géant  eut  lâché  prife,  le  Bélier  par* 
tit  à  toutes  jambes',  &  après  avoir  parcouru  tous 
les  lUux  à  la  ronde  fans  rien  trouver,  il  parvint 
avant  le  coucher  du  foleil,  à  cet  endroit  de  la  fo- 
rêt de  Noifi  que  la  pauvre  Alie  avoit  pris  pour 
fa  retraite.  Il  la  trouve  dans  le  moment  que  dé- 
faillant de  la  plus  belle  jambe  du  monde  la  plus 
belle  jarretière  de  l'Univers,-  elle alïoit  étrangler 
au  premier  arbre  la  créature  la  plus  charmante 
&  la  plus  défolée  qui  fut  jamais.  La  préfence 
du  Bélier  prévint  le  funelle  effet  de  fondefefpoir. 
Rien  ne  peut  exprimer  fon  ètonnement  &  fa  joye 
a  cette  vue.  Eft-ce  toi  V  s:Lx-ri2»t»e!'e  en  i'ecr* 
braflant,  eft-ce  toi,  mon  cher  Prince?  Eft-ce  toi 
que  je  revois  fous  cette  figure  odieufe  qui  m'a  11 
cruellement  abufée  ?  Le  petit  Poinçon  pleuroit,  tan- 
dis qu'elle  lui  tâtoit  le  côté  ,  pour  chercher  Ja  bief- 
fure  qu'elle  lui  avoit  faite.  It  balançoit  àfedécou. 
vrir,  s*  affligeant  de  lui  ôter  la  joye  que  lui  caufoit  cet- 
te illufion;mais  il  fallut  pourtant  reprendre  fa  vérita- 
ble forme,  &  voyant  l'affliction  que  la  tendre  Alie 
en  eut,  il  la  conjura  de  fe  calmer,  en  lui  difant 
qu'elle  devoit  beaucoup  efpérer  dufecoursque  lui 
promettoit  la  Mère  aux  gaines ,  dont  il  lui  apprit 
l'arrivée.  Alie  fe  laiflant  aller  aux  difeours  flatteurs 
de  Poinçon ,  prit  le  parti  de  le  fuivre  pour  fe  ren- 
dre chez  fon  Père. 

Pendant  qu'ils  marchoient,  l'aimable  Poinçon 
qui  s'étoit  chargé  du  Livre,  pour  en  débarafler 
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A  :  it:  Ma  beiie  Alaîtrelle,  fi  vous  favier 

ia  ;oye  que  vous  allez  eau  fer  au  Druïde  Mor. 
::  r  s,- portant  ce  Livre,  vous  enfenti 
!ns  ce  douleur.  11  eft  rempli  des  p-us  beaux  :e- 
erets  de  la  Nature,  &  des  pius  jolies  biftoires  du 
■tonde.  Je  vais  pour  vous  faire  trouver  le  chemin 
moins  ennuyeux,  &  pour  diftraire  votre  anT'ction, 
vous  en  conter  une, car  moniMai'reme  le  lailToic 
lire  c^e. qoefois:  pour  lui ,  il  ne  s'eft  jamais  amufé 
à  lire  les  cou: es  dont  il  ell  rempli. 

Il  y  avoit  autrefois  un  Druïde  enEatTe-Bretagne 
qui  okGifpardlefavaot.II  l'etoitàtelpc 

qu'il  avcit  fait  un  gros  Livre,  où  toute  la  icie 
du  d  renfermée.    Il  avoit  aufli  inventé 

un  langage  nouveau,  corr.pofé  de  fleurs,  de  plan- 
tes ,  &  de  planètes ,  &  je  ne  fais  de  combien  d'antres 
chertés»  Or  ce  G:fpard  le  favanf  avoit  un  fils 
fi  beau,  qu'il  devint  amoureux  de  lui-même.  Il 
n'avoit  :  !  plus  grand  plarfir  que  celui  de  paf- 

rer  dans  l'eau;  ce 
te  la  que  fon  Père  l'appefla  N  Ce» 

peu  éroit  fi  affligé  de  la  folie  de  f 

r  dans  fon  laboratoire,  & 
r  bien  grondé  de  fon  impertinente  co- 
c   rtterie;  Won  fis,  lui  dît- i!,  tu  ne  ferois  jamais 
bon  :  je  te  gardois  auprès  de  moi;  c'eftpour- 

•  te  donner  une  commîffion  qui  te  fera 
voir  le  monde,  maisc'eft  àcondition  que  tu  ne  te 
verras  jamais  toi-même  rcar,  fi  jamais  tu  te  regar- 
des dans  l'eau    tu  deviendras  fi  effroyable,  que  tu 
s  horreur  de  ta  figure;  &  fi  ce  malheur  arrive, 
il  n'y  aura  que  celle  qui  pourra  lire  &  entendre  ce 
cui  eft  écrit  dans  mon  Livre,  qui  pourra  te  ren- 
:-suté  qui  t'a  tourné  la  tête,  &  que  tu 
mépriferas  a!or?  pour  en  aimer  une  autre.     De 
:,  en  reprenant  ta  première  beauté,  toute  ma- 
feierce  te  fera  communiquée,  ainfi  qu'à  celle  entre 
nains  -e  qui  doit  tomber  mon  Livre,  û  c 
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peur  comprendre  un  langage  inventé  par  moi  feu!. 
Kcoute  ce  que  je  vais  te  dire.  Il  y  a  dans  le  mon. 
de  une  forêt,  &  dans  cette  forêt  il  y  a  un  arbre 
difficile  à  trouver,  &  dans  cet  arbre  il  y  a  une 
giine  d'or,  &  d'un  or  qui  ne  fe  fondra  point, 
comme  fera  tout  autre  or ,  en  touchant  le  couteau 
que  je  vais  te  donner;  c'eft  cette  gaine  qu'il  faut 
que  tu  cherches,  que  tu  trouves,  &  que  tu  me 
rapportes.  Aces  mots  il  lui  donna  le  couteau, 
l'embralT!  tenlrement,  &  le  ht  partir.  Mais  il 
Be  l'eut  pas  plutôt  perdu  de  vue,  qu'il  fe  repentit 
de  l'avoir  éloigné  de  lui;  &  agité  des  craintes  que 
lui  donnoient  les  périls  qui  menaçoient  un  fils 
chéri,  il  mourut  peu  de  temps  après  le  départ  de 
Narciiîe. 

NarciiTe  ,pour  obéir  aux  ordres  de  fon  Père,  par- 
couroit  tous  les  bois,  &  vifuoit,  mais  inutilement- 
tous  les  arbres  de  ces  bois  pour  trouver  une  gai- 
ne à    fon  couteau.     L'hiftoire  dit  qu'il  fut  bien 
trois  ans  à  faire  vingt  lieues,  tant  il  s'amufoit  à 
parcourir  toutes  les  forêts  qui  fe  trouvoient  fur 
ion  chemin.  Au  bout  de  ces  trois  années,  il  par- 
vint à  la  Cour  du  Prince  Koraliofmadée  qui  ié- 
gnoit  pour  lors  en  Bretagne;  mais,  comme  ce  né- 
toit  pas  dans  les  Cours  des  Princes  qu'il  devoit 
trouver  cette  gaine  qu'il  cherchoit,  il  n'en  appro- 
chi  qu'autant  qu'il  falloit   pour  vifiter   les   bois- 
qui  en  étoient  les  plus  proches.  Il  en  vit  un  fort 
agréable,   prefqu*entouré  d'une  rivière  dont  Por>" 
de  étoit  plus  claire  que  le  criftaL  II  falloic  h  paf- 
fer  pour  aller  dans- h  forêt;  mais  en  la  traverfant, 
la  curioiîté  de  voir  fi  les  fatigues  de  fes  voyages." 
n'avoient  rien  diminué  de  fa  beauté,  l'emporta  fur 
toutes  les  menaces  de  fon  Père  r&  il  fe  pencha  vers 
la  furface  de  l'eau.    Qaelle  fut  fa  furprife,  Jbrf- 
qir'au-lieu  d'y  voirie  viïage  du  beau  NarcifTe  ,  il  v':' 
celui  d'un  gros  Hibou  !  Le  cri  d'horreurqu'li  en  fit,, 

rayfl  bien  plus,  puifqœ  ce  fût  celui  d'un  vrai 
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Hibou,  &  avant  qu'il  en  pût  faire  un  fécond,  îl: 
le  devint  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête.     Son  ju- 
gement lui  refla  cependant  ,   mais  il  en  avoit  fi 
peu  que  ce  n'écoit  pas  la  peine  de  le  lui  ôter.    Il 
perdit  la  vue  dans  ce  moment,  &  penfa  s'en  def- 
efpérer:  il  !a  recouvra  dès  que  la  nuit  fut  venue, 
&  fe  réfugia  dans  les  bois.  Le  malheureux  NarcifTe 
y  menoit  un  trifte   vie,  fe  cachant  tout  le  jour 
dans  le  creux  d'un  arbre,  &  partant  les  nuits  à  fe 
nourrir  de  quelques  fouris,  &  à  chercher  la  gai- 
ne dû  couteau  qu'il  avoit  toujours  foigneufement 
gardé.  11  cherchatant,  qu'il  trouva  l'arbre  par  l'é- 
clat dont  brilloit  au  mi'ieudes  ténèbres  cette  mer- 
veilleufe  gaine  ;    mais  il  ne  put  jamais  parvenir 
à  la  tirer  de  l'arbre,  ni  d'y  mettre  fon  couteau.  Il 
pafibit  une  partie  des  nuirs  à  fe  tourmenter  pour 
venir  à  bout  de  l'un  ou  de  l'autre;  mais  tout  ce 
qu'il  put  faire,  fut  de  cacher  fon  couteau  dans  le 
même  arbre  tout  auprès  de  la  gaine.     Enfin  je  ne 
me  fouviens  plus  par  queîhazardune  certaine  Prin- 
cède  le  tira  d'un  grand  embarras.    Cette  Princtffe 
étoit  fi  belle,  qu'il  en  devint  amoureux.     Elle  fe 
promenoit  fouvent  dans  ce  bois,  mais,*  il  avoit  le 
malheur  de  ne  la  voir  que  lorfqu'eiley  reftoit  juf- 
qu'à  la   nuit.     Ce  fut  pendant  une   des    nuits, 
que  s'étant  endormie  auprès  de  3'arbre  cù  étoit  le 
Hibou  qui  contemploir  fa  beauté,  un  Sauvage  la 
jéveilla  par  quelque  infulte.  L'amoureux  Hibou  eut 
jecours  à  fon  couteau,  &  la  f?.uva  je  ne  fais  plus 
comment;  mais  en  la  fauvant  il  perdit  fon  cou- 
teau, &  cette  Beauté  l'emporta.     La  perte  de  ce 
Tréfor  auroit  defefpéré  le  Hibou  ,  s'il  n'étoit  refté 
entre  les  p!us  belles  mains  de  l'Univers.    Cette 
charmante  PrlnctiTe  en  eut  bientôt  connu  toutes 
les  vertus.     Etant  tin-  jour  reftée  jufqu'à  la  nuit 
dans  ce  bois;  elle  mît  la  pointe  de  fon  couteau  fur- 
une  pierre  unie.  Le  fidèle  Hibou  s'étoit  mis  auprès 
d'elle  fans  qu'elle  s'en  fût  apperçue.  Lecouteaué- 
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crivit  tout  feul ,  copine  ii  avoit  coutume  de  faire  ;  & 
voici  ce  qu'il  écrivit: 

Belle  Prinrefle  au  beau  Couteau, 
Plumez,  plumez-en  l'Oi/eau, 

A  peine  cette  charmante  Princefle  avoit-elleété 
en  polltffion  du  couteau,  qu'elle  avoit  juré  de  Cui- 
vre trn  tout  ce  qu'il  îraceroit  de  faire.  Voulant  obéir 
aux  ordres  qu'elle  en  recevoit  dans  ce  moment ,  elle 
tourna  la  lête  pour  chercher  le  Hibou.    Sa  joye 
fut  extrême  de  le  voir  à  fescôté*  :  elle  le  faifit  d'à' 
bord,  &  fe  mit  à  le  plumer  avec  fon  couteau, 
non  fans  quelque  remord  de  lui  faire  un  fi  mauvais 
traitement,  après  le  fervice  qu'elle  en  avoir  reçT], 
A  mefure  qu'elle  le  plumoit,  le  beau  Narciflè  re- 
prenoit  fa  première  figure.     La  PrïncefTe  ne  fut 
point  effrayée  de  ce  prodige;  &  l'hiftoireditque, 
quoiqu'il  reftât  nud  en  lut  ôtant  fes  plumes ,  elle  ne 
lui  en  laifla  pas  une  feule.    Il  fe  fentit  tout  d'un  ! 
coup  rempli  de  toute  la  fcience  de  feu  Gafpard  le 
favant  fon  Père  ;  c'eft:  pourquoi  demandant  per- 
miîiion  à  la  PrinceîTe  de  fe  rendre  invifible,  il  lui'' 
promît  de  fe  rendre  le  lendemain  fous  un  berceau  ' 
dan*  un  des  jardins  du  Prince  fon  Père.  Ce  fur-là  ' 
qu'elle  fut  enchantée  de  cette  beauté  dont  il  ne  fai-  ' 
foit  plus  de  cas;  ce  fut  fous  ce  berceau  heureux,  • 
fecret  témoin  de  leurbonheur,  qu'ils  fe  marièrent,  ' 
&  qu'ils  fe  communiquèrent  leurs  fciences  et  tous* 
leurs  fecret?.     Il  lui  donna  celui  de  ne  jamais  ps:.' 
roître  vieille,  &  de  ne  jamais  mourir:  il  la  fît  ya'J 
rer  enfuite  de  ne  fe  jamais  défaire  de  fon  couteau, '- 
à  la  poflfcfïïon  duquel  leurbonheur  commun  étoît { 
attaché ,  &  de  ne  jamais  parler ,  ni  de  fon  avanture ,' 
ni  de  leur  union.   Ifs  menèrent  long-temps  îa  vie  ■ 
la  plus  heureufe  du  monde,  fans  qu'on  s'en  àpperçOta*-» 
lefecretqtfe  l'heureux  NarcifTe  avoit  dé  fe  ren-;' 
dre  invifible.    Il  l'avertir  qu'il  étoit  inutile 'ce  fë  • 
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tourmenter  pour  tirer  la  gaine  d'or  de  l'arbre  ou 
elleéioit,  puifque  ee  miracle  étoit  réfervé  à  uq 
autre;    que  cependant  la  poffefîion  de   ce  cou- 
teau ne  pouvoir  être  affurée  que  par  celle  de  la 
gaine.    Je  ne  fais  plus  pour  quelle  raifon  ils  quit- 
tèrent leur  Pays  ;  mai?  ,  après  avoir  voyagé  par  tout 
le  Monde ,  Narciire  toujours  invifible  ,&  laPrincef- 
fe.  toujours  aufîî  belle  qu'il  lui  plaifoic  de  l'être ,  ils 
s'établirent  quelque  part  auprès  d'une  montagne. 
Se  promenant  un  jour,  la  rrincetfe  vit  defeendre 
du  haut  de  cette  montagne  un  chariot  lumineux  : 
de  ce  chariot  fortit  un  Enchanteur  qui  lui  fit  voir 
là  g.aine  de  fon  couteau,  &  qui  fe  mettant  à  ge» 
noux- devant  elle,  lui  dit  qu'il  Pavoit  long-temps 
cherchée  pour  lui  donner  ce  Tréfor,  inutile  dans 
toutes  autres  mains  que  dans  les  fiennes.    Il  ajou- 
ta qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  pût  y  mettre  le  cou» 
teau.     La  Princefle  fut  fi  charmée  en  receva-nt  la 
gaine  d'or,  que  fans  fonger  au  rifque  qu'elle  pou- 
vait courir,  elle  donna  fon  cher  couteau  pour  l'y 
placer;  mais  l'Enchanteurne  l'eut  pas  plutôt  entre 
les  mains»  qu'il  di (parut. . 

Je  vous  ennuyerois,  ma  belle  MaîtrefTe,  fi  je  vous 
difois  le  défefpoir  où  tomba  l'étonnée  Princefle,., 
de  fe  voir  dans  les  mains  l'inutile  gaine  du  couteau 
qu'elle  venoit  de  perdre..  Mais  que  devint-elle, 
cV  quelle  fut  fa  douleur,  lorfque  revenant  pour 
corner  ion  avanture  à  fon  cherNarcilTe,  elle  ne  le 
trouva  plus?  Elle  panades  temps  infinis  à  le  cher» 
cher  par  toute  la  Terre ,  fans  en  avoir  des  nouvel- 
les,, non' plus  que  de  fon  couteau;  car  ce  n'eft 
qu'en  le  retrouvantqu'elle  doit  revoir  fon  cherE- 
poux*  Elle  revint  au  même  Pays  oùelle  avoit  perdu 
tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus  précieux.  C'eft  dans  ces 
liiéuxque  lé  défefpoir  ayant  aigri  la  bonté  de  fonna.< 
itttel.'elle  fe  mita  faire-tous -les maux  les  plusaiFreux 
ààdeux  Amans  dont  je»  vous  conterai  i'hiftoire 
q,uand  là  finde  vos  malheurs  vous  aura  rendu  l'efawfrt 
p^3aiifpp£câi'^coutcr,-.  Le- 
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Le  petit  Poinçon,  en  finiffant  Ton  récit,  s'apperçut 
qu'il  s'étok  égaré  dans  la  forêt;  mais  quelque  che- 
min qu'il  put  prendre  pour  retrouver  celui  des  jar- 
dins du  Druide,  jamais  il  n'en  put  venir  à  boutril  fal- 
lut  codera  lapuiiîance  invifibîequi  le  conduiut  a- 
vec  la  belle  Alie  jufqu'au  milieu  du  Palais  de  Noifï. 

Ils  y  arrivèrent  dans  le  temps  que  l'Enchanteur 
Merlin  ordonnoit  l'appareil  des  derniers  devoirs- 
quM  voulok  rendre  à  ce  fils  bien  aimé.  Toutyétoit 
rempli  degémiflemens.  Le  corps  du  beau.  Prince,  par 
une  communication  fouterreine,  étoit  paflé  de  la 
Fontaine  du  Berceau  dans  celle  qui  faifoit  le  prin» 
cipal  ornement  des  jardins  du  Palais  de  Noifï.  Ce 
beau  corps  étoit  étendu  fur  un  amas  de  fleurs  au- 
près du  bûcher  qu'on  avoit  élevé  pour  le  brûler, 
Cv  le  Berceau  verd  orné  de  guirlandes  de  ces  mêmes 
fleurs  étoit  à  Tes  pieds.  Ce  fpeftacle  mie  la  ten- 
dre AHe  hors  d'elle-même:  elie  cacha  pourtant 
fondefefpoir  au  petit  Poinçon,  pour  qu'il  ne  l'em- 
pêchât pas  de  fe  jetter,  comme  elle  méditoit,  au 
milieu  des  flammes  qui  dévoient  dévorer  le  corps  de 
fon  Amant.  Poinçon  qui  s'étoit  vu  entraîner  mal- 
gré lui  dans  un  autre  lieu  que  celui  qu'il  cherchoit» 
s'étoit  caché  derrière  une  paliflade  avec  Alie,ne  pou- 
vant obtenir  d'elle  de  fuir  ce  trifte  &  cruel  fpecla* 
cle.  Tout  étant  prêt  pour  la  cérémonie y  l'incon* 
folable  Merlin  fie  placer  le  corps  du  Prince  au  haut 
du  bûcher,  environné  de  gommes  &  de  parfums  les 
plus  délicieux  de  l'Arabie:  il  fit  mettre  le  Berceau 
verd  à  fes  pied?,&  hautTant  un  flambeau  qu'il  tenoit , 
il  leva  les  yeux  au  Ciel,  en  difant:  Inhumaine 
AHe ,  Beauté  funefte  à  mon  repos ,  &  encore  plus 
funefieauplus  fidèle  des  Amans  -,  viens  alîouvir  ta 
cruauté,  par  le  plaifir  de  voir  confumer  la  vi&ime 
que  tu  as  immolée  à  tarage!  Mais  tremble,  frémis 
des  horreurs  qui  t'environneront  par-tout  lorfque 
ton  Berceau  fera  réduit  en  cen  1res,  lin  achevant  ces 
BiOis,  il.  aiioit  mettre  le  feu  au  bûcher,  &  la  maU- 
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heureufe  Alie  partoit  déjà  pour  s'y  précipiter,  quand  ' 
des  cris  qif  on  entendit  en  l'air ,  firent  lever  les  yeux 
à  tout  le  monde.  Merlin  s'arrêta,  &  quelques  mo« 
mens  après  il  vit  defcendre  la  Mère  aux  gaines 
dans  Ton  char  avec  le  Dru'ïde.  Ah  !  ma  belle  Mai- 
trèfle ,  s'écria  Poinçon,  courons  au-devant  de  la 
Mère  aux  gaines;  la  voilà  qui  vient  fans-doute  à 
votre  fecours  avec  le  Druide  votre  Père.    Dès  que 
la  Magicienne  fut  defcendue  de  Ton  char,  elle  ôta 
le  flambeau  des  mains  de  Merlin ,  &  le  Druide  ôta 
lab^uedu  doigt  de  fa  fille  pour  la  donner  au  petit 
Poinçon,  avec  ordre  d'aller  chercher  en  toutedili. 
gence  le  couteau  enchanté,  fans  oublier  cec  or  pré- 
cieux qui  lui  fervoit  de  gaine.  Merlin  ,  en  voyant 
la  Mère  aux  gaines,  fentit  de  la  joye&  de  la  crainte: 
il  favoit  les  juftes  reproches  qu'ilméritoitdefa  part, 
&  il  favoit  ce  qu'elle  pouvoit  en  fa  faveur.  Tandis 
que  la  Magicienne  faifoit  quelques  plaintes  à  Mer- 
lin, &  que  Merlin  lui  faifoit  beaucoup  d'exeufes, 
en  la  fuppliant  défaire  céder  la  vengeance  à  lagé- 
nérofité  ,  on  vit  arriver  le  petit  Poinçon  tout  rayon- 
nant de  lumière  par  l'éclat  de  l'or  &  du  couteau  ■• 
qu'il  portoir.    La  Mère  aux  gaines  treŒiillit,  & 
peu  fa  s'évanouir  de  joye  à  cette  vue.  Elle  le  reçut 
des  mains  du  Druide.  A'ors  é'evant  fa  voix  :  Que 
l'on  defeende  le  Prince  du  bûcher,  dit-elle.  11  n'a 
point  encore  vu  lés  fombres  bord.-:  de  l'Achcron  ; 
ce  couteau  ne  fut  jamais  fatal  qu'aux  criminels  St. 
aux  feélerats.  Mais  pourquoi  allonger  ce  récit  par 
des  cîrconftances  ennuyeufes  au  dénouement  de 
l'Hiftoire  ?  Toutes  les  perfonnes  intérefTées  à  cette 
avanture  avoient  leur  compte  ;  la  Mère  aux  gai- 
nés  fon  couteau,  leDruïde  fon  Livre,  &  Alie  fon 
Berceau.  Notre  Héros  quin'étoit  que  dangereufe* 
ment  blefFé;  fe  tiouvoit  entre  les  mains  de  trois 
perfonnes  dont  l'art  étoit  capable  de  reflufeiter  tous 
les  Héros  morts  depuis  le  Grand  Cirus  ;  &  ces  trois 
perfonnes  unifiant  leur  pouvoir  en  faveur  du  beau 
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prince  de Noifi,  il  eilaifé  de  penfer  qu'il  fut  rendu 
à  la  belle  Alie  avec  plus  de  charmes,  p!us  d'agré- 
mens ,  -6c  plus  de  tendreiTe  que  jamais.  La  nailFante 
Aurore  éclaira  cette  efpece  de -réfum-clion  ,  &  le 
Soleil  qui  s'étoit  couché  Ja  nuit  précédente  fur  des 
lieux  remplis  de  deuil  &  d'afflicïion,  les  vit  à  fon 
retour  remplis  de  la  joye  la  plus  vive, 

Ce  fut  au  miiieu  de  cette  joye,  que  le  Géant 
Mouline  au,  monté  fur  fon  cheval  énorme,  fonna 
trois  fois  du  cors  à  la  porte  du  Château ,  pour  de- 
mander fa  Prifonniere&  fonBélier,  ou pour  défier 
au  combat  tous  les  habitans  du  Château,  au  cas 
qu'on  le  réfutât. L'Amantd'Alie  qui  vouloit  fe  figna» 
1er  à  fes  yeux,  accepta  le  défi,  &  lui  fit  dire  que 
le  Prince  de  Noift,  nouvellement  arrivé  d'un  long 
voyage ,  lut  donnoit  un  rendez-vous  à  trois  jours 
de-ià  fur  le  pont  élevé  par  fon  Bélier,  pour  y 
vuider  leur  querelle,  &  s'y  difputer  la  gloire  d'être 
à  la  charmante  Alie. 

Cette  charmante  Alie,  dans  les  tranfportsquelui 
caufoit  ce  changement  inopiné  dans  fa  fortune ,  feu- 
toit  mille  fois  plus  d'amour  pour  le  Prince  de  Noifi 
fous  fa  figure  "naturelle,  qu'elle  n'avoit  femi  de 
haine  pour  lui  fous  celle  du  Béue*-.  Ce  fur  à  lui, 
comme  le  Prince  le  plus  fpirituel  &  le  plur  galant 
de  fon  temps,  à  trouver  des  exprefiîons  dignes  de 
lui  en  marquer  fa  recorsnojiTance,  &  capables  de  lui 
faire  oublier  fes  malheurs  palTés.  Al(e,auffi  curieufe 
que  tendre,  voulut  favoir  de  fon  Aman!  comment 
il  étoit  devenu  Bélier.  Le  Prince  lui  dit  que  détint 
laillé  aller  à  fes  rêveries  la  nuit  qu'elle  lui  avoit 
jette  le  Livre*   elles  l'avouent  infenfiblement  con- 
duit jufqu'au  bord  de  la  Seine;  que  le  jour  com- 
mençant à  paroître,  il  avoit  eu  la  enriofitéde  i'ou» 
vrir;  qu'il  n  y  avoit  trouvé  que  les  fignes  du  Zo- 
diaque; que  s'étant  appliquée  confidérer  celui  du 
Bélier,  il  n'avoit  pu  s'empêcher  de  lire  ce  qui  étoit 
cîelïbus;  qu'à  la  troifieme  lecture  dé  ces  paroles 
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myftérieufes ,  il  s'étoic  vu  tout  d'un  coup  transfor- 
mé en  Bélier.  Il  eft  inutile,  pourfuivif-il ,  de  vous 
parler  de  mon  étonnemem  &  dé  mon  défefpoir.  J'é-' 
t'ois  encore  dans  le  premier  mouvement  de  l'un  & 
de  l'autre,  quand  le  Géant  arriva,  dont  la  meute 
m'auroit  étranglé,  s'il  n'eût  par  rnzard  trouvé  quel, 
que  chofe  à  ma  figure  qui  lui  plut.    Je  n'ai  point-: 
quitté  fon  fervice  depuis  ma  métamorphofe.     Ce- 
pendant ce  Livre  dont  je  déchiiïrots  tous  les  jours 
quelque  chofe  malgré  fon  obfcurité,  me  faifoitef-' 
pérer  que  jepourrois,  par  fon  fecours ,  reprendre 
ma  premiers  figure.     C'ett  par  fon  moyen  que  j  ai 
fu  en  un  inftant  élever  le  pont;  par  fon  fecours 
encore  je  me  rendis  invifible  le  jour  que  je  répon- 
dis aux  regrets  de  la  belle  A  lie;  &  c'eft  enfin  par 
lui  que  j'avois  fu  que  l'or  liquide  dont  le  Druide 
étoit  en  poflTeilîon,  me  délivreront  de  mon  enchan- 
tement auiîitôc  qu'on  m'en  auroit  touché.    Voilà, 
belle  A!ie,  continua  le  Prince,  ce  qui  me  détermi- 
na à  aller  chez  le  Druide  votre  Père,  où  je  ne  comp- 
tois  pas  vous  préfenter  une  viftime:  aufîî  fus-je  il 
concerné  des  marques  d'indignation  que  vous  me 
donnâtes  avant  de  me  frapper  du  couteaa,  que  j'en- 
reçus  le  coup  avec  aflVz  d'indifférence. 
p>  La  fin  de  ce  récit  renouvella  les  regrets  &  les 
douleurs  d'Alie  ;  mais  la  préfence  de  fon  cher  Prin- 
ce l'eut  bientôt  confolée,  fur-tout  quand  elle  en» 
tendit  Merlin  &  le  Druide  convenir  enfembîe,qu'el- 
te  feroit  unie  au  Prince  de  Noifi  dans  trois  jours* 

Cejourheureux  étoit aufîî  celui  qu'on  avoit  mar- 
qué pour  le  combat;  &  malgré  les  allarmes  de  la 
belle  Alie,  qui  ne  comprenoit  pas  trop  comment 
un  homme  bien  amoureux  pouvoit  vouloir  fe  bat- 
tre le  jour  même  qu'il  devoit  pofTéder  ce  qu'il  ai* 
moit;  malgré,  dis-je,  toutes  ies  inquiétudes,  le 
beau  Prince  de  Noifi  tint  fa  parole. 

Vous  ne  doutez  pas ,  Mademoiselle,  que  cecom- 
bat  ne  finie,  comme  fihiffent  toujours  les  combats 
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Conte. 
•te?  Gféans  avec  les  Héros  ?  Le  Seigneur  Mouîineau 
fut  renverfé  à  ia  première  courfe,  &  culbutant  de 
l'endroit  le  plus  haut  du  pont  jufqu'au  fond  du 
foiTé,  il  fe  cafTa  le  cou  fans  être  regretté  des  fpec- 
tateurs.  Jamais  noces  ne  furent  célébrées  avec  tant 
de  magniticenee,  &  jamais  mariés  ne  furent  fi  con* 
tens. 

Voilà  ce  que  le  favant  M.....  a  pu  découvrir 
de  ces  Avantures,  &  voici  ce  qu'il  ajoute  fur  le 
jugement  du  nom  dont  vous  avez  fouhaité  d'être 
informée;. 

Ce  lieu  qui  s'appelloit  autrefois  Pont  d'Alie. 
Dans  l'antique  tradition, 
De  Mouîineau  prenant  le  nom, 
Voyoit  fa  gloire  enfèvelie 
Avec  le  Géant  [on  Patron; 
Et  quoiqu'elle  foit  rétablie 
Dans  l'agrément  du  premier  fon  y 
Un  rejîe  de  corruption 
Le  fait  appeller  Pontalie, 
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LA  DERNIERE  NUIT. 

A  belle  &  malheureufe  Scheherazade, 
par  Ton  récit  avoit  fini  la  neuf  cens 
quatre  vîngt-dix-neuvieme  nuit  depuis 
Ton  mariage;  &  le  Sultan  fidèle  à  fa 
prudente  habitude,  étoit  forti  du  lit 
avant  le  jour  pour  fe  rendre  au  Confeil  avant  fcs 
JVÎiniftres. 

Dès  qu'il  fut  forti,  Dinarzade  qui,  quoiqu'un 
peu  prompte,  étoit  la  meilleure  fille  du  monde, 
fe  mit  à  dire  à  la  Sultane:  Vous  avez  beau  dire, 
jnaSœur,  il  faut  que  vous  foyez  la  plus  fotte  bête 
de  l'Univers,  fauf  le  refpeét  de  votre  rang,  de  vo- 
tre érudition,  &  de  votre  belle  mémoire,  pour 
vous  êtreavifée  de  rechercher  en  mariage  un  ani- 
mal d'Empereur  qui,  depuis  deux  ans  que  vous  lui 
contez  des  fables,  ne  s'efl:  avifé  d'autre chofe que 
de  les  écouter;  &  des  fables  qui  ne  feroient  rien 
fans  la  manière  vive  &  légère  dont  \pus  les  con- 
tez. Cependant  je  vous  vois  à  la  fin  de  votre  Re- 
cueil, &  par  conféquent  bientôt  à  la  fin  de  vos 
jours.  L'hiftoire  que  vous  venez  de  lui  conter  ell 
f\  miférable ,  qu'il  n'a  fait  que  bâiller ,  &  moi  aullî, 
pendant  ce  long  récit.    Ma  patience  à  vous  tenir 
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compagnie  depuis  fi  long-temps ,  eft  une  preuve  fuf* 
fiûnte  de  ma  tendrefle;  mais  je  n'en  puis  plus,  & 
vous  trouverez  bon,  s'il  vous  plaît,  que  je  m'ab- 
fente  cette  nuit,  pour  donner  audience  au  Prince 
de  Trébizonde.  S'il  s'ennuye  auprès  de  moi ,  du 
moins  ne  me  coupera-t  il  pas  la  tête  pour  avoir 
paiTé  ia  nuit  fans  lui  en  faire  un  conte.  Je  vous  con- 
cilie donc  d'amufer  votre  benêt  de  Mari  par  ce- 
lui de  la  Pyramide  &  du  Cheval  d'or,  qui  vaut 
tous  ceux  que  vous  lui  avez  faits.  Je  ne  manquerai 
pas  de  me  rendre  ici  le  lendemain;  &  dès  que  le 
Sultan  fe  fera  mis  au  lit,  avant  que  de  vous  y  met- 
tre, jettez-vous  a  deux  genoux,  feignez  quelque 
indifpofition  fubite,  &  conjurez  bien  humblement 
ce  vilain  bourreau  de  trouver  bon  que  je  l'entretien- 
nepour  la  dernière  fois  au  lieu  de'vous.  Dites-lui 
bien  que  c'eftpour  la  dernière  fois,  puif-juevous 
ne  demandez  grâce  qu'à  condition  que  fi  l'hiftoire 
'  que  je  lui  conterai,  n'eft  pas  plus  extraordinaire  que 
toutes  celles  que  vous  lui  avez  faites,  il  n'aura 
qu'à  vous  étrangler  dès  le  lendemain;  mais  aufIL 
qu'il  vous  donnera  la  vie,  en  cas  qu'il  m'inter- 
rompe avant  la  fin  de  mon  récit.  Je  crois  qu'il  ne 
refufera  pas  ces  conditions  ;  car  vous  favez  qu'il  effc 
tellement  attentif,  quelques  pauvretés  qu'on  lui  di- 
fe ,  qu'il  ne  vous  a  jamais  interrompue  dans  aucun 
de  vos  contes. 

Ces  conventions  auraient  allarmé  toute  autre; 
mais  la  merveilleufe  Scheherazade,  à  qui  l'étude 
de  la  Philofophie  avoit  appris  à  ne  point  craindre  la 
mort ,  y  confentit. 

Elle  amufa  donc  fon  Seigneur  pendant  la  derniè- 
re des  mille  nuits,  par  le  Conte  du  Cheval  d'or 
&  de  la  Pyramide;  &  dès  que  la  fuivante  fut  ve- 
nue, que  le  Sultan  fe  fut  mis  au  lit,  &  qu'elle  eut 
obtenu  que  fa  fœurparlcroit  pour  elle,  aux  condi. 
tions  que  nous  venons  dédire,  la  prudente  Dinar- 
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zade  les  fit  figner  au  Prince,  &  commença  fon  réc- 
rit de  cette  manière: 

Très-iiluthe ,.  très-religieux ,  &  très-clément  Krn^ 
pereur,  qui,  n'écoutant  que  les  Loix  de  la  Juftice 
&  la  bonté  de  votre  naturel ,  étranglez  toutes  vos» 
Femmes  en  haine  de  la  première,  &  qui  noblement» 
irrité  de  ce  que  tant  de  Nègres  &  de  Muletiers 
étoient  au  fervice  de  cette  Impératrice  d'heureufe 
mémoire,  facnfiez  tant  de  Beautés  innocentes  â 
la  mémoire  d'une  Beauté  coupable,  que  diriez-vous, 
Seigneur,  vous  qui  paQl'z  pour  le  plus  fecret  de 
tous  les  Princes,  &  dont  les  Miniftresiont  les  plus 
impénétrables  de  tous  les  Ivliniftres,  que  diriez- 
vous  de  votre  Efelave,  fi  elle  vous  informoit  de 
ce  qui  s'eft  aujourd'hui  paiTé  dans  votre  Confeil? 
Tarare,  dit  le  Sultan.  C'eft  juftement  cela, pour- 
luivitDinarzade,  &  vous  I'allez  voir  par  ce  récit; 
Ecoutez-moi  bien,  &  fur-tout  fouvenez-vous  de 
votre  promette.. 
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À  Deux  mille  quatre  cens  cinquante-trois  lieues 
d'ici  eft  un  certain  Pays  qui  s'appelle  Cache- 
mire, beau  par  excellence.  Dans  ce  Pays  régnoit 
un  Calife.  Ce  Calife  avoit  une  fille ,  &  cette  fil- 
le un  vifage  ;  mais  on  fouhaita  plus  d'une  fois 
qu'elle  n'en  eût  jamais  eu.  Sa  beauté  fut  fupporta- 
ble  jufqu'à  quinze  ans. mais  à  cet  âge  on  ne  pou- 
voit  plus  y  durer.  C'étoit  ia  plus  belle  bouche  du 
monde  :  ton  nez  étoit  un  chef-d'œuvre;  les  lys  de 
Cachemire,  miile  foû  plus  blancs  que  les  nôtres, 
paroiffoient  fales  auprès  de  fon  teint;  &  la  rofe  nou- 
velle paroiiïbit  impertinente,  lorfqu'elieparouToiC 
auprès  de  l'incarnat  de  fes  joues. 

Son  front  étoit  unique  en  fonefpece  à  l'égard  de 
la  forme  &  de  l'éclat  :  fa  blancheur  étoit  relevée 
par  une  pointe  que  formoient  des  cheveux  plus 
noirs  &  plus  brillans  que  du  jais  ;  ce  quMui  avoit 
fait  donner  lenomdeLuifante.  Le  tour  de  fon  vi« 
fagefembloit  fait  pour  railemblagedetaut  de  mer* 
veilles ,  mais  fes  yeux  gâtoient  tout. 

Perfonne  n'avoit  pu  Les  regarder  affez  long-temps 
pour  en  démêler  la  couleur  ;  car ,  dés  qu'on  rencon- 
troit  fes  regards ,  on  croyoit  être  frappé  d'un  éclair. 

A  l'âge  de  huit  anS|  le  Calife  fon  Père  avoit  cou» 
tume  de  la  faire  venir,  pour  fe  mirer  dans  fon  ou- 
vrage, &  pour  faire  dire  mille  pauvretés  à  fes 
Courtifans  fur  fes  jeunes  attraits;  car  dès-lors  on 
éteignoit  lei  bougies  au  milieu  de  la  nuit,  &  il  ne 
falloit  point  d'autre  lumière  que  celle  de  fes  petits 
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yeux.  Mais  tout  cela  n'étoit ,  comme  on  dit,  que  jeu 
d'enfant.  Ce  fut  quand  les  yeux  eurent  pris  toute  leur 
force  y  qu'il  n'y  eut  plus  deTaiilciie  auprès  d'elle. 
La  florifiTante  jeuneiTe  de  la  Cour  y  périiloit  mi- 
féiablement,  &  l'on  portoit  chaque  jour  en  terre 
deux  ou  trois  de  ces  Petits-Maîtres  qui  s'imaginent 
qu'il  n'y  a  qu'à  loigner  quand  en  trouve  de  beaux 
yeux.  Ainfï, quand  c'étoient des  hommes  qui  lare, 
gardoient,  le  feu  pafifoit  fubitement  des  yeux  juf« 
qu'au  fond  du  cœur,  ci  en  moins  de  vingt-quatre 
heures  on  mouioit,  prononçant  tendrement  fon 
nom,  &  remerciant  humblement  fes  beaux  yeux 
de  l'honneur  qu'on  avoit  de  mourir  de  leurs  coups. 

A  l'égard  du  Beau-Sexe,  il  en  alloit  autrement. 
Celles  qui  ne  rencontroient  fes  regards  que  de  loin, 
en  étoient  quittes  pour  un  éblouïflement  qui  duroit 
toure  la  vie;  mais  celles  qui  fervoient  auprès  de  fa 
perfonne,  payoient  cet  honneur  un  peu  plus  cher: 
fa  Damed'atour,  quatre  Filles  d'honneur, &  leui 
vieille  Gouvernante,en  étoient  tout-à-fait  aveugles. 

Les  Grands  du  Royaume  qui  voyoient  éteindre 
l'efpoir  de  leurs  familles  par  le  feu  que  cet  éclat 
fatal  allumoir,  fupplierent  le  Calife  de  vouloir  re- 
médier à  un  défordre  qui  privoit  leurs  fils  du  jour., 
&  leurs  filles  de  la  lumière. 

Le  Calife  fit  affembler  fon  Confeil  pour  voir  ce 
qu'il  y  avoit  à  faire.  Son  Sénéchal  y  préfidoit,  & 
ce  Sénéchal  étoit  le  plus  fot  homme  qui  eût  jamais 
préfidé.  Le  Calife  n'avoit  eu  garde  de  manquer  à 
faire  fon  premierMiniftre  d'une  tête  comme  celle-là. 

Dès  que  l'affaire  futpropofée,  le  Confeil  fut  par* 
tagé  fur  les  expédiens. 

Les  uns  furent  d'avis  de  mettre  Luifante  dans  un 
Couvent ,  foutenant  qu'il  n'y  auroit  pas  grand  mal, 
quand  trois  ou  quatre  douzaines  de  vieilles  Reli- 
gieuses avec  leur  Ab^efTe  perdroient  la  vue  pour  le 
bien  de  l'Etat.  D'autres  dirent  qu'il  falloit  par  Let- 
Ue  de  cachet  lui  fermer  les  yeux  jufqu'à  nouvel 
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^rdre.  Quelques-uns  propoferent  de  ks  lui  faire  cre- 
ver ii  adroitement  quelle  n'enientirbit  aucun  mal, 
&  s'offrirent  à'en  donner  le  lecret. 

Le  Calife  qui  aimoit  tendrement  fa  fille ,  ne 
goûta  aucun  de  cesconfeils.  Son  Sénéchal  s'en  ap- 
perçut  11  y  avoit  une  heure  que  le  bon-homme 
pleuroit,  &  commençant  fa  harangue  avant  que 
d'ciïuyer  Tes  yeux  :  Jepleurois.,  Sire ,  dit-il ,  la  mort 
de  mon  fils  le  Comte,  Gentilhomme  d'épée.,  à  qui 
elle  n'a  de  rien  fervi  contre  les  regards  de  iaP,in< 
celle  ;  on  îe  mit  hier  en  terre,  n'en  parlons  plus. 
Il  elt  aujourd'hui queftion  du  fervice  deVotre  Maje- 
iié;  il  faivt  oublier  que  je  fuis  Père,  pour  me 
fou  venir  que  je  fuis/Sénéchal. 

Ma  douleur  ne  m'a  pas  empêché  d'écouter  les 
.confeils  qu'on  vient  de  vous  donner;  &  n'en  âé- 
plaife  à  la  compagnie  *  je  les  trouve  tous  iraperti- 
nens.     Voici  le  mien. 

J'ai  depuis  quelque  temps  unEcuyer  chez  moi*. 
Je  ne  fais  ni?d'où  il  vient,  ni  ce  qu'il  eft;  mais  je 
fais  bien  que,  depuis  qu'il  eft  avec  moi,  je  ne  me 
mêle  plus  des  affaires  de  la  maifon.  C'elt  un  Démon 
qui  fait  tout;  &  quoique  j'aye  l'honneur  d'être  vo- 
tre Sénéchal,  je  ne  fuis  qu'une  bête  auprès  de  lui; 
ma  femme  me  le  dit  tous  les  jours. 

Or,  fi  Votre Majefté  trouvoit  bon  de  Ieconftil- 
ter  fur  une  affaire -auffi  difficile  que^ceHe-ci,  je 
me  perfuade  qu'elle  en  auroit  contentement.  Vo- 
lontiers ,  mon  Sénéchal ,  dit  le  Calife ,  d'autant  que 
je  ferois  bien-aile  de  voir  un  homme  qui  eût  plu* 
d'efprit  que  vous. 

On  l'envoya  chercher  ;  mais  il  refufa  de  venir, 
rju'on  n'eût  renfermé  la  PrincefTe  &  fes  beaux  yeux. 
Et  bien  ,  Sire,  dit  le  Sénéchal ,  que  vous  avois-je 
dit?  Ho,  ho,  dit  le  Calife,  il  en  fait  beaucoup: 
qu'on  le  faffe  venir,  il  ne  verra  point  ma  fille.  Il 
ne  fut  pas  long-temps  à  venir.  Il  n'étoit  ni  bien  ni 
mal  fait;  cependant  il  avoit quelque chofe d'agréa- 
ble 
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ble  dans  l'air,  &  cTafiez  fin  dans  la  pbifionomie. 

Parlez-lui  hardiment ,  Sire ,  dit  le  Sénéchal ,  il  en- 
tend  toutes  fortes  de  langues.  Le  Calife  qui  ne  favoît 
que  la  tienne ,  ci  même  allez  vulgairement ,  après  a. 
voir  rêvé  quelque  temps  pour  trouver  un  tour  fpiri- 
tuel:  Mon  ami,  lui  dit-il,  comment  vous  appeliez» 
vous?  Tarare,  répondit-il.  Tarare,  dit  le  Calife. 
Tarare,  dirent  tous  les  Confeillers.  Tarare,  dit  le 
Chancelier.  Je  vous  demande,dit  le  Calife,comment 
vous  vous  appeliez?  Je  le  fais  bien ,  Sire,repliqua-t- 
il.  Eh  bien?  dit  le  Calife.  Tarare,  dit  l'autre  en  fai- 
fant  la  révérence.  Et  pourquoi  vousappellez-vous 
Tarare?  Parce  que  ce n'eft  pas  mon  nom.  Et  com- 
ment cela?dit  leCalife.C'elt  que  j'ai  quitté  mon  nom 
pour  prendre  celui-là, dit-il;  ainfi  je  m'appelle  Tara* 
re,  quoique  ce  ne  foit  pas  mon  nom.  Il  n'y  a  rien  de 
fi  clair,  dit  le  Calife,  &  cependant  j'aurois  été  plus 
d'un  mois  à  le  trouver.  Et  bien,  Tarare ,  que  ferons- 
nous  à  ma  fille?  Ce  qu'il  vous  plaira,  répondit-il. 

Mais  encore?  pourfuivit  le  Calife.  Tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  difoit  toujours  Tarare. 

Bref,  dit  le  Calife,  mon  Sénéchal  m'a  dit  qu'il 
falloit  vous  confuîter  fur  le  malheur  qu'elle  a  de 
tuer  ou  de  rendre  aveugles  tous  ceux  qui  la  regar- 
dent.   Sire,  dit  Tarare; 

La  faute  en  eft  aux  Dieux 

Qui  la  firent  fi  belle , 
Et  non  pas  à  fes  yeux. 

Mais  t  fi  c'eft  un  malheur  que  d'avoir  de  beaux 
yeux,  voici,  félon  mon  petit  jugement,  ce  qu'il 
faudroit  faire  pour  y  remédier.  La  Magicienne  Se- 
rené  fait  tous  lesfecretsde  la  Nature:  envoyez-lui 
quelque  bagatelle  d'un  million  ou  deux,*  &  Ci  elle 
ne  vous  enfeigne  un  remède  pour  les  yeux  de  la 
PrincefTe,  vous  pouvez  compter  qu'il  n'y  en  a  point. 
En  attendant,  je  ferois  d'avis  qu'on  imaginât  quel- 
que 
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que  ccëfFure  d'un  beau  verd  pour  y  enfermer  -{es 
cheveux  de  Luifante;  car  je  me  trompe  fort,  fi 
Jeuf*  éclat,  joint  à  celui  de  fes  yeux ,  n'eft  en  par- 
tie caufe  que  fes  regards  font  fi  dangereux  :  &  pour 
lever  tous  les  obftacles,  ce  fera  moi,  fi  Votre  Mr- 
jefté  le  trouve  bon,  qui  confulterai  la  Magicienne 
de  votre  part,  puifque  je  fais  fa  demeure. 

Le  Calife  le  trouva  fort  bon.  .11  fut  chargé  d'une 
bourfe  de  diamans  brillans,  &  d'un  demi  boiiTeau 
de  greffes  perles  pour  Serene,  &  fe  mit  en  che- 
min malgré  tes  regrets  de  Madame  la  Sénéchale. 

Son  voyage  fut  d'un  mois ,  pendant  lequel  les 
yeux  de  Luifame  firent  plus  de  mal  que  jamais, 
iilie  ne  s'étoit  pas  accommodée  de  la  coërTure  ver- 
te. Cen'efl  pas  qu'elle  n'eût  un  peu  amorti  l'éclat 
de  fes  yeux;  mais  en  même  temps  fon  teint  en  avoit 
pris  une  légère  teinture,  qui  la  mit  dans  une  telle 
colère  qu'elle  la  jetta  au  m  z  de  fa  Dame  d'atour, 
après  l'avoir  arrachée,  &  fes  yeux  en  étoient  deve# 
nus  plus  médians  que  jamais. 

Le  Calife  faifoit  faire,  &  procédions ,  &  prie- 

1  res  publiques,  pour  eu  il  plût  au  Ciel  de  reg-ir. 

der  en  pitié  fon  pauvre  Peuple,  ou  d'empêcher 

que  fa  fille  ne  le  regardât,  quand  Tarare  révint; 

&  voici  ce  qu'il  dit  au  Calife ,  féant  en  fon  Confeii  : 

Sire,  la  Magicienne  Serene  vous  fait  fes  complt* 
mens;  mais  elle  vous  remercie  de  votre  préfenr, 
dont  elle  ne  veut  point.  Pille  dit  qu'elle  a  lefecret 
de  rendre  les  yeux  de  la  Princelîe  aufiî  traitables 
que  ceux  de  Votre  Majeflé,  fans  leur  rien  ôterde 
leur  éclat,  pourvu  que  vous  lui  fourmfîïez  quatre 
chofes.  Quatre?  dit  le  Calife;  quatre  cens  fi  elle 
veLt,  &....  Doucement,  s'il  vous  plaît,  Sire, 
dit  Tarare.  La  première  deceschofes,  eft  le  Por* 
trait  de  Luifante  ;  la  féconde,  Fleur-d'Epine;  l'au- 
tre, le  Chapeau  lumineux;  &  la  dernière,  la  Ju- 
ment fonnante.  Que  diable  eil-ce  que  tout  ceia? 
dit  le  Calife.     Je  vais  vous  l'apprtndre,  Sire. 

Tome  VI.  M  Serene 
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Serene  a  une  fœur  qui  s'appelle  Denrue,  pref- 
qu'autfi  favante  qu'elle;  mais, comme  fon  art  ne  lui 
fut  qu'à  nuire,  eilen'cftque  Sorcière,  au  lieu  que 
l'autre  eit  une  honnête  Magicienne.  Or  la  Sorcière 
enleva  la  fille  de  Serene  ,  n'étant  encore  qu'une 
enfant;  mais  à  préfent  qu'elle  eft  grande,  elle  la 
tourmente  nuit  <k  jour  pour  lui  faire  époufer  un  pe- 
tit monftre  de  fils  qu'elles.  C'eft  cette  fille  qui  s'ap- 
pelle Fieur-d'Epine ,  &  qui  eu  au  pouvoir  de  la  Sor- 
cière. Elle  a  de  plus  un  chapeau  fi  chargé  de  dia- 
mans,  &  cesdiamans  font  fibrillans,  qu'ils  jettent 
autant  de  rayons  que  le  Soleil.  Outre  tout  cela  ,  elle 
a  une  jument  qui ,  à  chaque  crin,  a  une  fonnette 
d'or,  dont  le  fon  eit  fi  harmonieux,  qu'on  entend 
une  mufiqueraviflante  dès  qu'elle  remue* 

Voilà,  Sire,  les  quatre  chofes  que  vous  deman- 
de Serene,  vous  avertiiTant  que  quiconque  femet- 
troit  en  devoir  de  les  enlever  à  Dcnuie,  il  feroit 
comme  impoffible  qu'il  ne  tombât  entre  fes  mains, 
&  que  toutes  les  PuifiancesdelaTerre  ne  le  fauve» 
roient  pas  s'il  y  étoit  une  fois. 

Le  Calife  &  fon  Confeii  fe  mirent  à  pleurer, 
voyant  par  la  dureté  de  ces  conditions  qu'il  n'y 
avoit  point  de  remède  à  leurs  maux.  Tarare  en  fut 
attendri,  &  s'adrefiant  au  Calife:  Sire,  dit-il,  je 
connois  un  homme  qui  feroit  capable  de  fournir  la 
première  demande  s'il  l'entreprenoir. 

Quoi  îditle  Calife,  peindre  ma  fille?  &quieft  le 
fou  qui  oferoit  entreprendre  une  chofeimpoiîîble? 

Tarare  >  répondit  l'autre.  Tarare,  dit  le  Calife., 
Tarare,  dit  le  Sénéchal  avec  tout  le  Confeii;  & 
Tarare,  enfin,  s'écrièrent  tous  les  galopins  qui 
jouoient  dans  la  cour  du  Palais. 

Sire ,  dit  le  Sénéchal ,  s'il  l'entreprend ,  il  en  vien< 
dra  à  bout.  Et  quand  cela  feroit,  dit  le  Calife, 
qui  entreprendra  lerefte?  Moi,  dit  Je  témérain 
Tarare,  mais  à  condition  que,  lorfqu'onmenonv 
gieia  par  liazard,  on  me  laiflera  en  repos ,  fans  fi 

ren 


de  Fleur-d'Epine.  267 

renvoyer  mon  nom  les  uns  aux  autres,  comme  au- 
tant d'échos,  6:  que  quand  la  Princeile  fera  dans 
;  l'état  que  vous  la  fowlwitez,  il  lui  fera  permis  de 
choifir  tel  époux  qu'il  lui  plaira. 

Le  Caiite  lui  en  donna  fa  parole;  &  le  Sénéchal 
qui  aimoit  à  travailler,  lui  en  expédia  des  Lettres 
patentes. 

Onëtoiten  peine  de  la  manière  dont  il  s'ypren» 
droit  pour  peindre  un  vifage  qu'on  ne  pouvoit  re. 
garder  fans  en  mourir.  On  en  fut  bientôt  éclairci. 

C'étoit  un  homme  qui  avoit  beaucoup  voyagé, 
&  qui  trouva  dans  les  curieufes  remarques  qu'il  a- 
voit  faites  fur  chaque  Pays,  que  dans  celui  desE» 
cibles  les  gens  du  Pays  ne  faifoient  que  teindre  un 
morceau  de  verre  de  quelque  couleur  fombre,  pour 
regarder  impunément  le  Soleil. 

Il  fe  fit  fur  cette  idée  des  lunettes  d'un  verre 
«fort  obfcut,  &  les  ayant  ciîayées  contre  le  Soleil 
en  plein  midi,  il  fe  rendit  chez  Luifante  avec  ce 
qu'il  falloit  pour  la  peindre. 

Cette  témérité  Ja  furprit;  &  pour  l'en  punir, 
elle  ouvrit  tant  qu'eue  put  fes  beaux  yeux.  Mais 
ce  fut  en  vain;  car,  après  avoir  examiné  toutes 
les  merveilles  de  fa  beauté  à  l'abri  de  fes  lu- 
nettes, il  fe  mit  à  la  peindre. 

Perfonne  ne  le  furpaflbit  dans  cet  Art,  quoiqu'il 
n'en  fit  pas  profefîîon.  Son  goût  étoit  de  la  der- 
nière délicatefle  pour  tout,  mais  perfonne  ne  fe 
connoiflbit  fi  bien  en  beauté.  Cependant  celle  de 
Luifante  ne  fit  point  dans  fon  cœur  le  progrès  qu'il 
avoit  cru.  Sa  taille  étoit  moins  parfaite  que  fon  vi- 
fage. Cela  le  garantit  quelque  temps,  mais  il  fallut 
céder  à  la  fin.  Ce  fut  alors  qu'il  mit  enufagetout 
l'agrément  de  fon  efprit  pour  lui  plaire.  Elle  ne 
fut  pas  infenfible  aux  louanges  qu'il  donnoit  à  fa 
beauté ,  tandis  que  fous  prétexte  de  l'égayer  pen- 
dant une  occupation  où  la  vivacité  s'afîbupit  d'or- 
dinaire, il  lui  faifoit  des  récits  il  agréables  de  fes 
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voyages,  qu'elle  i'auroit  écouté  toute  fa  vie.  ht 
peu  de  briliant  de  fa  figure  n'empêcha  pas  celui  de 
-fon  efprit  de  faire  le  même  effet ,  que  s'il  eût  été 
le  mieux  fait  de  tous  Les  hommes» 

Eile  l'aima  donc,. &  fut  fâchée  que  fon  portrait 
-fût  fi-iôt  fini;  mais  elle  le  fut  bien  plus,  quand 
il  fallut  partir  pour  une  avanture  auiii  périlleufe 
que  celle  qu'il  emreprenoit. 

Elle  lui  dit  en  partant,  qu'il  alloit  travailler  pour 
lui-même ,  en  s'expofant  pour  eile ,  puifque  s'il  réuf- 
iiiToit ,  il  lui  feroit  libre  de  fe  choifir  un  époux  ;  &  s'il 
ne  réufîlflbit  pas, qu'elle  n'en  choifiroit  jamais. 

En  ces  temps-là,  dès  qu'uneBeauté  fe  fentoit  de  la 
tendrefîe ,  elle  fe  hâtoit  de  le  dire ,  &  les  PrincefTes 
enétoienttoutaufliprefïées  que  les  autre?.  Tarare 
fe  jetta  dix  ou  douze  fois  à  fes  pieds,  pour  lui 
marquer  un  tranfport  qu'il  ne  fentoit  pa.c.  il  s'éton- 
na de  trouver  fon  cœur  il  peu  rempli  de  fon  bon- 
heur; car  il  fentoit  bien  qu'il  n'aimoit  pas  tant 
qu'il  le  difoit. 

Le  portrait  de  Luifante  Gt  l'admiration  de 
■toute  la  Cour.  Il  étoit  fi  vivement  peint,  qu'on 
avoit  peine  à  foutenir  fes  regards, quoique  ce  ne 
fût  qu'en  peinture.  Tarare  découvrit  au  Calife  le 
fecret  dont  il  s'étoit  feivi  pour  peindre  fa  filles  ûi 
lui  laifla  fes  lunettes  pour  la  voir  de  temps  en  temps, 
lui  recommandant  que  ce  fût  rarement,  de  peur 
d'accident;  mais  le  Calife  ne  profita  pas  de  cet 
avis,  &  s'en  trouva  mal. 

Pour  faciliter  fou  entreprife,  on  lui  offrit  de  l'ar- 
gent, et  même  des  troupes;  mais  il  refufa  l'un 
&  l'autre,  fe  recommanda  feulement  à  la  fortune, 
S  fe  mit  en  chemin  fans  autre  fecours  que  celui  de 
fon  courage  &  de  fon  induitric. 

Tant  qu'il  fut  fur  les  Terres  de  Cachemire ,  ce 
ne  fut  que  plaifir  :  les  rieurs  naiflbient  fous  fes  pas; 
les  pêches  &  les  figues  lui  tomboient  dans  la  bou- 
che dès  qu'il  levoit  la  têce;  les  melons  les  plus  ra- 
res 
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res  s'offroient  à  lui  de  tous  cô  es;  un  printemps 
continuel  rendoit  l'air  doux,  &  le  ciel  ferein.  À» 
Yoit-il  befoin  de  repos?  un  valte  oranger  lui  pré- 
fentoit,  le  long  d'un  coulant  ruifleau ,  fon  om- 
bre fraîche  &  délicieufe,  tandis  que  les  oifeaux 
Tendormoient  par  les  airs  du  monde  les  plus  ten- 
dres; car  il  n'y  avoit  pas  un  rofligno!  dans  tout 
le  Royaume  qui  ne  fût  lainufique,  ni  une  fauvette 
qui  ne  chantât  à  livre  ouvert.  Mais,  dès  qu'il  eue 
paffé  les  montagnes  qui  enferment  de  tous  côtés  ce 
charmant  Pays ,  il  ne  trouva  que  des  déferts ,  ou 
des  bois  pleins  de  bêtes  û  fauvages ,  que  les  tigres 
&  les  léopards  ne  font  que  des  moutons  auprès 
d'elles. 

Il  falioit  pourtant  traverfer  ces  forêts  pour 
arriver  à  la  demeure  de  Dentue. 

On  eût  dit  que  ces  maudites  bêtes  fa  voient  fon 
deffein;  car,  au  lieu  de  prendre  la  peine  de  venir 
à  lui,  elles  ne  firent  que  s'étendre  à  droit  &  à 
gauche.  Trois  hydres,  dix  rynoceros,& quelques 
demi-douzaines  de  griffons ,  fe  mirent  fur  fon  pas- 
fage. 

Jl  favoit  afTez  bien  la  guerre.  Ainfi,  après  avoir 
examiné  leur  contenance,  il  jugea  de  leur  deflein; 
&  comme  la  partie  n'étoit  pas  égale,  il  eut  recours 
au  ftratagême. 

Il  attendit  que  la  nuit  fût  venue,  faifant  bon 
guet  autour  de  fon  camp;  &  environ  vers  la  fé- 
conde veille,  ayant  fait  un  fagot  des  branches  les 
plus  féches  qu'il  put  trouver,  il  y  mit  le  feu  avec 
un  fufii ,  le  mit  au  bout  d'une  longue  perche,  & 
marcha  droit  aux  ennemis.  Il  fentoit  bien  qu'il 
n'aimoit  pas  alTez,  pour  ofer  invoquer  Luifante; 
ainli,  fans  fe  recommander  à  fa  Divinité,  le  fier  Ta- 
x-are  donna  tére  baillée  dans  une  des  plus  rudes  avan# 
tures  qu'on  pût  tenter. 

11  n'y  a  point  de  bêtes  fauvages  qui  foient  à  l'é- 
preuve du  feu.    Dès  que  celles-ci  virent  la  lueur 
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du  fagot  ardent, elles  commencèrent  â  s'ébranler* 

Il  s'en  apperçut ,  pouffa  de  grands  cris;  &  les  ayant 

écartés,  il  fe  trouva  hors  du  bois  à  Ja  pointe  du 

jour. 

l\  n'ofa  fe  repofer  près  d'un  lieu  fi  dangereux, 
quoiqu'il  en  eue  grand  befoin.  Le  Soleil  lelevoit, 
à.  fes  premiers  rayons  lui  rirent  découvrir  quelque 
ehofe  de  brillant  au  milieu  d'un  petit  fentier.  IL 
fuivit  ce  fentier;  mais,  après  jvoir  long-temps  mar- 
ché pour  arriver  à  ce  qu'il  voyoit,  cela  lui  parut 
toujours  à  la  même  diilance.  •  Il  fut  contraint  de 
s'alïeoir  de  chagrin  &  de  laffitude;  &  dès  qu'il  fut 
fur  l'herbe,  ce  qu'il  avoit  vu  s'éleva  dans  l'air,  &  le 
plus  bel  Oifeau  du  monde  fe  vint  pofer  fur  un  buif- 
îbn  à  quatre  pas  de  lui.  Les  plumes  de  fes  ailes 
étoient  or  &  azur;  le  refte  couleur  de  feu  &  blanc; 
fon  bec  &  fes  ongles  étoient  d'or:  il  avoit  la  figure 
d'un  Perroquet,  hors  qu'il  paroiflbit  un  peu  plus 
gro?. 

,-  Tarare  qui  le  confi  Jéroit  attentivement ,  fut  char- 
mé de  fa  beauté.  Quelque  chofe  de  plus  que  la  eu- 
liofité  ie  preflbit  d'en  approcher,  mais  il  eut  peur 
qu'il  ne  s'envo'ât. 

Le  Perroquet  n'y  fongeoit  pas;  car,  après  avoir 
cherché  quelque  temps  dans  le  buifîbn ,  il  en  tira 
un  petit  fac  qu'il  mit  à  terre ,  &  l'ayant  délié  fort 
adroitement,  il  en  fortit  une  pincée  ou  deux  de 
fel  qu'il  fe  mit  à  becqueter,  après  l'avoir  épar- 
pillé de  fes  pieds. 

Perroquet,  mon  cœur,  dit  Tarare,  n'en  man- 
gez pas;  cela  vous  fera  mal.  Le  Perroquet  fit  un 
éclat  de  rire,  en  le  regardant  pourtant  fort  férieu- 
fement.  Mon  Dieu!  pourfuivit  l'autre,  que  voilà 
un  aimable  Perroquet  !  mais,  quedis-je,  un  Perro- 
quet? c'elr.  un  Phénix Tarare,  dit  le  Perroquet, 

&  il  s'envola. 

Tarare  l'ayant  perdu  de  vue  ramalTa  le  fac  de  fel , 
&  fe  mit  en  chemin  le  long  du  fentier  où  il  étoit. 
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Il  efpéra  que  l'Oifeau  reviendrait  à  lui,  puiftju'il 
emportoit  fa  nourriture.  Je  necorapren  i.  pas,di- 
foit-il,  ce  qui  peut  i'avoir  effarouché.  Mais  d'où 
vient  que  jufqii'aux  oileaux  tout  repère  Tarare  ,  dès 
qu'on  l'entend  prononcer?  Celui-ci  l'a  pourtant  dit 
de  lui-même.  Mais  pourquoi  nie  fnis-je  avifé  de 
prendre  ce  nom  en  quittant  le  mien?  Elt-ce  pour 
l'avanture  des  Pies  V  Mtis  perfonne  ne  m'en  croi- 
ra, quand  je  la  conterois  toute  ma  vie;  &  je  ne 
fcisfîmoi  oui  l'ai  vue,  je  la  dois  croire  moi-même. 

Il  marcha  la  plus  grande  partie  du  jour  par  des 
lieux  ftériles  &  inhabités,  s'entreteuant  de  'mile 
rentes  peafées,  auxquelles  Luifante  avoît  fou» 
vent  part;  mais  elle  n'occupoit  point  fon  l'ouve- 
nirparces  longues  &  agréables  rêveries  où  l'on  ai- 
me paOi  on  né  ment,  dans  ces  beaux  châteaux  en 
l'air,  où  'es  foiihaits  font  incomparablement  mieux 
logés  que  le  bon-fens. 

La  nuit  approchait.  Il  n'en  po>]voit  plus  delas- 
fitude  &  de  f.dm,  lorfque  tournant  les  yeux  de 
toutes  paris,  il  apperçut  une  méchante  chaumière 
au  milieu  de  quelques  brofîailles.  Il  y  trouva  un 
bon  petit  Vieillard  &  fa  femme,  du  relie  toutes 
les  apparences  d'un  trille  repas  &  d'un  mauvais 
gîte;  mais  ayant  bien  autre  chofe  dans  la  têce  que 
le  faite  ou  la  bonne  chère,  il  réfolut  d'y  palier 
la  nuit.  11  fut  bien  reçu;  car  il  leur  donna  plus 
d'argent  qu'il  n'en  eût  fallu  pour  acheter  toute  la 
maifon.  Le  fils  du  logis  arriva  bientôt  après, 
jeune  Gentilhomme  auiîi  délabré  qu'on  en  pût 
voir. 

Il  ramenoit  deux  miférables  chèvres  qui  fe  mê. 
lerent  à  la  compagnie,  n'y  ayant  point  d'autre  ap- 
partement pour  elles.  Tarare  prit  de  ces  pauvres 
gens  tout  ce  qu'ils  lui  purent  donner  de  lumière 
pour  l'entreprife  qu'il  méditoit.  Dès  que  le  jour 
parut,  ayant  changé  d'habits  avec  le  fUs,  il  s'en 
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couvrit,  fe  mit  une  emplâtre  fur  la  moitié  du  vi- 
fage,  acheta  les  chèvres,  &  fans  oublier  Ton  fac 
defel,  fe  mit  en  campagne.  11  adrtlîa  Tes  pas 
vers  l'endroit  qu'on  lui  dit  à-peu-ptès  qu'il  ver- 
roit  le  Palais  de  la  Sorcière  ;  mais  ces  hôtevS  lui 
confeilltrent  de  n'y  pas  aller ,  à  moins  qu'il  n'y  tût 
bien  affaire. 

11  n'eut  pas  marché*  long-temps, qu'il  entendit  une- 
efpece  d'harmonie  qui  devenoit  plus  mélodieufe 
â  mefure  qu'il  en  approchoit.  Il  fe  douta  de  ce 
qui  la  caufoit;  &  châtiant  encore  quelque  temps 
fes  chèvres  devant  lui,  tandis  qu'il  obfervoit  tout 
ce  qu'il  y  avoit  aux  environs,  il  s'arrêta  dans  un 
petit  bocage,  au  travers  duquel  couloit  un  agiéa* 
ble  ni  fi  eau. 

Le  voifinaged'un  lieu  dangereux  ,&  l'approche 
d'une  avanture  téméraire,  lui  cauferent  quelque» 
réflexions ,  &  ces  réflexions  ,  quelque  émotion, 
mais  ni  crainte,  ni  repentir. 

Il  fe  difoit  fans-cefîe: 

Ce  nefl  rien  qu'entreprendre ,  à  moins  que  l'on  n>* 
cbeve. 

Et  quan.l  je  devrois  fuccombtr  ; 
II  ejî  beau  qu'un  moriel  h  Lu  if  unie  s' élevé J. 

//  tjl  beau  même  d'tn  tombe*. 

Et  un  moment  après  : 

9i  je  Y  entreprenons  en  vam*. 
jfi?  ne  faurois  périr,  p:ur  un  plus  beau  dcffeUt. 

Tandis  qu'il  fe  fortifioit  ainfi  par  toutes  les  ma- 
gnanimités d'Opéra  qui  lui  venoient  en  tête,  il 
vit  arriver  une  perfonne  qui  s'empara  de  toute  ("on 
attention.  A  fi  fraîcheur  on  l'eût  prife  pour  i'Au- 
ïore  d'un  jour  d'Etés  à  fa  taille,  poux  la  mieux. 

faite. 


de  Fleur- d'Epine.         273 

faite  des  Déefles;  &  par  la  grâce,  pour  .toutes  les 
grâces  alleaiblées  dans  une  perfonne. 

Elle  étoit  très- Amplement  vêtue;  mais  un  arran- 
gement naturel  que  foutenoit  un  air  de  propreté  ,  • 
la  paroit  tellement  en  dépit  de  Tes  habits,  qu'elle 
lui  parut  une  Princefie  déguifée. 

Il  la  regarda  trois  fois  depuis  les  pieds  jufqn'à- 
la  tête,  à  tnefure  qu'elle  avançoic  vers  leruiireau; 
&  trois  fois  ii  jura  fout  bas   qu'il  n'avoit  jamais- 
vu  de  pieds  Ci  bien  tournés,  ni  tant  d'agrément 
que  dans  la  figure  qu'ils  foutenoient. 

il  fe  détourna,  faifant  femblant  de  fuivre  fes 
chèvres.  -Elle  remplie  une  cruche  qu'elle  avoit  ap- 
portée, s'aiîït  au  bord  du  ruiiîVau  ,  joignit  les 
main-,  &  fe  mit  à  regarder  tristement  le  courant 
de  Tes  eaux. 

11  fe  rapprocha  dans  le  temps,  qu'ayant  poulTé 
quelques  foupirs,  elle  fe  mit  à  dire:  Non,  jamais- 
créature  ne  fut  fi  maiheureufe.  Hélas!  pouifuivit- 
elle,  piifque  je  fuis  alïurée  nue  mes  malheurs  ne 
chineront  que  pour  augmenter  ^comment  puit-je- 
me  réfoudre  à  vivre?  Elle  s'arrêta  quelque  temps  a- 
prè>  cette  réflexion;  mais  ce  ne  fut  que  pour 
pleurer,  &  un  moment  après:  Heureux  oj féaux  ,- 
difoit-eile,  qui  n'avez  à  craindre  que  les  élémens, 
les  hommes  &  d'autres  'oi  féaux  qui  vous  font 
un<  guerre  continuelle  ,  du  moins  jouïifez-vous  de 
la  liberté  malgré  toutes  vos  aliarmes,  &  vous  iïè* 
te-  pas  condamnés  à  la  vue  éternelle  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  affreux  au  monde. 

Elle  répandit  de  nouvelle?  larmes  en  achevant»  : 
&  après  s'être  lavé  levifage  &  les  mains,  elle  prit 
fa  cruche,  ôc  s'en  alla. 

Tarare  l'a  voit  attentivement   examinée,     fans' 
qu'elle  eût  pris  garde  à  lui.  Il  avoit  trouvé  fa  per-  ~ 
forme  toute  charmante  -,  &  à  fon  air    il, trouva 
qu'elle  avoit  l'efprit  naturel,  l'humeur  douce,  le 
cœur  fincere,  &  cependant  l'ame  allez  fier-e.  C'é? 
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toit  trouver  bien  des  chofes  en  un  moment.  Cepen-* 
dant  il  ne s'étoit  point  trompé.  Il  n'eut  pas  de  pei- 
ne à  deviner  qui  elle  étoit. 

lipafTa  la  journée  dans  ce  bocage  ,  comme  il  lur 
plût;  &  la  nuit  étant  venue,  il  y  laifTa  fes  chè- 
vres, &  s'avança  dans  la  plaine  pour  y  faire  quel- 
que découverte. 

Plus  il  alloit  en  avant ,  moins  il  favoit  où  il  alloir. 
11  eût  erré  long-temps  de  cette  manière,  fi  un  éclat 
fbudain  de  lumière  ne  lui  eût  fait  découvrir  une 
grande  maifon  platte,  à  deux  cens  pas  de  lui.  Cet- 
te lumière  étant  difparue,  ilnelaifla  pas  de  parve- 
nir, en  tâtonnant,  à  cette  maifon.  Il  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  celle  de  la  Sorcière  ;  &  ne  ju- 
geant pas  à  propos  de  fe  préfenter  à  la  porte,  il 
grimpa  fur  le  toit  le  plus  doucement  qu'il  put. 

Elle  n'étoit  couverte  que  de  paille  ;  &  ayant 
prêté  l'oreille  quelque  temps  fans  rien  entendre,  il 
écarta  le  plus  délicatement  qu'il  put  la  pallie  de 
l'endroit  où  il  étoit,  &  par  l'ouverture  qu'il  ve- 
noit  de  faire  il  vit  l'horrible  Dentue,  qui,  en  mar- 
motant  quelques  mots  barbares ,  jettoit  des  herbes 
&  des  racines  dans  une  grande  chaudière  qui  étoit 
fur  le  feu.  Elle  remuoit  tout  cela  en  rond  avec 
une  dent  qui  lui  fortoit  de  la  bouche,  &  qui  avoit 
deux  aunes  de  long.  Après  qu'elle  eut  quelque  temps 
tourné  toutes  ces  drogues,  elle  y  jetta  trois  cra- 
pauds &  trois  chauves-fouris,  &  fe  mit  à  dire: 

Par  mon  Chapeau ,  par  ma  Jument , 
Far  ma  fureur,  par  ma  malice , 
Achevons  cet  enchantement. 
Ceji  pour  déplumer  mon  Amant, 
Qu'il  faut  que  mon  pouvoir  s'unijft. 

Son  Amant,  grands  Dieux!  s'écria  Tarare;  il  faut 
que  ce  foit  quelqu'un  de  ces  monftres  qui  m'onc 
voulujarrèîer  danîle  bois.  Cependant  la  Sorcière 
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mettoit  de  temps  en  temps  un  doigt  dans  la  chaudiè- 
re, qui  avoit  un  ongle  prefqu'auflî  long  que  fa 
dent.  C'étoit  pour  prendre  de  cette  belle  compo- 
iltion  qu'elle  goûtoit,  pourvoir  comment  alloit  le 
fortilege. 

Au  coin  du  feu  étoit  un  petit  Monftre  fi  laid 
&  fi  bofTu,  qu'il  faifoit  encore  plus  peur  que  fa 
mère. 

La  Belle  que Tarareavoit  vue  dans  le  petit  bois, 
étoit  à  genoux  devancée  monfrre,  &  avec  fes  bras 
de  neige,  &  fes  mains  d'ivoire,  elle  lavoit  les 
pieds  les  plus  craffeux  &  les  p:us  infâmes  que  ja- 
mais on  ait  lavés. 

Tarare  vit  bien  qu'elle  s'en  defefpéroit  ,&  n'en 
étoit  pas  moins  deftfpéré.  Demue  s'étant  apper- 
çue  que  la  pauvre  fille  pîeuroit,  leva  fa  grande 
dent,  &  la  regardant  de  travers:  Ma'heureufe  ! 
dit-elle,  ofes-tu  bien  fervir  de  fi  mauvaife  grâce 
celui  qui  dans  deux  jours  fera  ton  mari,  au  lieu  de 
remercier  le  Ciel  d'être  au  fils  de  D^ntue,  &  de 
polTéder  un  tel  époux? 

Tarare  ne  put  s'empêcher  de  trefiaillir  à  ces  pa- 
roles. La  Sorcière  leva  la  tête  à  ce  bruit  ;  &  lui 
defeendant  au  plus  vite  de  peur  d'être  furpris ,  re- 
gagna le  petit  bocage  du  mieux  qu'il  put.  Il  y  paf- 
fa  le  refte  de  la  nuit  à  fonger  à  ce  qu'il  venoit  de 
voir,  &  à  méditer  fon  entreprife.  Le  mah'n  fai- 
sant ramena  la  belle  fille  au1  bord  du  ruifTeau. 

Elle  y  revint  avec  tous  fes  charmes,  toute  fa 
douleur,  &  par-deffus  tout  cela,  avec  de  vilains 
Jiabits  craffeux  &  du  linge  fort  fale  qu'elle  fe  mit 
à  laver,  en  pleurant  de  tout  fon  cœur. 

Cette  féconde  vue,au  bord  du  même  ruifleau, aug- 
menta lacompaffion  qu'il  avoit  eue  pour  elle,  & 
lui  fit  fentrr  qu'il  auroit  bientôt  befoin  de  la  fien- 
ne.  Elle  étoit  penchée  vers  le  ruifTeau.  en  lavant 
ces  vilaines  hardes.  Elle  paroifïbit  d'un  defei'poir 
à  s'y  précipiter,  s'il  y  eut  eu  de  quoi  la  noyer.  La 
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pofture  où  elle  é.oit,  lailîà  voir  à  Tarare- !a  gorge  i 
du  monde  la  mieux   formée.     11  en  loua  le  Cfel, 
fans  cfVr  pourtant  fe  flatter  qu'elle  lui  ltroit  jamais 
xkn. 

Iî  crut  qu'il  étoit  temps  de  fe  découvrir  à  el'e; 
mais  -avant  que  de  lui  parler  il  voulut  attirer  foin 
attention,  &  tirant  une   flûte  de  fa  poche  il  fe# 
mit  à  jouer  un  air  aifez  touchant.   Il  ne  peignb.it  pas* 
la  .moine"  fi  bien  qu'il  jouoic.  de  la  flûte,  &  .  c'efl: . 
tour  dire. 

Elle  tourna  les  yeux  avec  furprife  vers  lui.  Sa 
fjguie  &  fa  manière  de  jouer  ne  s'accordoient 
pas.  Quand  il  s'apperçut  qu'elle  l'écoutoit,  il  lit 
îemblant  de  fuivre  Tes  chèvres  .qui  s'éloignoient. . 
!Non,  dit-elle  quand  il  eut  celTé  de  jouer,  l'harmo- 
nie  de  Sonante  n'eft  pas  11  agréable.  Qu'il  elt  heu« 
reux.  pourfuivit-el'c-,  ce  Pauyre  qui  palfe  fa  vie 
à  garder  des  chèvres!  Hélas,  tout  malautru  qu'il 
elt ,  je.voudrois  de  bon  cœur  eue  ce  miférabîel 
3Vlài.s  que  vient  il  faire  fi  près  d'un  lieu  déteflable, 
puifqu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  mener  plus  loin  fon 
chetif.  troupeau?  Que  vient-il  faire  auprès  de  là; 
demeure  Je  Dentue  ?....  Il  vient  vous  en  délivrer, 
belle  Fleur-d'Epine  ,  dit-il  en  s'approchant  d'elle 
tout  d'un  coup. 

Elle  en  fut  fi  furprife  qu'elle  penfa  s'évanouir* 
mais  iî  ne  lui  en  donna  pas  le  temps.  Oui,  dit- 
il,  je  vous  délivrerai,  ou  j'y  perdrai  la  vie.  Hi» 
Jas!  dit-elle  en  le  regardant  avec  attention,  pauvre  : 
gnrçon  que  tu  es,  tu  peux  mourir,  mais  tu  ne  fau- 
rois  mefauver,  puifqu'il  faudroitpour  cela  me  dé- 
gager de  Pefclavageoù  je  fuis ,  &  que  cela  eft  imr 
poffible  •  Tu  me  vois  occupée  du  plus  dégoûtant 
emploi  du  monde;  cependant  j'y  pafierois  de  bon 
cœur  ma  vie,  fijen'avois  à  craindre  quelque  chofe 
de  plus  effroyable  :  .mais  on  veut  que  j'époufe  le 
fils  de;  Dentue.  . 

Jej  fais  tout. cela,  Jui  dit  Tarare  r  &  je,  vous  en 
fiSivaaLi.  £liè- 
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Elle  regarda  tout  de  nouveau  un  homme  qui  par» 
foit  avec  tant  de  confiance,  &  qui  paroilfbit  tout 
favoir.  Jl  n'avoit  tu  que  Ic-plaiiïi  de  la  voir  ,  &  n'a- 
voit  pas  encore  (Vmi  celui  d'en  être  regardé.  II  le 
préféra  dans  fon  ame  à  tous  ceux  qu'il  eût  jamais 
eu.  Il  ô:a  (on  emplâtre  pour  paroitre  moins  défi- 
guré. Je  ne  fais  s'il  fit  bien;  cependant,  fi  elle  ne.' 
"fut  pas  fort  touchée  de  fon  village,  elle  s'accoutu- 
moic  afTcZ.à  fa  manière  de  parler.  Il  lui  dit  que, 
n'étant  pas  ce  qu'il  lut  paroifToit,  il  avoit  entrepris 
de  l'enlever,  elle,  le  chapeau  lumineux,  &  la 
jument  fonante;  qu'il  avoit  entrepris  tout  cela 
pour  le  fervice  d'une  Piinceûe  qui  paiïbtt  pour  la 
merveille  du  Monde,  &  dont  il  commençoit  à  ne 
fe  plus  fouvenir.  Quel  moyen  ,  difoit-il  ,  de  ^en 
fouv:  nir  quand  on  a  vu  la  charmante  Fleur-d'EpineV 
C'ell  ePe  qui  fera  déformais  l'objet  de  toutes  mes. 
entreprîtes. 

Elle  ne  parut  point  offenfée  de  la  déclaration;  . 
ni  choquée  du  facrirke.  Dans  le  peu  qu'ils  eurent 
à  reîîer  enfenible-,  Tarare  fut  confiimé  dans  tout. 
ce  qu  il  avoit  j'abord  jugé  de  fon  efprit  &  de  fes 
femimens.  II- la  conjura  de  fe  fier  à  lui  de  tout  ce 
qui  regardait  l'exécution  de  fon  entreprife:  il  ne. 
lui  demanda  que  de  confentir  à  ce  que  propoferoit 
un  homme  qui  choifiroit  deux  ou  trois  cens  mil» 
le  morts,  plutôt  que  de  l'offenfer. 

11  s'mforaia  d'elle  précifément  où-étoit  l'écurie 
de  Sonante.  Jl  fut  qu'on  ne  fedonnoit  pas  la  pei- 
ne de  la  fermer,  n'y  ayant  pas  d'apparence  qu'on» 
pût  voler  une.  jument  qui  ne  fa  r  foit  pas  le  moin- 
dre  mouvement  fans  qu'on  l'entendit ,  à  don  tl'har* 
monie  devenoit  bien  plus  éclatante,  dès  qu'on  la 
fortoit  de  l'écurie.  U  n'en  demanda  pas  davanta- 
ge. EHe  n'ofa  relier  pins  long-temps;  &  lorfqu'ils 
fe  l'éparerent,  elle  le  regarda  tout  aullî  long-temps 
qu'elle  put.' 

Dès.  qu'il  L'eutperdue  de  vue,  il  fe  recommanda  1 
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férieufement  à  une  fortune  qui  ne  Ta  voit  pasenco'- 
re  abandonné,  à  une  induttrie  dont  il  avoit  plus 
befoin  que  jamais,  &  à  toute  la  fermeté  de  fou 
courage.  Il  fentoit  bien  qu'il  étoit  infpiré  par  quel- 
que chofe  au-deiïiisde  l'adretle  &  du  bon-fens:  il 
s'imagina  qire  cétoit  fa  nouvelle  paffion  ,  mais 
c'étoit  tout  autre  chofe.  Cependant,  bien  réfoîu  de. 
fuivre  tous  ces  mouvemens  inconnus ,  il  commença 
par  fouffleter  de  méchans  petits  coquins  qu'il  vit 
venir  avec  de  la  glu  pour  prendre  les  pauvres  pe- 
tits oifeaux.  I!  leur  ôta  cette  glu,  de  peur  qu  ils 
ne  s'en  ferviffent  en  (on  abfcnce;  &  à  l'entrée  de 
la  nuit  il  s'achemina  vers  l'écurie  de  Sonanter 
portant  fon  petit  fac  de  fel,  &  la  glu  qu'il  avoit 
prife  aux  petits  garçons.  Bel  équipage  pour  une 
entreprife  comme  la  fienne!  Belles  armes  pourfe 
garantir  du  pouvoir  redoutable  d'une  Sorcière ,  à 
laquelle  il  vouloit  ravir  tous  fes  trélors  t 

Un  bruit  mélodieux  le  conduifoit  droit  à  la  Ju- 
ment foname.  Il  arriva  comme  elle  venoit  de  fe 
coucher.  Cétoit  la  plus  belle,  la  plus  douce  &  la 
meilleure  bête  du  monde.  II  la  carelTa  doucement 
de  la  main ,  en  la  faiuant.  Elle  en  fut  fi  touchée, 
qu'elle  lui  auroit  donné  fa  vie;  car  elle  étoit  ac- 
coutumée à  ne  voir  que  le  fils  de  la  Sorcière ,  qui 
lui  donnoit  à  manger,  &  qui  fouvent  la  maltrai- 
toit  ;  outre  qu'il  étoit  fî  horrible ,  que  bien  fouvent 
elle  eût  mieux  aimé  jeûner  que  de  le  voir. 

Quand  il  la  vit  dans  cette  difpofîtîon  ,  il  remplit 
toutes  fes  fonnettes  l'une  après  l'autre  avec  du  fu- 
mier, &  les  couvrit  de  cette  glu  qu'il  avoit  ap. 
portée,  pour  les  empêcher  de  fe  déboucher.  Quand 
cela  fut  fait,  la  gentilieSonante  fe  !e*a  d'elle-mê. 
me  pour  voir  s'il  n'y  avoit  plus  rien  autour  d'elle 
qui  pût  faire  du  bruit. 

Tarare  réitéra  fes  careffes,  la  fella,  lui  mit  fa 
bride  ,  &  la  (aidant  à"  l'écurie  s'achemina  vers  îa  de* 
meure  de  Dentue.  Dès  qu'il  y  fut,  il  fe  poita  fur 
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le  toit  avec  les  mêmes  précautions  que  le  jour  d'au- 
paravant. 11  ne  favoit  pas  pourquoi  ce  fac  de  fel 
étoit  entre  Tes  mains,  quelque  part  qu'il  pût  aller; 
mais  il  s'en  apperçut  bientôt.  Il  vit  par  la  mê- 
me ouverture  à  peu  près  les  mêmes  objets,  hors 
que  la  pauvre  Fleur-d'Epine  lui  parut  encore  plus 
nulheureufe:  car  la  première  fois  elle  ne  faifoit 
que  laver  les  pieds  de  Dentillon;  mais  alors  le  pe- 
tit monftre,  après  lui  avoir  voulu  faire  quelques 
amitiés  fur  le  pied  du  prochain  mariage,  fe  mit 
à  grogner  comme  un  cochon  de  ce  qu'elle  avoit  la 
hardiefle  de  rebuter  fes  familiarités. 

La  Sorcière  la  força  de  s'aiTeoir  au  coin  du  feu, 
tandis  que  Dentillon ,  étendu  auprès  d'elle ,  mit  fa 
tête  fur  fes  genoux,  &  s'endormit.  L'infortunée 
Fleur-d'Epine  n'ofa  témoigner  l'horreur  qu'elle  en 
avoit,  mais  elle  ne  put  retenir  des  larmes  qu'il 
fallut  encore  cacher  à  la  Sorcière. 

Tarare  fentoit  toutes  fes  afflictions.  Dentue,  tou- 
jours attentive  à  fes  fortiieges  ,  en  remuoit  la  coin- 
pofition  avec  fa  grande  dent  jufqu'au  fond  de 
la  chaudière.  Eiie  y  jettoir  de  temps  en  temps  quel- 
que nouveau  poifon,  en  répétant  ce  qu'elle  avoit 
dit  ia  nuit  précédente.  Tarare  voulut  y  mettre  quel- 
que chofc  du  lien  ,  &  de  l'ouverture  de  la  chemi- 
née! il  y  vuida  fon  fac  de  fel.  La  Sorcière  ne  s'en 
apperçut  que  lorfqu'elle  voulut  en  goûter  comme 
la  première  fois;  elle  trelTaillit,  en  goûta  pour  la 
féconde  fois;  &  trouvant  que  le  maléfice  étoitgâ. 
té  par  un  ingrédient  qui  n'y  convenoit  apparem- 
ment pas,  elle  fit  un  cri  fi  affreux  qu'on  eût  dit 
que  quinze  mille  chati--huansavoientcriéà  la  fois» 
Elle  ôta  promptement  fon  chaudron  de  delTusIe 
feu,  &  donna  un  foufflet  à  l'innocente  Fleur-d'E- 
pine. Elle  en  penfi  tomber  à  la  renverfe,  en  ré- 
veillant Dentillon.  li  lui  en  donna  un  autre  pour 
J'avoir  éveillé. 
Tarare  ^ui  en  étoit  téiaoiu,  crut  avoir  reçu  cin- 
quante 
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quante  foufflets,  &  autant  de  coups  de  poignard 
dans  le  cœur.  Sa  colère  prit  le  de  (Tu  s  de  fa  pruden«r 
ce.  Ils'alloit  perdre  pour  In  venger, fi  Dentue, après 
avoir  loué  ion  fils  d'un  ii  noble  retîentiment,  ne 
lui  eût  ordonné  d'aller  chercher  de  Peau  du  ruif- 
feau.  Va,  mon  mignon ,  difoit-elle,  cette  vilaine 
bête  prendra  mon  chapeau  pour  t'éclairer:  je  l'y 
enverrois  bien  toute  feule,  il  cen'elt  qu'il  n'a  au- 
cune vertu  que  quand  il  eil  fur  ia  tête  d'une  fille, 
&  qu'il  ne  faut  pas  que  celle  qui  le  porte,  porte 
autre  choie  ;  V*  mon  fils ,  pren  la  cruche,  ne  crain 
point  les  efprùs  ;  ils  n'oleroient  approcher  quand 
îechapeau  luit;  &  jeté  promets  que  tu  épouferas 
cette  gueufe  qui  fait  tint  la  difficile,  dès  que  tu 
feras  de  retour. 

Oui-dà  j'y  conferjs,  dit  Tarare  en  defeendant, 
pourvu  que  ce  ne  foit  qu'à  fon  retour  :  il  ne  s'avifa 
pas  de  dire  cela  tout  haut.  Dès  qu'il  fut  h  terre  , 
il- courut  en  route  diligence  fe  pofter  entre  la  mai- 
fon  &  le  ruiOVau.  A  peine  y  fut-il-,  qu'il  vit  tous 
les  lieux  d'alentour  éclairés  comme  en  plein  midi. 
LacharmanteFieur-d  Epine  fut  le  premier  objet  qui 
s'offrit  à  fes  yeux.  Elle  lui  parut  fi  brillante,  mal- 
gré l'éclat  de  ce  chapeau  ,■  qu'il  fembloit  que  ce  fût 
elle  qui  lui  prêtât  fa  lumière.  Le  petit  monftrequi 
l'accompagnoir,  fe  trafeiok  à  peine  fous  le  poids 
d'unecruche  vuide.  Le  petit  vilain  ne  fe  contentoit 
pas  d'êtte  bolla  pour  faire  horreur;  il  étoit  boiteux 
comme  un  chien,  &  fi  petit  qu'il  avoit  vainement 
efîayé  de  prendre  fa  betîe  MaitrelTe  fous  le  bras: 
jamais  il-n'avoit  pu  atteindre  qu'à  la  hauteur  de  fa 
poche.  Il  s'y  étoit  attaché,  fe  traînant  après  elle 
du  mieux  qu'il  pouvoit;  car  Dieu  fait  les  enjam- 
bées qu'elle  faifoit  pour  s'en  dépêtrer.  Son  cœur 
battoit  û  fort  de  crainte  &  d'efpérance,  qu'elle 
n'en  pouvoit  plus  lorsqu'elle  vint  à  l'endroit  où 
Tarare  l'atremloit.  Sa  vue  la  fittreffaillir  .-elle  rou- 
git, &  pâlit  un  moment  après.  Je  ne  fais  s'il  vit 
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ces différentes  agitations,™ comment  ii  les  expliqua- 
s'il  s'en  apperçut  ;  mais  après  l'avoir  raflurée ,  kj  fai- 
illTant  de  Dentilion,  il  lui  enveloppa  toute  la  têt©-! 
dans  lbn  mouchoir,  &  après  l'avoir  chargé  fous 
fon  bras,  comme  on  enléveroit  un  barbet,  il  don~- 
na  la  main  àFleur-d'Epine,  &  s'avança  vers  l'écu- 
rie à  grands  pas. 

Il  y  trouva  Sonante  dans  le  même  état  qu'il  l'a-- 
voit  laifTée.  il  inftruifit  Fleur-d'Epine  de  fon  d?s- 
k'in  en  peu  de  mots.  Elle étoit  fi  éperdue,  qu'elle 
approuva  le  tout  fans  rien  entendre.) 'ai  une  frayeur, 
diloit-elle  ;  je  ne  crains  plus  pour  moi  feule,  &• 
c'elt  avoir  trop  à  craindre.  Vous  avez  déjà  tant  fait, 
que  je  devrois  me  raiTurer  fur  ce  que  vous  me  di- 
tes: pour  cela  fauvons-nous  en  diligence,  puifqu'il 
n'y  a  que  cela  qui  nous  puifTe  fauver.  Mais  que  fe« 
rez-vous  de  ce  petit  monfrre?  Je  l'écorcherai  tout 
,  vif,  dit-il,  pour  la  peur  que  vous  avez  eue  de  l'é- 
pouler,  &  pour  le  fournit  qu'il  vous  a  donné,  (î 
ce  n'eft  que  fa  mère  ne  feroit  pas  fi  affligée  de  cette 
douce  mort ,  qu'elle  le  fera  de  celle  que  je  lui 
prépare. 

LagénéreufeFIeur-d'Epine,  qui  nepouvoiteorr- 
fentir  à  d'autres  cruautés  qu'à  ct-lles  des  Beautés 
féveres  envers  les  tendres  Amans,  fe  préparoit  à 
demander  grâce  pour  le  miférable.  Non,  lui  dit 
Tarare,  ne  foyez  point  allarmée;  tout  le  mal  que 
nous  lui  ferons,  n'ira  qu'à  être  bien  à  fon  aife, 
tandis  que  nous  ferons  expofés  à  la  fatigue.  Je  vous 
prie  même  de  lui  laitTer  quelque  faveur  pour  fe 
fouvenir  de  nous,  piiifqu'ilperdl'efpérancedevous 
avoir  pour  femme:  permettez  qu'il  porte  votre 
coëfFure,  en  attendant  l'honneur  de  vous  revoir. 

Fleur-d'Epine  ne  favoit  ce  que  cela  vouloit  dire,, 
mais  elle  trouvoit  qu'il  n'étoic  pas  trop  de  faifon 
de  plaifanter  dans  une  telle  conjoncture.  Pour  le 
petit  Denullon ,  dès  qu'il  en  fut  coëffé,  fon  vifu Re- 
parut plus  déteftable.  Il  avoit  entendu  la  menace- 
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de  l'écorcherie;  &  quand  il  vit  qu'elle  n'abouti  (Toi  £ 

qu'à  porter  la  coëfte  de  fa  MaîtrtlTe,  il  fe  crut 

fauve. 

Mais  Tarare  lui  ayant  lié  les  pieds  &  lesrnains, 
&  founé  allez  de  foin  dans  la  bouche  pour  l'empê- 
cher de  crier,  il  couvrit  tout  fon  corps  de  foin, 
de  manière  qu'on  ne  lui  voyoit  que  le  derrière  de 
la  tête  allez  proprement  coëiFée. 

Cette  cérémonie  achevée ,  après  avoir  careiTé  So- 
mme, il  monta  deiTus ,  prit  Fieur-d'Epine  devant 
lui,  fe  mit  en  campagne,  &  tourna  le  dos  au  Palais- 
de  la  Sorcière. 

Quoique  Sonante  fût  plus  vite  que  le  vent,  elle 
étoit  plus  douce  qu'un  bateau.  Tarare  voulant  pro- 
fiter de  fa  vî  elle ,  lui  mit  la  bride  fur  le  cou  peu» 
danr  une  heure;  mais  jugeant  qu'il  avoit  fait  cin- 
quante lieues,  i!  fe  crut  allez  loin  pour  lailTer  un 
peu  prendre  haleine  à  ta  jument.  Il  avoit  rai  fon 
d'être  conunt,  après  avoir  mis  à  fin  une  fi  terri» 
ble  avancure ,  en  délivrant  ce  qu'il  commeuçoit  d'ai- 
mer, ii  rtfpiroit  fans  ailannes,  &  ce  qu'il  aimoit, 
étoit  entré  fes  bras  fans  pouvoir  s'en  offenfer  :  heu» 
reufe  fituatton  pour  un  homme  qui ,  ayant  (enté  Yen» 
treprife  pour  la  gloire,  venoit  de  l'achever  pour 
l'amour.  11  n'avoic  plus  que  la  crainte  de  ne  pas 
plaire  à  ce  qu'il  aimoit,  &  c'étoit  bien  aifez.  Il 
étoit  trop  éclairé  fur  fon  mérite,  pour  fe  flatter 
d'aucun  efpoir  fur  l'agrément  de  fa  ligure.  .11  ne 
favoit  que  trop  que  fans  le  fecoursdefon  efprit  & 
de  fon  amour,  il  n'y  avoit  rien  en  lui  de  fort  en- 
gig-ant.  Chaque  vue  de  Fieur-d'Epine  avoit  redou- 
blé fa  paiTion;&  ce  n'étoit  pas  la  diminuer,  que  de 
la  tenir  entre  fes  bras,  quoique  le  plus  refpectueu- 
fement  du  monde. 

Belle  Fleur-d'Epine,  lui  difoit-il ,  fentant  qu'el- 
le trembloit  encore,  vous  n'avez  plus  rien  à  crain- 
dre de  Dcntue,  &  vous  n'avez  fans-doute  rien  qui 
doive  vous  inquiéter  auprès  d'un  homme  dont  les 
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fentimens  pour  vous  font  tels  qu'ils  doivent  être. 
Je  connois  tout  votre  mérite;  car  j'ofe  dire  que? 
perfonnenes'y  connoît mieux,  mais  je  n'oie  vous 
dire  que  je  le  fens  jufqu'au  fond  du  cœur:  il  le- 
roit  pourtant  bien  extraordinaire  que  cela  fût  au- 
trement. Des  raifons  aifez  particulières  m'ont  fait 
quitter  mon  Pays.  Quand  j'en  partis ,  je  n'avois  nî 
projet  ni  defïcin  arrêté.  Je  ne  favois  pas  trop  ce 
que  j'ai  lois  chercher  par  Iemondj,mais  je  ne  con- 
nois que  trop  à  préfent  que  c'étoit  vous.  Ayez 
pour  agréable  que  je  vous  amufe  pendant  quelques 
momens  par  ce  récit. 

Fleur-a'gpine  ne  fâchant  que  répondre  à  tant  de 
es  qu'on  lui  difoit  à  iafois,  fe  pencha  douce- 
ment contre  lui,  comme  pour  ferepofer.  11  aimoit 
Ken  cette  manière  de  répondre,  &  fans  en  attendre 
d'autre,  il  continua  de  cette  manière: 

Je  fuis  fils  d'un  petit  Prince  dont  les  Etats  font 
des  plus  petits;  mai*  en  récompenfe  les  Sujets  y 
font  riches,  contens  &  (kleles. 

J'avois  un  Frère,  Dieu  fait  ce  qu'il  efl  devenu. 
Nous  n'avions  pas  plus  de  flx  .ans ,  quand  mon  Père 
nous  prit  tous  deux  en  particulier,  &  nous  par- 
lant comme  fi  nous  avions  eu  de  la  raifon:  Mes 
enfans ,  dit-il ,  comme  vous  êtes  jumeaux ,  le  droit 
d'aineiTe  ne  fauroit  décider  de  h  fucceiîion  entre 
vous.  Cependant,  comme  mes  Etats  font  trop  pe- 
tits pour  être  partagés,  je  prétens  que  l'un  de 
vous  deux  cède  fes  droits  à  l'autre;  &  afin  que  ce- 
lui qui  aura  cédé  ne  s'en  repente  pas,  j'ai  deux 
dons  à  vous  accorder ,  dont  le  moindre  pourra  fai- 
re votre  fortune  ailleurs,  &  ces  dons  font  l'efprit 
&  la  beauté;  mais ,  com;neil  faut  que  ces  avantages 
foient  féparés ,  que  chacun  choifiiïe  celui  qu'il  ai- 
me le  mieux.  Nous  répondîmes  tous  deux  à  la 
fois:  je  demandai  l'efprit,  &  mon  Frère  la  beauté. 

Mon  Père  nous  ayant  embraffés,  nous  dit  que 
chacun  auroit  avec  le  temps  ce  qu'il  avoit  choifi. 

Mon 
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Mon  Frère  s'appeMoit  Phénix,  &  moi  Pinçon,"' 
&  fi  nous  avions  eu  d'autres  Frères ,  je  ne  doute  pas 
qu'on  ne  les  tût  appelles,  les  uns  Merles,  les  au* 
très  Sanfonnets,  koiîîgnols,  ou  Serins,  félon  le 
nombre;  car  une  des  folies  du  bon  petit  P/ince^ 
étoitceile  des  oifeaux:  l'autre,  de  vouloir  que  fes 
enfans  l'appelialIentMonfieur  mon  Pere.en  parlant 
de  lui;  ce  qu'il  ne  put  jamais  obtenir  de  moi,  mais 
Phénix  lui  en  donnoit  plus  qu'il  n'en  dtmandoit. 
Gela  fut  peut-être  caufe  qu'on  lui  tint  mieux  parole 
qu'à  moi;  car  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  c'étoit  ce 
qu'on  avoit  jamais  vu  de  plus  beau  dans  noue 
fexe.  Mais,  pour  moi,  quoiqu'on  me  flattât  fui 
les  gémi  lie  fils  de  mon  efprit,  je  regaidois  cela 
comme  ce  qu'on  dit  de  tous  les  enfans  du  monde, 
quand  les  pères  &  les  mères  vont  fatiguant  tous  les 
gens  de  leurs  bons-mots;  &  je  ne  me  fentois  qu'au» 
tant  d'efprit  qu'il  en  falloit,  pour  connoître  que 
je  n'en  avoit?  pas  allez. 

Quoique  nos  inclinations  fuflent différentes, ja- 
mais il  n'y  eut  d'union  égale  à  celle  qui  étoit  en- 
tre mon  Frère  &  moi.  Je  paiïbis  mon  temps  à  lire" 
tous  les  livres  que  je  pouvois  attraper,  bons  ou- 
mauvais.  Je  diîlinguai  bientôt  les  uns  des  autres, 
&  me  trouvant  réduit  à  un  aiTez  petit  nombre,  je 
fus  prefque  fâché  d'une  délicatefle  qui  retranchoit 
beaucoup  de  ma  lecture.  Phénix  ne  fongeoit  qu'à 
fe  parer  pour  ébîouïr  par  fa  figure. 

Enfin  notre  Pet  e  mourut,  &  parut  aufïï  content 
qu'on  peut  l'être  quand  on  meurt,  de  ce  qu'il  nous 
lailToitdans  une  union  fi  parfaite.  Dès  qu'il  fut  en 
terre,  nou<  commençâmes  pour  la  première  fois  à 
être  de  diilérens  avis,  6c  à  vouloir  conteller  l'un 
contre  l'autre.  Mais  dans  une  difputequt  fut  très- 
opiniâtre,  ii  ne  s'aglffoit  que  de  vouloir  céder  cha- 
cun fon  droit.  Phénix  fe  tuoit  de  me  dire  que, 
comme  j'étois  plus  capable  de  gouverner ,  je  méri- 
tois  mieux  de  fuccéder;  que  pour  lui,  fait  comme 
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ii  étoit,  Dieu  merci»  en  queJqu'endroit  du  Monde 
qu'il  allât ,  il  n'avoit  pas  peur  de  manquer.  Ce 
fut  en  vain  que  je  lui  donnai  d'autres  bonnes  rai- 
•fons  pour  fe  mettre  en  poffefïion  de  noire  petite 
Principauté,  je  ne  le  perfuadai  pas.  A\nti;  après 
un  long  débat,  nous  demeurâmes  d'accord  que 
cous  partirions  le  même  jour  pour  chercher  fortu- 
ne chacun  de  ton  côté,  à  la  charge  que  celui  qui 
feroit  établi  le  premier,  tâcherait  d'en  informer 
l'autre,  afin  qu'il  revînt  fe  mettre  en  pofTeiîion  de 
notre  commun  héritage.  Nous  {aillâmes  des  Minif- 
<res  fidèles  pour  gouverner  en  notre  abfence;  & 
Phénix  s'étant  mis  en  campagne  avec  tous  les  char- 
mes du  monde,  je  partis  avec  le  peu  de  bon-fena 
qni  m'étoit  tombé  en  partage. 

Nous  primes  différentes  routes.  La  première 
tvanture  qui  m'arriva  dans  celle  que  j'avoisprife, 
rftaflez  finguliere,  quoique  ce  ne  foit  pas  de  ces 
événemens  périlleux  ou  éciatans  qui  lignaient  les 
Héros.  J'avois  parcouru  beaucoup  de  Provinces 
fans  rien  trouver  qui  me  donnât  la  moindre  efpé- 
rance  de  m'élever  à  quelque  fortune  confidérable. 
Je  ne  laiiTois  pas  de  m'inlîruire  par-tout  où  je  trou- 
vois  quelque  chofe  digne  de  mon  attention.  J'ap- 
pris des  fecrets  de  toutes  les  natures  :  je  remarquai 
ce  que  chaque  Pays  avoit  defingulier;  mais  rien 
de  tout  cela  ne  contentoit  ma  curioilté. 

Parvenu  enfin  au  Royaume  deCircaffie,  qui  eH 
le  Pays  des  Beautés  ,  je  m'étonnai  de  l'avoir  prefque 
traverfé  d'un  bout  à  l'autre,  fans  en  trouver  qui 
m'eût  feulement  donné  de  l'admiration.  J'en  attri- 
buai la  caufe  au  changement  de  gouvernement  qui 
étoit  arrivé  dans  le  Royaume;  &  je  crus  que  les 
troubles  a  voient  pu  difperfer  ces  Beautés  que  j'a. 
vois  cru  rencontrer  à  chaque  bout  de  champ,  delà 
manière  qu'on  m'en  avoit  parlé. 

Je  marchois  un   jour   le  long  d'un  fleuve  qui 
bordoit  une  vafte  plaine.    Au-delà  de  ce  fleuve 
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s'élevoit  un  bâtiment  qui  me  parut  aïïez  fuperbe. 
La  cariofité  de  le  voir  me  prit.  Je  la  fuivis,  &  en 
y  arrivant,    je  vis  les  dehors  d'un  château  qui 
me  parut  la  demeure  de  quelque  Souverain.     Le 
dedans  m'en  parut  allez  fombre,  &  les  habitans 
triées.     Cependant  j'y  vis  plus  de  Beautés  que 
dans  le  relte  de  la  Circafîîe  ;  mais  jamais  il  n'y 
en  eut  de  plus  fauvages.    Celles  qui  me  voyoient 
de  loin,  me  fuyoient;  &  celles  qui  ne  pouvoient 
m'éviter ,  au  lieu  de  répondre  aux  honnêtetés  que 
je  leur  difois  en  les  abordant,  ne  tournoient  pas 
feulement  ia  tête  de  mon  côté.     Voilà  ,  dis-je  en 
moi-même ,  des  figures  auxquelles  il  ne  manque  que 
h  parole,  tant  elles  repréfentent  naturellement  de 
très-belles  femmes.  Je  traverfai  je  ne  fais  combien 
de  galeries,  fans  rencontrer  dans  ce  vafte  château 
que  des  objets  auiîî  ennuyans  qu'ils  paroiflbient  en- 
nuyés,  lorfque  j'entendis  de  grands  éclats  de  rire 
dans  un  appartement  féparé  de  ces  galeries.    Je 
fus  bîtn-aife  que  tout  ne  fût  pas  abîmé  dans  la 
triftelTeque  ce  lkucommençoit  àm'infpirer.  J'en- 
trai dans  cet  appartement;  &  dans  la  chambre  où 
ces  éclats  de  rire  continuoient  encore,  je  vis  qua- 
tre Pies  aflïfes  autour   d'une  table  qui  jouoient 
aux  cartes.     Elles  ne  furent  point  effarouchées  de 
ma  préfence:     au  contraire,   après  m'avoir  fait 
quelques  civilités,  elles  continuèrent  un  jeu  où  je 
ne  comprenois  rien,  moi  qui  fais  tous  les  jeux  du 
monde.  Il  yavoit  une  Corneille  de  fort  bonne  mi- 
ne atTife  auprès  d'elle,  qui  faifoit  des  nœuJs  en 
les  voyant  jouer. 

J'avoue  que  je  fus  aflez  furpris  d'un  fpeclacle  fi 
nouveau.  Je  ne  pouvois  comprendre  ce  que  c'étoit 
que  cet  enchantement.  Elles  mêloieut,  coupoient 
&  donnoient,  comme  fi  elles  n'avoient  fait  auire 
chofe  de  leur  vie.  Au  fort  de  mon  attention,  une 
de  ces  Pies,  après  avoir  long-temps  plié  une  de 
les  cartes ,  les  jetta  toutes  fur  la  table  avec  tranf* 
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port,   &  le  mit  à  crier,     Tarare,     de  toute  fa 
fui  ce. 

Les  autres  y  répondirent.  La  Corneille  même 
qui  n'étoit  pas  du  jeu,  cria  Tarare;  &  après  cela 
ce  furent  de  nouveaux  éclats  de  rire,  mais  il  per- 
çans  que  je  n'y  pus  tenir. 

Je  foitis  de  l'appartement  des  Pies,  du  fombre 
château  ,  &  trois  jours  après  du  Royaume.  Ce  fut 
environ  en  ce  temps-là  que  le  bruit  de  cette  beau, 
té  deLuifante  commençoit  a  fe  répandre  par-tout. 
J'en  appris  des  chofes  fi  merveilieufes ,  que  je  ne 
pus  les  croire;  &  quelque  danger  qu'on  nie  dît 
qu'il  y  avoit  à  la  regarder,  je  réfolus  de  m'éclair- 
cir  par  moi-même,  fi  ce  qu'on  en  difoit  étoit 
véritable. 

L'heureux  Royaume  de  Cachemire  m'avoitdès 
long-temps  infpiré  la  curioiné  de  le  voir,  par  les 
récits  qu'on  m'en  avoit  faits.  L'envie  de  quitter  mon 
nom  me  vint  tout-à-coup.  Je  ne  fais  fi  ce  fut  par 
l'ufage  introduit  parmi  les  Àvanturiers  qui  fe  dégui- 
fent  toujours,  ou  fi  le  nom  de  Pinçon  ne  me  pa- 
rohToit  pas  allez  noble  pour  un  homme  qui  avoit 
envie  de  faire  parler  de  lui  chez  la  première  Beau- 
té du  Monde.  Mais  enfin  je  changeai  mon  nom  ; 
&  Tavanture  des  Pies  m'étant  reitéG  dans  la  tête, 
je  pris  Tarare  pour  mon  nom.  Tarare,  dit  Fleur- 
d'Epine.  Juftement ,  pourfuivit-il;  &  ce  qu'il  y  a 
de  firrgulier  à  ce  nom,  c'efl  qu'il  femble  qu'on  ne 
puille  l'entendre,  que  l'envie  de  le  répéter,  com- 
me vous  venez  de  faire,  ne  prenne  tout  auffi» 
tôt. 

A  l'entrée  du  Royaume  de  Cachemire  (par  h 
route  que  j'avois  prifej  la  favanteSerene  a  établi 
fa  demeure  enchantée.  Le  defir  de  connoître  des 
perfonnes  que  des  connoifTances  furnaturelles,  ac- 
quifes  par  une  longue  étude,  rendoient  la  plus  il- 
Indre  des  mortelles ,  m'engageoit  autant  au  voyage 
de  Cachemire,  que  tout  ce  qu'on  m'avoit  dit  de 
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•Luifante.  Mais  la  difficulté  d'y  parvenir  penfa  me 
rebuter.  De  mille  &  mille  gens  qui  avoient  eu  le 
même  deiTein  que  moi ,  un  très-petit  nombre  avoit 
réuiïi.  On  favoit  à-peu -près  le  lieu  de  fa  réfiden- 
ce,  mais  c'étoit  en  vain  qu'on  le  cherchoit.  Il  é- 
toitimpoHîble  de  le  trouver,  fila  fortune,  ou  plu- 
tôt un  aveu  favorable  de  la  Magicienne,  ne  vous  y 
guidoit.  Je  fus  affez  heureux  pour  être 'admis  à 
fa  piéfence  ;  &  apparem aient  je  n'en  fus  digne 
que  par  l'extrême. paillon  que  j'avois  de  rendre 
mes  hommages  à  ce  génie  fupérieur  à  tous  les  au» 
très. 

Je  ne  veux  point  vous  ennuyer  par  la  description 
particulière  d'un  féjour  dont  les  beautés  fe  peu- 
vent a  peine  imaginer.  Tout  ce  que  je  vous  di- 
rai, c'eft  que  cet  endroit  de  Cachemire  eu,  à  re- 
gard du  refte ,  ce  que  le  délicieux  Royaume  de  Ca- 
chemire eft  à  l'égard  du  refte  de  la  Terre.  Le  peu 
de  temps  qu'il  me  fut  permis  de  refier  auprès  d'elle, 
me  valut  apurement  beaucoup  plus,  que  le  don 
cTefprit  que  mon  Père  croyoit  m'avoir  laifTé  en  par- 
tage. Je  crus  m'appercevoir  que  mon  admiration  & 
mes  refpféfcs  m'avoient  attiré  fa  protection  :  elle 
me  la  fit  efpérer  en  la  quittant ,  &  je  la  quittai  dans 
la  réfolution  de  m'en  rendre  aulîî  digne  qu'il  me 
feroit  poflible. 

Je  ne  voulus  pas  me  faire  voir  en  arrivant  où  étoit 
la  Cour. 

Je  connus  bientôt  ce  que  c'étoit  que  le  génie  du 
bon  Calife.  Je  fus  informé  du  caractère  de  fon 
premier  Miniftre.  Comme  il  n'avoit  pas  la  capacité 
qu'ont  d'ordinaire ,  ou  que  doivent  avoir ,  ceux  qui 
gouvernent  fous  leur  Maître,  il  n'avoit  pas  aulîî 
leur  préfomption,  ci  moins  encore  leur  rudefTe; 
c'étoit  le  Miniftre  le  plus  affable  qui  fut  jamais.  11 
avoit  une  femme  qui  n'étoit  pas  fi  fimple,  mais 
qui  étoit  encore  plu?  accueillante.  Je  me  mis  à  fon 
Service  en  qualité  d'Ecuyer ,  &  je  m'apperçus  bien- 
tôt 
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tôtquejene  déplai  fois  pas  àMadame  laSénéchale. 
Quelle  forte  de  beauté  étoit-ce?  ditFleur-d'Epine 
en  linterrompant.  De  celle  qui  la  font  comme  il 
leur  plaît,  répondit-il;  &  continuant  Ton  difeours: 
Cornue  le  Sénéchal  Ton  époux  étoit  tout  des  plus 
grofîlers ,  je  n'eus  pas  de  peine  à  palier  pour  fort 
habile  dans  fon  efprit.  Cela  rit  qu'on  fe  fervit  de 
moi  pour  chercher  un  remède  aux  maux  que  fai- 
foient  chaque  jour  les  yeux  de  la  Princefie. 

Tararealors  lui  conta  de  quelle  manière  il  étoit 
venu  à  bout  de  la  peindre.  Vous  l'avez  donc  fou- 
.vent  regardée?  dit  Fleur-d'Epine.  Oui ,  dit-il ,  tout 
autant  que  j'ai  voulu,  éi.fans  aucun  danger,  comme 
je  viens  de  vous  dire.  L'avez-vous  trouvée  fi  mer- 
veilleufement  belle  qu'on  vous  avoit  dit  ?  pourfui- 
yit-elle.  Plus  belle  mille  fois,  répondit-il.  On  n'a 
que. faire  de  vous  demander,  ajouca-t-elle,  fi  vous 
en  êtes  d'abord  devenu  paftionnément  amoureux? 
M:i  s  dites-moi  la  vérité? 

Tarare  ne  lui  cacha  rien  de  ce  qui  s'étoit  paiTé 
entre  lui  &  la  Princefie,pas  même  l'afïurance  qu'elle 
lui  avoit  donnée  de  l'époufer,  en  cas  qu'il  réuiFit 
dans  fon  entreprise. 

Fltur-d'Epine  ne  l'eut  pns  plutôt  appris,  que, 
repoufiant  les  mains  dont  il  la  tenoit  embrafTée, 
elle  fe  redrefia,  au  lieu  d'être  penchée  contre  lui 
comme  auparavant.  Tarare  crut  entendre  ce  que 
ctla  vouloit  dire,  &  continuant  fon  difeours  fans 
faire  femblant  de  ries:  Je  ne  fais,  dit-il,  quelie 
Jieureufe  influence  avoit  difpofé  le  premier  pen- 
chant de  la  Princefie  en  ma  faveur,  Mais  je  fentis 
-bien  que  je  n'en  étois  pas  digne  pir  lesagrémens  de 
maperfonne,  &  que  je  le  méritois  encore  moins  par 
lesfentimens  de  mon  cœur;  car  je  ne  me  fuis  que 
trop  apperçu  depuis,  que  l'amour  que  je  croyois 
avoir  pour  elle,  n'étoit  tout  au  p'us  que  de  l'ad 
mirm'on  Chaque  infiant  qui  m'tn  éioignoit  ,ef- 
façoit  inenfiblement  fon  idée  démon  fouvenir;  & 
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dès  le  premier  moment  que  je  vous  ai  vue ,  je  né 

m'en  fuis  plus  Convenu  du  tout. 

Il  fe  tut,  &  la  belle  Fleur-d'Epine,  au  lieu  de 
parler,  fe  laiffa  doucement  aller  vers  lui  comme 
auparavant,  &  appuya  Ces  mains  fur  celles  qu'il 
remit  autour  d'elle  pour  la  (outenir. 

Ils  en  étoient-là,  le  jour  commençoit  à  paroî- 
tre,  &  Tarare  ayant  pris  le  chapeau  lumineux  pour 
en  foulager  Fleur-d'Epine  ,  qui  ne  l'avoit  point 
quitté  durant  Fobfcuri té,  ils  ne  furent  plus  éclairés 
que  du  foible  éclat  de  l'Aurore  naiffante.  Sa  fraî- 
cheur ranimoit  les  fleurs,  &  les  larmes  précieufes 
qu'elle  répandoit,  arrofant  l'herbe  des  Prairies, 
abattoient  la  poufEere  fur  les  grands-chemins. 

Jvlais,  dans  le  temps  que  la  belle  avanucouwefe 
du  jour.ouvroit  les  portés  de  l'Orient  aux  che- 
vaux du  Soleil,  la  Jument  fonante  fe  mita  hannir. 
Fleur-d'Epine  en  trefiaillit,  &  tremblant  dans  tout 
fon  corps:  Ah!  dit-eile,  nous  fommes  perdus;  la 
Sorcière  nous  fuit.  Tarare  regarda  derrière  lui, 
&  vit  la  terrible  Dentue  montée  fur  une  Licorne, 
couleur  de  feu ,  qui  menoit  en  leffe  deux  Tigres, 
dont  le  plus  petit  étoit  bien  plus  haut  que  So* 
nante. 

Tarare  tâcha  de  raffurer  Fleur-d'Epine,  en  lui 
difant  que  la  Jument  alloit  fi  vite,  qu'ils  auroient 
bientôt  perdu  de  vue  la  Sorcière  &  fon  équipage; 
&  là-deffus  il  voulut  pouffer  à  toute  bride,  mais 
Sonantedemeuroit  tout  court.  Ce  fut  en  vain  qu'il 
Jui  appuya  les  talons,  &  qu'il  l'incita  de  toutes  les 
manières;  ePe  étoit  immobile. 
Fleur-d'Epine  s'évanouiffoit  entre  fes  bras, voyant 
la  Sorcière  â  cinquante  pas  d'eux.  Tarare  avoit 
beau  lui  protefter,  que  tant  qu'il  auroit  une  goutte 
de  fang  dans  les  veines ,  elle  ne  tomberoit ,  ni  entre 
fes  mains,  ni  entre  les  griffes  de  fes  Tigres;  tout 
cela  n'avoit  garde  de-la  remettre. 

Dentue  approchoit  toujours,  &  Tarare  ne  fi- 
chant 


de    Fleur -d'Epine.         291 

chant  plus  à  quel  Saine  fe  vouer,  s'avifa  d'effayer 
les  voyes  de  la  douceur;  &  careffant  la  Jument: 
Quoi!  ma  bonne  Sonante,  lui  dit-il,  voudrois-tu 
livrer  ta  belle  MaUreile  à  cette  vilaine  Sorcière 
qui  lapourfuk?  N'as-tu  donc  commencé  de  fi  bon- 
ne grâce,  que  pour  nous  trahir  à  la  fin?  Mais  il 
avoir  beau  la  piquer  d'honneur  par  ces  paroles, 
elle  ne  s'en  ébranla  pas;  &  la  Sorcière  n'étoit  plus 
qu'à  vingt  pas  de  lui,  quand  Sonante  remua  trois 
fois  l'oreille  gauche*  Il  y  mit  vîtement  le  doigt, 
&  y  ayant  trouvé  une  petite  pierre,  il  la  jetta  par- 
detïus  ton  épaule  gauche.  Dans  un  inltant  s'éleva 
de  terre  unemuraiile  entre  la  Sorcière  &  lui.  Cet- 
te murai!  le  n'avoit  que  foi  vante  pieds  de  haut,  mais 
elle  étoit  fi  longue  qu'on  n'en  voyoit  ni  le  com- 
mencement ni  la  fin. 

Fleur- j'Epinerefpira,  Tarare  remercia  le  Ciel, 
&  Sonante  partit  comme  un  éclair. 

Ilsavoient  déjà  perdu  de  vue  la  nouvelle  murail- 
le, &  Tarare  croyant  Fieur-d'Epine  en  fureté,  lui 
ailoit  dire  quelque  chofe  de  tendre,  &  peut-être 
de  joli,  lorlque  Sonante  s'arrêta  tout  court  au  mi- 
lieH  de  fa  courfe.  Tarare  fourni  la  tête,  &  vit  la 
terrible  Dentue  qui  les  pourfuivoit  tout  de  nou- 
veau. Quoi!  s'écria-t-il,  n'y  a-t-il  donc  aucune 
muraille  qui  (bit  à  l'épreuve  de  fa  Licorne,  de  tes 
Tigres,  de  fa  longue  Dent,  &  de  fon  épouvanta- 
ble Griffe?  Fendant  ces  réflexions,  tontes  les  fra- 
yeurs de  Fleur-d'Spine  la  reprirent.  La  Jument, 
plus  rétive  encore  que  la  première  fois,  i'embloit 
clouée  à  la  terre.  Tarare  ne  perdant  pas  courage, 
femit  à  haranguer  Sonante  d'une  manière  plu*  tou. 
chante  qu'il  n'avoit  fait  auparavant.  Hélas!  lui 
difoit-il,  vertueufe  Sonante,  je  vois  bien  que  la 
Sorcière  a  jette  fur  vous  quelque  fort,  &  que 
lorfqu'elle  vous  peut  voir,  vous  ne  faurîezp' us  re- 
muer. Si  cela  n'étoit,  ayant  le  cœur  auilî-bien  faît 
que  vous  l'avez,  je  gage  que  yous  aimeriez  mieux 
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mourir ,  que  de  ne  pas  fauver  votre  jeune  MaîtrefTî 
la  belle  Fleur-d'Epine;  mais,  comme  je  vois  pa 
votre  triftefTe  que  vous  n'avez  plus  de  fecours  ; 
nous  offrir,  je  vous  demande  une  grâce,  quieftde 
fauver  la  charmante  Fleur-d'Epine.  Dès  que  j'au- 
rai mis  pied  à  terre,  je  m'en  vais  au-devant  de  la 
So'rciere  &  des  Tigres;  peut-être  que  la  fortune 
fécondera  mon  courage.  Fuyez  de  toute  votre  for- 
ce avec  ma  chère  Fleur-d'Epine ,  tandis  que  Dtntue 
tiendra  les  yeux  fur  moi.  Adieu,  bonneSonante, 
fauvez  Fleur-d'Epine ,  ne  l'abandonnez  pas,  je  vous 
conjure;  &  fi  vous  ne  me  revoyez  plus,  faites-la 
quelquefois  fouvenir  de  l'homme  du  monde  qui 
J'aimoit  le  plus  tendrement.  Il  alloit  mettre  pied  à 
terre  en  achevant,  mais  Fleur-d'Epine  lui  ferra 
les  mains  pour  le  retenir. 

Pour  la  bonne  Sonante,  elle  fut  fi  attendrie, 
qu'elle  fe  mit  à  pleurer  comme  une  folle.  Elle  fan- 
glottoit  à  fendre  les  rochers  les  plus  durs,  &  des 
larmes  plus  grolTes  que  le  pouce  couloient  de  fes 
beaux  yeux  jufqu'à  terre.  Pendant  qu'elle  menoit  un 
deuil  inutile,  la  Sorcière  approchoit.  Cefutalors 
qu'elle  remua  llx  fois  l'oreille  droite. 

Tarare  n'y  trouva  qu'une  goutte  d'eau  qui  pen» 
doit  au  bout  de  fon  doigt;  il  la  jetta  par-defîus  fon 
épaule  droite.  Cette  goutte  d'eau  ne  fut  pas  plutôt 
à  terre ,  que  ce  fut  un  fleuve  qui  devint  bientôt 
fi  large,  qu'on  l'eût  pris  pour  un  bras  de  mer.  Ces 
eaux  étoient  plus  rapides  que  celles  d'un  torrent, 
&  s'étendirent  du  côté  queDentue  les  avoit  pour- 
fuivis;  mais  ce  fut  avec  tant  d'impétuofité,qu'eI-» 
le,  fa  Licorne,  &  fes  Tigres,  penferent  s'y 
noyer. 

Ce  fut  un  plaifir  pour  Fleur-d'Epine  &  Tarare, 
de  voir  comme  l'eau  la  pourfuivoit  à  mefure  qu'el- 
le preiToit  fa  Licorne  pour  la  fuir. 

Dès  qu'on  ne  la  vit  plus,  Sonante  fit  un  faut 
d'allégrefle  qui  penfa  faire  tomber  Fleur-d'Epine. 

Cela 
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Cela  donna  occaiion  à  Tarare  de  la  ferrer  encore 
plus  étroitement,  comme  pour  la  foutenir:  car, 
quoiqu'il  ne  fe  fût  pas  attendu  à  ce  tranfport  fou- 
dain  de  la  Jument,  comme  il  étoit  bon  homme 
de  cheval,  il  n*en  fut  que  médiocrement  ébranlé. 

Les  voilà  clone  une  féconde  fois  délivrés  des 
horreurs  de  la  maudite  Dentue.  Tarare  efpéroit 
que  ce  feroit  la  dernière  ailarme  qu'elle  leur  donne- 
roit.  La  bonne  Sonantefembloit  prendre  part  à  la 
tranquillité  qui  fuccédoit  à  toutes  les  inquiétudes 
qu'ils  venoient  d'avoir,  &  elle  couroit  d'une  légè- 
reté inconcevable.  Tarare,  voyant  qu'elle  alloic 
toujours,  s'avifa  de  l'arrêter  au  bout  de  quelque 
temps,  pour  l'informer  de  fon  deflein,  ne  fâchant 
pas  li  la  route  qu'elle  tenoit,  les  conduiroitoù  il 
vouloit  aller.  C'eft:  pourquoi  lui  ayant  remis  la  bri- 
de fur  le  cou:  Sonante,  lui  dit-il,  je  fais  bien 
qu'on  ne  peut  s'égarer  avec. vous.  Nous  voulons 
aller  au  Pays  de  Cachemire:  il  eft  tout  environné 
de  montagnes  &  de  précipices  d'un  côté,  &  c'eft 
celui  qui  eft  auprès  delà  demeure  de  Serenejme» 
nez-nous  y  par  ce  côté. 

Et  pourquoi  au  Pays  de  Cachemire?  lui  dit  Fleur» 
d'Epine.  N'eft-ce  pas  celui  de  Luifante?  C'eft  le 
Royaume  de  fon  Père,  dit-il  ;&  c'eft  à  fon  Père 
que  j'ai  promis  de  porter  les  dépouilles  de  laSor- 
ciere,  telles  que  les  demande  Serene. 

Et  quoi!  lui  dit-elle,  un  peu  troublée,  ne  m'a- 
vez-vous  pas  dit  que,  quoique  vous  eulfiez  entrepris 
ce  dangereux  exploit  pour  Luifante,  vous  n'aviez 
Congé  qu'au  plaifir  de  me  délivrer  en  l'achevant? 
Que  j'étais  folle,  pourfrivit-elle,  de  me  flatter  un 
moment ,  qu'on  put  oublier  la  plus  belle  perfonne 
du  monde,  pour  fonger  à  une  créature  comme 
Fleur-.i'Epine!  Pourquoi  me  le  difiez-vous,  puif- 
jue  vous  ne  le  penTitz  pas?  Ah!  Tarare,  dit-elle 
en  laifîant  tomber  quelques  larmes,  je  vois  bien 
que  votre  feulemprelfementeftde  paroître  devant 
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les  beaux  yeux  qui  vous  charment  encore,  chargé 
des  dépouilles  que  vous  lui  avez  promîtes,  en  lui 
menant  Fieur-d'Epine  en  triomphe.  Si  vous  ne 
m'aviez  point  trompée,  vous  ne  Tiriez  pas  cher- 
cher aptes  avoir  trouvé  ce  que  vous  fembliez  crain- 
dre fi  fort  de  perdre.  Qui  vous  empêcheroit  de  me 
conduire  en  votre  Pays?  Pourquoi  me  faites-vous 
éprouver  qu'il  y  a  des  maux  plus  grands  que  ceux 
dont  vous  m'avez  délivrée  ?  Si  vous  ne  m'aviez 
point  fiattée,  mon  cœur  toujours  tranquille  ne  me 
feroit  point  envifager  comme  le  plus  grand  des 
malheurs  celui  d'être  facrifiée  à  Luifante.  Elle  ne 
vour  aimera  que  trop  fans  ce  nouveau  témoignage 
de  votre  tendrefle. 

Tarare  fe  défefpéroit  de  fon  sffliélion ,  mais  il 
étoit  charmé  de  fes  allai  mes;  &  voyant  qu'elle  ne 
ceffuit  de  pleurer:  Non,  charmante  Fletr  d'Epi- 
ne, lui  dît-il  avec  tranfport,  je  ne  vous  ai  point 
trompée,  en  vous  dif?.nt  que  je  ne  m'expofoisque 
pour  vous ,  &  que  vous  rue  verriez  plutôt  mourir 
à  vos  yeux,  que  de  forger  à  vous  facrifier  à  Lui- 
fante. Votre  première  vue  l'achairéedemoncœur, 
chaque  moment  vous  y  établit  de  plus  en  plu«=.  Vos 
paroles  qui  marquent  fi  hitn  la  délicatefle  &  la 
fincérké  de  vos  tentimens,  ont  pénétré  jufqu'au 
fond  de  mon  ame.  le  veulois  mourir  pour  vous 
fauver;  jugez  fi  c'etc  pour  une  autre  que  je  veux 
vivre  ?  Ayez  donc  refprit  en  repos  fur  mon  delTein; 
fouffrez  que  je  tienne  ma  parole,  puifque  jeferois 
indigne  de  vous,  fi  j'y  manquois.  Sachez  que  nous 
ne  faurions  erre  en  fureté  que  fur  les  Terres  de 
Cachemire  ;  &  comptez  que  s'il  en  eft  CjUeftîon ,  ce 
fera  Luifante  que  je  facrifierai  à  l'aimable  Fleur. 
d'Epine,  au  péril  de  mille  vie?. 

Ce  qu'on  aime  perfuade,  &  l'on  croit  facilement 
ce  qu'on  fouhaite.  Tarare  avoit  ouvert  fon  cœur 
nvec  un  empreflement  trop  fincere&  trop  naturel 
pour  lailTer  aucune  inquiétude  àFleur-d'Epine  fur 
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fes  intentions;  &  dès  qu'il  la  vit  rafturée,  il  ren- 
dit la  bride  àSonante,  qui  tourna  tout  d'un  coup 
fur  la  droite,  &  fe  mit  à  galoper  comuie'ce  qu'il 
y  a  de  plus  vite  fur  la  Terre.  Ils  arrivèrent  en 
moins  d'une  demi-heure  au  pied  d'une  montagne 
qui  paroifibitinacceifible,  fi  quelque  chofepouvoit 
l'être  à  la  légèreté  d.,-  Sonante. 

Tarare  connut  que  c'étoit  une  de  ces  montagnes 
dont  l'enceinte  couvre  les  limites  du  bien-heureux 
Cachemire.  Sonante  y  grimpa  comme  fi  elle  eût 
marché  en  rafe  campagne,  &  ne  fatigua  pas  plus 
ceux  qu'elle  portoit ,  qu'elle  n'avoit  fait  dans  la  plai- 
ne. Dès  qu'ils  furent  au  Commet ,  l'air  leur  parut 
tnbauméde  tous  les  parfums  d'Arabie,  &  de  quel- 
que côté  que  leur  vue  s'étendît,  un  parterre  con. 
tinuel  fembloit  s'offrir  à  leurs  yeux,  avec  tous  les 
agrémens  d'une  variété  délicieufe.  Fleur-d'Epine 
fut  bien-aife  de  s'y  arrê'er  un  moment;  &  tandis 
qu'elle  fe  perdoit  dans  la  contemplation  de  tant  de 
merveilles,  le  Démon  de  la  jaloule  qui  fe  foufre 
par-tout,  vint  troubler  fon  attention. 

Quoi!  dit-elie,  Luifame  eft  héritie.re  de  tout 
ce  que  je  vois?  Luifame,  plus  précieufe  encore 
que  tous  ces  tréfors,  &  plus  briiiaiite  que  tou^s, 
les  beautés  que  la  Nature  étale  ici,  doit  les  porter 
à  celui  qu'elle  choifira  pour  époux;  &  il  pourroit 
y  avoir  quelqu'un  qui  refufât  fa  main  pour  Fitur- 
d'Epine?  Ah!  Tarare,  s'il  eft  vrai  que  votre  conf- 
tance ,  ou  plutôt  votre  aveuglement  pour  moi ,  foit 
à  l'épreuve  de  ce  que  je  crains  ,  ralïurez-moi ,  s'il 
eft  polTible,  avant  que  nous  descendions  dans  ces 
lieux  enchantés,  ou  butRz-moi  chercher,  au  travers 
des  précipices  d'où  nous  venons,  une  deftinée  plus 
fupportable  que  celle  de  vous  voir  à  Luifante! 

Un  autre  fe  feroit  peut-être  impatienté  d'une 
inquiétude  qui  ne  devoit  pas  fi-tôt  la  reprendre  a- 
près  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire;  mais  Fleur-d'E- 
pine étoit  encore  plus  charmante  qu'elle  n'étoit 
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tendre  &  délicate,  &  Tarare  I'aimoit  paffionnément. 
I!  étoit  fi  éloigné  de  s'en  rebuter,  que  ces  mouve- 
mens  d'inquiétude  auroient  été  h  joye  de  ton  coeur, 
s'ils  n'avoient  un  peu  trop  coûté  au  repos  de  ce 
qu'il  aimoit;  &  pour  tâcher  de  l'en  guérir,  Belle 
Flrur-d'Epifte,  dit-il,  je  ne  fais  que  deux  moyens 
de  vous  donner  l'ailurance  de  ma  fincéritéque  vous 
fouhaitez.  L'un  eiî  de  recevoir  ici  votre  main  en 
préfence  du  Ciel  &  de  la  Terre,  &  d'unir  dès  ce 
moment  mon  cœur  au  vôtre  pour  jamais.  Je  prens 
à  témoins  les  PuifFances  invifibles  qui  nous  écou- 
tent, que  je  me  croirois  plus  heureux  depafier  ma 
vie  avec  vous  au  milieu  des  lieux  affreux  par  où 
nous  femmes  montés ,  que  de  régner  avec  Luifan- 
tt  d;»ns  ces  climats  fortunés  où  nous  allons  def- 
cendre.  Je  vous  offre  donc  mon  cœur  &  ma  foi, 
fans  aller  plus  loin,  èv  vais  vous  conduire  au  petit 
Etat  où  mon  Frère  eft  peut-être  de  retour.  Mais 
je  vous  ai  déjà  dit  que,  par-tout  hors  du  Royaume 
de  Cachemire,  nous  ferions  expofés  à  la  fureur  & 
à  la  pourfuite  de  la  cruelle  Denttie;  mais,  qajnd 
nous  pourrions  l'éviter,  nous  ne  pourrions  nous 
fauver  du  julle  reffentiment  de  Serene,  à  qui  j'ai 
jvro;r:is  de  remettre  fa  fille  avec  le  chapeau  &  la 
jument. 

Flriir-d'Epine  témoigna  fa  furprife  par  un  petit 
trtiïaillement.  Oui,  belle  Fleur-d'Epine,  dit-il, 
vous  êtes  fille  de  la  Magicienne  Serene ,  que  fa 
vertu,  autant  qne  fon  art,,  rendent  plus  refpecla- 
ble ,  que  fi  elle  tenoit  le  rang  le  plus  élevé.  Ce  feroit 
chez  elle  que  je  ferois  d'avis  que  nous  allaiïions, 
afin  que  mettant  à  fes  pieds  les  tréfors  qu'elle  a  de- 
mandés ,  &  que  j'ai  heureufement  enlevés  à  la  Sor- 
cière, je  fois  en  droit  de  lui  demander  le  plus  pré- 
cieux de  tous ,  pour  récompenfe  de  ce  que  j'ai  fait 
pour  lui  obéir» 

Fleur-d'Epine  un  peu  confufe  de  la  ialoufie  qu'el- 
le avait  témoignée,  ne  balança  point  fur  certeder- 
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nîere  pi -opoiltion.  Ils  descendirent  donc  dans  ces 
plaines  fertiles  &  riantes,  qui  leuroiFroient  de  nou- 
veaux charmes  à.  inefure  qu'ils  en  approchoient. 
Pour  moi,  j'avoue  que  je  n'en  fuis  point  fâchée;  car 
jecroyois  qu  ils  ne  quiueroient  jamais  ie  Commet  de 
cette  montagne ,  où  leurs  fentimens,au!îi-bienque 
leurs  incertitudes,  m'ont  un  peu  ennuyée,  comme 
ils  auront  fait  Votre  Majefté  Séréniffime. 

Nos  Amans  Ce  trouvèrent  au  bas  de  la  montagne 
dans  le  temps  que  le  Soleil  étoit  encore  dans  toute 
ion  ardeur. 

Quoique  l'allure  de  Sonante  Cût  fi  aifée  qu'on 
n'en  pouvoit  être  fatigué,  les  allarmes  &  les  fra- 
yeurs que  Fleur-d'Epine  avoit  eues  pendant  une  nuit 
où  elle  n'avoit  pas  Cermé  l'œil,  l'avoient  fort  a- 
battue.  Tarare,qui  n'avoit  plus  d'attention  que  pour 
elle,  s'en  apperçut,  &  mit  pied  à  terre  au  bord 
d'un  ruiflTeau  que  deux  rangs  d'orangers  ombra- 
geoient  de  chaque  côté.  Fleur-d'Epine  ne  fut  pas 
plutôt  affiCe,  qu'elle  s'endormit,  quoi  qu'elle  eût 
pu  faire  pour  s'en  empêcher. 

Tarare  ôta  la  bride  à  Sonante,  pour  lui  lai^er 
prendre  quelque  rafraîchîflement  ;  mai? ,  comme  il 
ne  vouloit  pas  qu'elle  s'éloignât  trop,  &  qu'il  lui 
vouloit  pourtant  laiiTer  la  liberté  de  pairrë  où  bon 
lui  (embieroit ,  il  déboucha  toutes  Ces  fonnettes  pour 
l'entendre, en queiqu'endroit quVII- pût ailer.  Dès 
qu'elle  Centit  que  Ces  Connettes  n'éioienr  plus  bou- 
chées, au  Iieudes'amufer  à  pattre,  elle  faiCoit  des 
mouvemensû* gracieux  &fîmeCurés,  que  rien  n'é- 
galoit  l'harmonie  qu'elle  faiCoit  entendre  autour 
d'elle. 

Tarare,  après  l'avoir  écouté  quelque  temps ,  Ce 
mit  à  confidérer  Ca  charmante  Fleur  -d'Epine.  C'é- 
toit  la  taille  la  plus  parCaite  qu'on  verra  jamais; 
fon  vifage,dans  le  doux  fommeil  qui  Cermoiïfes  riau- 
piereF,  brilloif  de  tous  les  agrémens  que  la  fraî- 
cheur, la  jeunefTe&  les  grâces  ypouvoient  rcpm. 
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dre.  Le  paflionn^  Tarare  ne  fe  Jaflbit  point  de  h 
coniîdérèr;  &  fe  laiilbit  entraîner  aux  plus  tendres 
imaginations  du  monde,  examinant  tant  de  beau» 
tés  en  détail;  mais  iî  demeura  dans  un  fidtle  ref- 
ptct,  quelque  envie  que  cette  contemplation  pût 
infpirer  d'en  fortir. 

Les  Amans  de  ces  temps-là  ne  favoient  ce  que  c'é- 
toit  que  de  furprendre  ou  de  voler  des  faveurs ,. 
quand  on  s'enfloità  leur  bonne-foi.  Il  fe  contenta 
donc  de  repaîrre  fes  yeux  des  merveilles  qu'il 
Toyoit,  &  de  promener  fon  imagination  fur  celles 
tjii'il  ne  voyott  pas. 

Sonante  cependant  qui  s'éloignoit  i  n  fen  fi  ble  m  enfr 
faifoit  aller  fes  fonnettes  harmonieufes  d'une  ma* 
niere  fi  raviffante,  qu'il  choifit  quelques-uns  des  airs 
nouveaux  qui  les  compofoic  nt  „  &  y  fit  des  couplets-, 
tendres  &  galans  à  la  louange  de  Fleur-d'Epine 
endormie.  Non,  difoit-il  dans  fes  vers,  s'il  ne 
tenoit  qu'à  moi  de  former  une  beauté  félon  ma  hn» 
taifie,  je  ne  pourrois  rien  imaginer  de  plus  aima* 
ble  ni  déplus  engageant  que  ce  que  je  vois;  ftpeur 
toucher  mon  cœur,  il  n'y  aurait  qu'a  copier  Fleur? 
d'Epine. 

Avec  de  telles  imaginations  le  Seigneur  Tarare 
n'avoit  garde  de  s'endormir.     Il  loua  le  Ciel  du 
profond  repos  dont  jouïlîbit  fa  Divinité.  Mais  il 
crut ,  qu'nprès  avoir  bien  dormi ,  elle  pourroit  avoir 
foefoin  de  manger.  De  quelque  côté  qu'on  tournât 
les  yeux  dans  ce  beau  Pays  ,  on  ne  voyoit  que  de» 
quoi  fournir  le  plus  beau  delTert  du  monde,  cha- 
que arbre  &  chaque  buifibn  en  oiTroit  de  relie; 
mais  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  commencer  par  le 
fruit,  quand  on  avoit  bien  faim.     Il  biffa  fes  ta- 
blettes &  les  vers  qu'il  venoit  d'y  écrire ,  auprès 
de  Fleur-d'Epine ,  &  s'en  alla  trouver  Sonante,  dont 
ï^mufiquecontimioit  toujours,  quoiqu'il  ne  la  vît 
psfur.    Il  ne  favoit  pas  trop  bien  ce  qu'il  y  alloit 
fiiie;  mais  il  fe  mit  en  tête  qu'une  créature  ouï 
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leur  avoit  été  d  un  G  ^rand  fecours,  ne  pouvoit 
manquer  de  rellource  pour  tou>  leurs  befdin.'.  Il 
la  trouva,  comme  on  peint  Orphée,  environnée  de 
toutes  fortes  de  bêtes  &  d'oiieaux,  que  la  douceur 
de  fon  harmonie  avoit  raiïemblés  autour  d'elle.  Il 
en  coûta  la  vie  à  une  gelinote,  deux  pcrdns  rou- 
ges &  un  faifant,  qui  fe  trouvèrent  un  peu  trop 
attentifs.  Il  fe  mit  à  les  accommoder  pour  le  fou- 
per  de  Fleur-d'Epine;  car,  quoique  Pinçon  fût 
Prince,  Tarare  étoitCuifinier  quand  il  vouloit,& 
tout  des  meilleurs:  il  nv  faut  pas  demander  s'il  fît 
de  fon  mieux  dans  cette  occafion. 

A  fon  retour,  Fleur-d*  Epine  s'éveilla  ,&  à  fon  ré- 
veil elle  fut  fervie.  Elle  ne  parut  pas  infenfible  à 
fes  foins ,  &  fon  emprefTement  dans  cette  rencon- 
tre ne  lui  fut  pas  Indifférent.  Il  lui  conta  com- 
ment le  hasard  lut  avoit  fourni  dequoi  lui  faire  ce 
petit  rep  s.  Elle  eut  pitié  des  pauvres  oifeaux  que 
l'amour  de  la  mufique  avoit  trahis,  tuais  elle  ne 
laifloit  pas  d'en  manger  en  les  plaignant.  Elle 
voulut  favoir  ce  qu'il  avoit  £  lit  tout  le  temps  qu'el- 
le avoit  dormi.  Ses  tablettes  étoient  encore  au- 
près d'elle  ,  il  ne  fit  que  les  ouvrir.  Elle  les  prit; 
&  quoiqu'elle  rougît,  elle  relut  deux  ou  trois  fois 
ce  qu'elle  y  trouva.  Elle  lui  dit  qu'elle  n'ofoit  louer, 
autant  qu'ils  le  méritoient,  des  vers  qui  la  louoient 
beaucoup  trop  ;  lui  de  protefter  qu'ils  ne  la  louoient 
pas  alfez ,  &  de  prendre  fes  charmes  à  témoins  qu'il 
en  fentoit  mille  fois  plus  qu'il  nepourroit  exprimer, 
ni  en  pro'e,  ni  en  vers. 

Tarare,  dit  la  modefte Fleur-d'Epine,  fi  je  vouv 
lois  me  chagriner  par  de  jultes  réflexions,  je  vous 
dirois  que  votre  fincéritém'eft  un  peu  fufpede;  je 
me  connois,  &  je  fais  que  je  n'ai  qu'autant  d'agré* 
ment  qu'il  en  faut  pour  n'être  pas  absolument  lai- 
de. Mais ,  puifqu'une  prévention  fi  favorable  pour 
moi  vous  aveugle,  je  n'ai  garde  de  vous  ouvrir  les 
yeux  fur  mille  défauîs  que  j'ai,  &  que  je  voudrois 
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ne  pas  avoir  pour  erre  digne  de  ce  que  vous  dîtes ,  & 

de  ce  que  vous  ol'a&uraz  que  vous  penfez. 

Il  fe  dit  plufîeiirs  chofes  fort  tendras  de  part  & 
d'autre  fur  cette  contefration ,  dont  fe  panera  fort 
bien  le  Lecteur,  qui  d'ordinaire  faute  autant,  de, 
ces  conventions  qu'il  en  trouve,  pour  arriver 
promptement  à  la  fin  du  Conte, 

La  nuit  arriva  bientôt  après  leur  repris.  Fleur- 
d'Epine  qui  n'avoit  fait  que  dormir  coure  l'après- 
dînée,  auroit  bien  voulu  fe  remettre  en  c!,cmin. 

L'innocence  de  fes  fentimens,  le  rtffptcT;  de  ce- 
lui qui  l'accompagnoit,  &  la  coutume-,  fembloient 
fuffirepour  lui  mettre  l'efprit  tn  repos.  Cependant, 
comme  elle  étoit  délicate  fur  la  bienféance,  elle 
crut  qu'il  y  en  auroit  plus  à  voyager  tête  à  tête, 
<]u'àreiter  enfemble  toute  la  nuit.  Mais  elle  étoit 
embarafTée  pour  Tarare ,  qui  vraifemblablement  a. 
voit  befoin  de  repos.  Il  connut  fa  penfée,  entra  dans; 
fes  fentimens,  &  l'ayant  fort  aiTurét  qu'il  n'étoit 
pas  affez  lâche  pour  dormir  auprès  d'elle,  ils  fe  re- 
mirent en  chemin,  dans  l'efpérance  d'arriver  chez 
lilloftre  Sertne  à  la  pointe  du  jour. 

L'h  rmonie  deSonante  furpiit  &  charma  tout  ce 
qui  fe  trouva  fur  leur  paffage.  Dans  les  bois  qu'ils 
rraverfoient ,  les  oifeaux  trompés  par  l'éclat  du 
chapeau,  croyoient  faluer  le  jour  nailtant ,  lorfqu'ils 
lépondoitnt  au  Ton  agréable  des  fonnettes  d'or. 

Les  coqs  des  villages  croyo'ent  de  mêmechan» 
ter  pour  J'aube  du  jour,  ci  réveilloieni  les  pauvres 
Laboureurs  qui  venoient  de  s'endormir,  pour  tQ» 
tourner  vîtement  à  leur  travail. 

Mais  Fieur-d'Epine  n'avoit  qu'à  ôter  le  cha- 
psau  de  deflus  fa  tête ,  la  nuit  levenoit ,  &  les  bon- 
nes gens  fe  rendormoknt. 

Le  véritable  jour  vint  enfin  ,  &  Tarare  promet- 
loft  à  fa  belle  MaîtrefTe  qu'elle  falueroit  bientôt 
|©n  ifluftre  Mère,*  mais  il  ne  put  tenir  fa  promes- 
fc  Ceauae  11  avoit  été  déjà  de  us  fois  ciiez  la  Ma. 
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gicîenne,  il  crut  qu'il  y  parvietidroit  facilement  la 
iroi  ieui.c;  nuis  ce  fat  en  vain  qu'il  s'ob'îina  deux 
jou^c-miers  à  la  chercher.  Il  favoitbieh  qu'il  avoit 
cent  foi  s  palfé  tout  auprès:  il  ne  pouvoit  compren- 
dre pourquoi  Serene  lui  devenoit  plu;-  inaccetiïble 
cette  fois  que  les  autres ,  puifqu'il  lui  rameno;tune 

e  qutile  devoir,  aimer  tendrement,  &  qu'il  é- 
toit  chargé  du  rcfte  des  tréfors  qu'elle  avoit  de- 
mandé?. 11  eut  peur  queFleur-d'Epine  ne  le  loup- 
çonnâtde  l'avoir  trompée  fur  cet  article;  mais  les 
dernières  preuves  qu'il  lui  avoit  données  de  la  fin* 
çérité  de  fa  tendreïfe,ravoient  entièrement  guérie 
de  toutes  fes  jaloufies.  Elle  n'avoit  plus  que  Tin» 
quiétude  d'être  dans  la  difgrace  d'une  Mère  qu'elle 
n'a  voit  jamais  vue,&  qui  fembloit  refufer  de  la  vofr. 
Ils  ne  fe  rebutèrent  pas,  &  le  troifieme  jour  ils 
alloient  recommencer  leur  recherche  par-tout  aux 
environs,  fans  s'avifer,  comme  Tarare  avoit  fait 
auparavant,  de  dire  à  Sonante  de  les  mener  chez 
la  Magicienne  ;  car  elle  étoit  douée  du  pouvoir 
d'arriver  par-tout  où  on  lui  difoit  d'aller,  fans 
qu'aucun  enchantement  pur  l'en  empêcher.  Ta. 
rare  ne  favoit  pourtant  pas  cela  ;  mais ,  s'il  avoit  été 
infpiré  quand  il  lui  .  it  de  le  mener  à  Cachemire, 
il  ne  le  fut  pas  tandis  qu'il  cherchoit  inutilement  la 
demeure  de  Serene. 

Ce  fut  pendant  ce  temps-là  que  certain  Politique 
de  campagne  qui  fe  mêloit  d'entretenir  lescorref- 
ppndançesà  la  Cour,  y  manda  l'arrivée  de  Tarare. 
Su"  quoi  le  Calife  lui  ayant  dépêché  courier  fur 
courir ,  avec  ordre  de  fe  rendre  incelTamment  à  la 
Cour,  il  fallut  obéir  malgré  quelque  légère allar- 
ipe  qui  reprit  àFleur-d  Epine,  &  despreffentimens 
fecrers  ;ui  menaçoient  ion  cœur  de  quelque  mal- 
heur. Elle  fit  ce  qu'elle  put  pour  les  fupprimer  de- 
vant Tarare,  &  ce  ne  fut  pas  un  médiocre  effort, 
que  deparoître  tranquille  en  approchant  d'une  vil- 
le oùiuifaati  n/attendoit  que  Tarare  pour  en  re- 
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ce  voir  le  remède  à  tant  de  maux ,  &  peut-être  pour 
lui  en  offrir  la  récompenfe.  Ils  arrivèrent  enfin,  & 
furent  reçus  comme  en  triomphe,  i'out  retentiflbit 
d'acclamations,  &  ces  acclamations  élevoient  la 
gloire  de  Tarare  jufqu'aux  Cieux.  On  ne  douta 
point  qu'un  homme  qui  venoit  fi  glorieufement  d'à* 
chever  une  entreprise  commencée  pour  lebîen  pu- 
blic &  pour  le  fervice  de  la  Princefle ,  n'apportât  le 
remède  à  tous  leurs  maux ,  &  il  en  étoit  temps.  Le 
bon  Calife,  députe  ion  départ ,  s'étant  amufétrop 
long-temps  un  jour  aupt  es  de  fa  fillcavoitlaiffé  tom- 
ber fes  lunettes;  &  les  beaux  yeux  qui  tenoient 
de  lui  le  jour,  lui  en  avoient  ôté  la  lumière.  Le 
Sénéchal,  de  tous  les  M  iniftres  le  plus  loyal, en  étoit 
mort  d'affllftion.  Sa  femme  s'en  étoit  confolée par 
fa  nouvelle  faveur  auprès  de  laPrincefle:  elle  étoit 
fi  grande,  qu'dle  netuoit  plusperfonne  de  fes  re- 
gards que  par  fon,Confeil.  Voilà  bien  du  change- 
ment à  la  Cour.  Mais  ce  n'étoit  pas  tout ,  par  mai- 
heur  il  étoit  arriva  depuis  peu  une  certaine  More ,. 
qui  gouvernoit  la  Sénéchale  par  les  charmes  in- 
finuans  de  fon  efprit,  comme  la  Sénéchale  gou- 
vernoit  la  Princeffe  par  les  charmes  d'un  Perro- 
quet qui  garant ilToient  ceux  qui  le  tenoient ,  du  dan- 
ger de  fes  yeux. 

LeConfeil  fut  affemblé  fur  l'arrivée  de  Tarare, 
&  le  Calife  qui  n'avoit  jamais  vu  bien  clair  dan» 
fes  affaires,  étoit  moins  en  état  de  s'en  mêler  que 
jamais.  Il  voulut  embrafler  ci  lui  qu'il  ne  pouvoit 
voir.  Les  uns  propoferent  de  lui  élever  des  ila- 
tues,  d'autres  opinèrent  pour  le  grand  &  le  petit 
triomphe.  Le  Calife  confentoit  à  tout  pour  ho- 
norer tant  de  mérite,  mais  Tarare  s'en  défendant 
avec  modeftie:  Ah!  Sire,  s'écria-f-il,  quels  foins 
vous  occupent ,  aufli  bien  que  votte  fageConfeil* 
Dans  une  conjoncture  comme  cel'e-ci,  ce  que  j'ai 
fait  pour  vou^  &  pour  l'Etait  ne  demande  point  de 
pareilles  iécompenfe?»Elt-il  temps  d'en  parlera  v<inr 
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lue  ce  fervice  ait  produit  fon  effet  ?  Je  n'ofe  vous 
iire  qu'il  y  a  eu  quelque  peu  d'imprudence  dans 
PempreiTement  dont  vos  couriers  m'ont  fait  venir 
ici.  J'allois  remettre  entre  les  mains  deSerene  ce 
que  je  n'ai  enlevé  que  pour  elle,  je  vou-  aurois 
apporté  le  remède  tant  defiré;  au  lieu  qu'il  faudra 
que  j'y  retourne,  &  qu'on  attende  mon  retour. 

Le  Calife  lui  en  demanda  bien  humb'cment  par- 
don ,  &  en  attribua  la  faute  à  fon  Confeil.  Son 
Confeil  larejettafur  les  ordres  de  la  l'rince(Te,qui 
gouvemoit  depuis  l'aveuglement  de  fon  Père,  & 
que  la  Sénéchale  gouvernoït  absolument. 

Il  fut  ré  fol  u  que  Tarare  partiroit  dès  le  lende- 
main avec  les  tréfors  de  la  Sorcière. 

Le  Calife  voulut  abfolument  que  Fleur-d'Epine 
fût  logée  cette  nuit  chez  la  Sénéchale ,  comme  dans 
le  lieu  le  plus  honorable  après  fon  Palais.  Car,  dit- 
il  à  Tarare,  vous voyoz par  mon  exemple  qu'il  ne 
foit  pas  bon  auprès  de  Lui  fan  te.  Tarare  l'y  con- 
duifit,  &  la  femme  More  étoit  fi  empredée  à  la 
fervir,  &  le  faifoit  avec  tant  d'adreffe,  qu'elle  en 
fut  charmée.  Tararene  voulut  pas  feulement  aller 
au  Palais ,  de  peur  de  renouveller  fts  ail  armé?.  Il 
fallut  pourtant  quitter  Fleur-d'Epine,  &  mettre  or- 
dre à  fon  départ  pour  le  jour  fuivant.  Son  impa- 
tience lui  fit  bientôt  dépêcher  tout  cela. 

A  fon  retour  il  trouva  Fleur-d'Epine  occupée  à' 
confidérer  le  portrait  de  Luifante,  qu'il  devoit  por- 
ter avec  lui  le  lendemain. 

Il  s'apoerçut  que  fon  admiration  pour  cette  mer- 
teilleufe  Beauté  étoit  mêlée  de  quelque  trouble.  Il 
lui  dit  ce  qu'il  falloit  pour  la  raflurer  ;  &  elle  comp- 
ta pour  beaucoup  l'aiTurance  qu'il  lui  donna  dé- 
partir fans  voir  l'original  de  ce  portrait. 

La  femme  More  eut  bientôt  démêlé  les  fenti* 
mens  qu'ils  avoient  l'un  pour  l'autre.  Elle  n'en 
cacha  point  fa  penfée  à  la  Sénéchale,qu'elle  fut  cher- 
cher, à  qui  lui  avoit  fait  confidence  de  fa  bonne 
lolomé  pour  Tarare*  Mais 
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vJais  avant  qu'elle  pur  parler  laSénéchale  s'é 
toit  hâtée  de  lui  apprendre  que  (on  cœur  v<  noie  d'ê 
tre  un  pui  déchiré,  d'un  cô:é  par  la  tendreiïe,  à. 
de  l'autre  par  la  gloire.  Que ,  quoiqu'elle  eût  éprou- 
vé plus  d'une  fois  que  l'amour  rend  toute*  les 
conditions  égales,  cependant  dans  un  poite  où  fon 
élévation  attirort  les  yeux  de  tout  le  monde,  elle 
avoit  eu  de  la  peine  a  fe  déterminer;  mais,  qu'a- 
près y  avoir  bien  fongé,  elle  trouvoitqu'uneSéné. 
chalepouvoit  fans  honte  époufer  fon  Ecuyer,  prin- 
cipalement quand  il  revenoit  couvert  de  gloire. 

Ce  fut  après  cette  harangue,  que  fa  confidente 
Jui  dit  qu'elle  trouveroit  un  peu  de  mécompte  dan9 
l'honneur  qu'elle  lui  vouloit  faire  ;  &  elle  lui  apprit 
enfuite  tout  le  détail  de  fes  foupçons  au  fujet  de 
cette  jeune  perfonne. 

Voi lî  d'abord  la  jaloufiequi  s'empare  de  la  veu- 
ve. Elle  étoitde  toute*  lesyeuves  la  plus  violente 
dans  fes  pallions,  fo  de  toutes  les  Mores  fa  confi- 
dente étoit  la  plus  noire.  C'étoit  en  leurs  mains 
qu'on  avoit  mis  la  pauvre  Fleur-d' Epine.  Il  y  parut 
bientôt. 

Tarare  qui  la  vint  prendre  le  lendemain  pouf 
l'emmener,  fut  tout  étonné  du  changement  où  il 
îa  vit.  Elle  fentoit  des  maux  effroyables,  qu'elle 
s'effoiçoit  en  vain  de  lui  cacher.  Elle  connut  par 
les  tranfports  de  fa  douleur  qu'il  en  fentoit  toute 
la  violence.  Adieu  fon  voyage,  adieu  le  bien  de 
l'Etat,  il  ne  fongea  plus  qu'à  fecourir  Fleur-d'Epi- 
jie;  &  voyant  par  le  redoublement  de  fes  maux  que 
tous. fes  foins  étoient  inutiles,  il  ne  fongea  qu'à 
mourir  avec  elle. 

La  Sénéehale ,  dans  le  défefpoir  de  fon  Amant,  & 
les  touruiens  de  fa  Rivale,  goûtoit  à  longs  traits  le 
plaifir  de  fa  vengeance. 

Le  Confeii  du  Calife  fut  terriblement  allarmé  de- 
ce  que  Tarare  ne  vouloit  plus  partir.  La  More 
enfin  qui  avoit  fait  le  mai,  s'avifa  de  le  faire  cefler, 
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afin  que  Tarare  partît.  Les  dou'eurs  de  Fîeur-d'K- 
phe  iaquitterent  toiK-à-coup  comme  elles  l'avoient 
prife;  mais  il  lui  en  refla  tant  de  foiblclFe  &  d'a- 
battement, qu'elle  conjura  Tarare  de  céder  aux 
imponunités  de  toute  la  Cour ,  &  de  partir  fans  el- 
le. Ce  ne  fut  qu'à  regret  qu'il  obéit;  mais  ce  fut 
de  tout  fon  cœur  qu'il  lui  recommanda  de  ne 
point  voir  Luifante  avant  fon  retour.  Il  l'aflura 
qu'il  feroit  trc*"-prompt ,  &  partit  après  des  adieux 
fort  tendres  de  part  &  d'autre. 

Mais,  ce  fut  en  vain  que  Fleur-d'Epîne  fe  flatta 
de  fe  remettre  après  Ton  départ.  Elle  tomba,  mal- 
gré qu'elle  en  eût,  dans  une  langueur  dont  elle  fe 
fentoit  miner  à  vue-d'œil.  Elle  n'avoit  pas  douté, 
que  Tes  douleurs  l'ayant  quittées ,  fon  enbonpoint 
ne  revînt,-  mais  au  lieu  de  cette  fraîcheur  dont 
elle  fouhaitoit  ardemment  le  retour.avant  celui  de 
fon  Amant,  une  défaillance  prefque  infenfible  la 
changeoit  de  jour  en  jour. 

Enfin  ,  les  plus  belles  couleurs  du  monde  furent 
converties  en  une  triûe  pâleur,  à  laquelle  on  vit. 
fuccéder  un  jaune  mêlédeverd  qui  la  rendoitmé- 
connoiffable  à  Cas  propres  yeux  ;  une  maigreur  uni- 
verfelle  effaçant  la  plus  belle  gorge  du  monde,  la 
taiile  la  plus  parfaite  qui  fut  jamais,  fût  changée  en 
fquelette. 

Pendant  que  la  pauvre  Fleur-d'Epine  fe  voyoit 
dans  un  état  Ci  déplorable,  laSénéchale  en  triom- 
phoit.  Sa  confidente  lui  avoit  fait  concevoir ,  que 
le  plnifir  de  la  voir  mépriféepour  fa  figure,  feroit 
plus  doux  que  de  la  voir  pleurée  au  retour  de  fon 
Amant;  &  c'érolt  c.-fupplice  qu'elles  jugèrent  plus 
grand  pour  elle,  qui  lui  avoit  fauve  la  vie. 

Cependant  on  ne  voyoit  plus  la  PrincefTe  au 
Palaif  ,  car  on  ne  la  pouvoit  regarder  fans  être 
muni  de  fon  Perroquet;  mais  elle  en  étoif  deve- 
nue fi  folie,  qu'e'le  ne  vou'oit  plus  que  perfonne 
le  tînt.  On  difoit  des  merveilles  de  la  beauté  de- 
cet 
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ctt  oifeau,  peu  de  chofe  de  Ton  efprit,*  car  il  ne 

parloit  gueres:  &  quand  cela  lui  arrivoit,  il  ré- 

pondoit  tout  de  travers;  mais  il  avoit  de  la  gra. 

ce  dans  Taclion ,  &  de  la  politefie  dans  les  manie» 

les. 

L'impatience  de  Tarare  racourcit  Ton  voyage.  Il 
revint  qu'on  ne  le  croyoit  pas  encore  à  moitié 
chemin,  &  il  rapportoit  le  remède  aux  maux  que 
caufoient  les  plus  beaux  yeux  du  monde. 

Le  Peuple  le  fui  vit  en  foule  jufqu'à  l'appartement 
de  Luifante,  mais  perfonne  ne  le  fuivit  lorfqu'il 
y  entra. 

Il  portoit  une  phiole  grande  comme  les  plus 
grands  verres.  Elle  étoit  faite  d'un  feul  diamant  * 
&contenoitune  liqueur  fi  brillante,  que  les  yeux 
éblouïfTans  de  InPrinctlTe  en  furent  eux-mêmes  fi 
éblouis,  qu'elle  les  ferma. 

Tarare  prit  ce  temps  pour  lui  en  mouiller  les 
temples  &  les  paupières.  Dès  que  cela  fut  fait,  elle 
les  ouvrit;  &  Tarare  ayant  fait  ouvrir  toutes  les 
portes,  le  peuple  fat  témoin  du  miracle ,  &  lecé- 
lébra  par  mille  acclamations.  On  voyoit  fes  yeux 
auifi  brillans que  jamais;  maison  les  voyoit  avec 
fi  peu  de  danger,  qu'un  enfant  d'un  an  i'auroit 
lorgnée  tout  un  jour  fans  en  fentir  que  du  plaiiir. 

Tarare  baifa  le  bas  de  farobe,  pour  lui  en  faire 
le  premier  compliment,  &fe  retira,  fous  prétexte 
d'en  porter  la  nouvelle  au  Calife;  mais  il  fuivoit 
les  mouvemens  de  fon  cœur ,  qui  l'entraînoit  vers  fa 
charmante  Fiettr-d'Epine. 

La  nouvelle  de  Ton  retour  &  du  miracle  qu'il  a- 
voit  produit,  fe  répandant  bientôt  par-tout,  il 
fallut  céder  à  1a  néceifité  de  voir  le  Calife  avant  fa 
Maître  (Te. 

Le  bon  Prince  penfa  devenir  fou  de  joye ,  quand 
il  fut  que  les  yeux  de  fa  fille  n'étoient  plus  mé- 
chans,  quoiqu'ils  fufTent  aufli  beaux  que  jamais; 
mais  quand  Tarare,  après  lui  avoir  mouillé  les 

yeux, 
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(feux ,  lui  eut  rendu  la  vue ,  il  ne  parut  pas  fi  aife 
je  1  evoir  la  clarté  du  jour,  qu'il  parut  reconnoiiTant 
envers  celui  qui  la  lui  rendoir.  Il  fe^nit  à  genoux 
devant  lui,  voulut  lui  baifer  les  pieds,  &  après 
quelques  autres  tranfports  qui  convenoient  moins 
à  îa  majefré  qu'à  fa  reconnoillance,  il  vouloitfur 
le  champ  le  remener  à  fa  fille,  afin  qu'elle  lechoi- 
fît  pour  époux,  &  que  le  mariage  fe  fît  dès  ce  jour, 
protelhmt  devant  fon  Confeil  qu'il  ne  feroit  ja- 
mais content  qu'il  ne  vît  fon  Palais  tout  plein  de 
petits  Tarares. 

Oh!  pour  les  petits  Tarares,  dit  le  Sultan,  je 
m'y  rends:  j'avois  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à  réfifter  à  l'autre,  mais  je  n'y  puis  plus  tenir. 
Vous  avez  vaincu,  Dinarzade:  je  vous  dois  la  vie 
de  votre  fœur,  je  vous  la  donne,  &  je  lui  donne 
toute  ma  tendreiïe,  qu'elle  mérite  par  fes  attraits  & 
fon  érudition,  mais  dont  elle  eft  encore  plus  digne 
par  la  beauté  des  récits  dont  elle  m'endort  depuis  (i 
long-temps.  Allez,  Dinarzade,  allez  chercher  le 
Vifir  votre  Père;  qu'il  m'apporte  au  plus  vite  mon 
feeptre  &  le  fceau  de  l'Empire,  afin  de  confirmer  par 
lesfoîemnitésrequifes  la  pronieiTe  que  je  viens  de 
vous  en  faire. 

Dinarzade  ne  fe  le  fit  pas  dire  deux  fois.  Elle  re» 
vint  avec  le  Grand-Vifîr,  qui  pleuroit  à  chaudes 
larmes  en  fcellant  la  grâce  de  fa  fille.  Cela  fait, 
il  fit  trois  profondes  révérences  au  pied  du  Lit  Im- 
périal ,  dont  il  leva  refpectueufement  la  couvertu- 
re. La  Sultane  fe  jetta  du  lit  à  terre,  &  s'étant 
profternée  devant  fon  Seigneur,  elle  lui  baifa  le 
petit  doigt  du  pied  gauche, qu'il  lui  tendit îe  plus 
tendrement  du  monde;  &  s'étant  relevée,  il  lui  mît 
trois  fois  fon  Sceptre  Royal  fur  le  bout  du  nez, 
félon  l'ufage  du  Pays,  en  ligne  de  grâce. 

Ces  cérémonies  achevées,  le  Vifir  &  la  fage  Di- 
narzade, après  avoir  recouché  l'Impératrice,  tire* 
rent  les  rideaux;  &  s'imaginant  que  leur  préfence 

étoit 
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ëtoit  déformais  inutile,  ouvroient  la  porte  pou 
s'en  aller,  lorfque  le  Sultan  les  ayant  rappelles:  J< 
ne  me  rrpen$.  point,  dit-il,  de  la  grâce  que  je  fai: 
à  la  Sultane;     mais,     comme  je  prétens  que  iïj 
juftice  (bit  infépnrable  de  la  clémence  dans  tou- 
tes mes  aclions,  demain',  dès  la  pointe  du  jour,  je 
ferai  pendre  le  traître  qui  révèle  mes  Confeils. 
Dinarzade  n'a  pu  favoir  ce  qui  s'y  eil  palTé  au 
fujct  de  Tarare,  que  par  fon  Père,  ou  par  Ton 
Amant;  ainfimon  Vifir  &  le  Prince  de  ïrébizonde 
tireront  au  fort,  à.  le  coupable  ou  le  ma  heureux 
fera  jultement  faci  trié  félon  les  ordonnances  de  cet 
Etat.  Le  Vifir  qui  connoifîbit  le  naturel  inhumain 
de  l'on  Maître,  devint  plus  pâle  qu'un  mort  à  cet 
an  et  ,   &  s'étant  mis  à  genoux  ,   il  prenoit  le 
Ciel ,  la  Te  rre ,  le  Grand  Prophète,  &  fon  Alcoran 
à  témoins  de  fon  innocence;  mais  la  courageufe 
Din.it  zade,  loin  de  s'allanner  de  ces  menaces:  Vous 
êtes  bien  plus  prompt,  Seigneur,  à  prendre  des 
réloluiions  de  cruauté ,  que  vous  ne  l'êtes  à  donner 
des  marque?  de  tendreiTe.  Je  devrois  être  intéreffée 
plus  qu'un  autre  à  ce  que  vous  ventzde  dire,  s'il 
eft  vrai  que  le  Prince  de  Trébizonde  ou  le  Vifir 
mon  Père  foient  coupables.  Cependant  je  les  aban- 
donne tous  deux  à  votre  colère,  en  cas  que  je  ne 
vous  fa  fie  pas  convenir  avant  la  fin  de  mon  récit,que 
c'eft  vous-même  qui  m'avez  révélé  ce  beau  fecret 
de  votre  Confeil;  &  que,  fi  c'eft  un  crime  capital 
d'en  avoir  p.irlé,  votre  redoutable  Majefré  mérite 
mieux  d'être  pendue  que  votre  Vifir,  ou  le  Prince 
que  vous  appeliez  mon  Amant.  Le  Vifir  s'évanouif- 
foit  de  frayeur  à  ce  difeours  téméraire  de  fa  fille; 
mais  l'équitable  Sultan,  revenant  comme  d'un  Con- 
gé profond,  joignit  d'abord  les  mains,  ôta  fon 
bonnet  de  nuit,  demanda  pardon  à  Mahomet,  & 
ayant  trotté  trois  fois  le  nez  à  Dinazarde  de  Ton 
Sceptre  Royal,  trois  fois  au  Vifir,  &  trois  foi*  à 
lui-même,  il  promit  d'en  faire  le  lendemain  autant 

au 
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.  .11  beau  Trébizonde.     Les  cérémonies  de  cette 

*  imnilhe  générale  achevées,  il  conjura  la  prudente 

Dinarzadedene  jamais  révéler  ce  qui  s'étoit  palTé 

între  elle  &  lui  au  fujet  de  Tarare;  &  comme  il  n'é- 

:oit  encore  que*  minuit  &  trois  quarts,  il  lui  or» 

ionna  d'en  achever  i'Hilioire.  Ce  qu'elle  fit  de  cet- 

;  :e  manière. 

Le  Confeil  du  Calife  fut  fur  le  point  de  répé- 

:er  les  petirs  Tarares,  comme  ils  avoient  fait  le 

*rand;  mais  ils  le  fouvinrent  qu'il  l'avoit  défendu 

dans  un  article  de  fon  premier  Traité. 

-  Tandis  que  le  Calife  courut  chez  fa  fille ,  Tarare 

ne  put  fe  difpenfer  de  guérir  tous  ceux  qu'elle  avoit 

fé>.  Le  nombre  en  étoit  grand;  mais,  comme 

l-t  du  remède  étoit  prompt,  il  les  eut  bientôt 

?xpéd,és.  Tout  retentiflbit  d'acclamations  &  de  cris 

d'allégrefle,  &  dans  une  joye  fi  univerfelle  il  n'y 

ivoic  que  la  feu  e  Fleur-d'Epine  de  malheureufe. 

Le  bruit  de  l'arrivée  de  Tarare  étant  parvenu 
:hez  laSénéch-ile.  elle  fe  hâta  d'en  informer  Fleur- 
d'Epine;  &  cette  nouvelle ,  qui  dans  un  autre  temps 
auroit  mis  le  comble  à  fa  joye  ,  penfa  la  défefpé- 
rer.  Elle  croyoit  toujours  que  fa  cruelle  rivale  & 
fa  confidente  étoient  touchées  de  fon  malheur;  & 
elle  fe  mit  à  genoux  devant  elles ,  pour  les  conjurer 
que  Tarare  ne  la  vit  point  dans  l'état  où  elle  étoit. 
Elles  lui  en  donnèrent  leur  parole  ;  mais  elles  lui 
dirent  qu'elle  ne  pouvoit  fe  défendre  de  recevoir 
la  vifite  du  Calife,  qui,  dès  qu'il  avoit  recouvré 
la  vue,  avoit  voulu  contenter  fa  curiofité  fur  une 
perfonne  qu'on  lui  avoit  peinte  auffi  belle  que  Lui- 
fante;  &  en  difant  cela,  les  maudites  Bêtes  fe  mi- 
rent ,  malgré  qu'elle  en  eût,  à  la  parer  le  mieux  qu'il 
leur  fut  poffible,  afin  qu'elle  en  parût  plus  défi- 
gurée. 

La  pauvre  créature  n'avoit  que  la  peau  &  les  os: 
un  bleu  pâle  avoit  pris  la  place  du  vif  incarnat  de 
fon  teint  &  de  fes  lèvres;  fes  yeux  étoient  éteints; 
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ôc  fes  joues  décharnées  paroiflbient  plus  ternie: 
dans  la  coëffure  brillante  qu'on  venoit  de  lu 
mettre. 

Elles  retendirent  fur  un  riche  canapé  dans  ce; 
étalage,  où  elle  fut  à  peine  ,  qu'elles  entendiren 
monter  fon  Amant.  On  l'ailura  que  c'étoit  h 
Calife,  &  les  cruelles  fe  retirèrent. 

Fleur-d'Epine  fit  un  effort  pour  fe  drelTer,  afin 
de  le  recevoir  avec  plus  de  refptct;  mais  quand, 
au  lieu  du  Calife,  elle  vit  entrer  Tarare,  elle  fil 
un  cri,  &  demeura  penchée  fur  le  dos  du  canapé. 
S'il  fut  fur  pris  de  cette  aftion,  il  le  fut  bien  plus 
d'une  figure  fi  extraordinaire.  Il  ne  laiffa  pas  d'en 
approcher ,  &  dans  le  temps  qu'elle  reprenoit  fes  ef 
pries ,  il  lui  demanda  où  étoit  Fieur-d'Epine.  Ce 
tut  le  coup  mortel  pour  fon  cœur,  fes  forces  l'a- 
bandonnèrent; &  au  lieu  de  lui  répondre,  cachant 
f^n  vifage  dans  un  des  coins  du  canapé,  elle  s'a- 
bîma dans  le  défefpoir  &  les  larmes. 

Tarare  ne  comprenant  rien ,  ni  à  fa  douleur ,  ni 
à  fa  figure,  forcit  pour  chercher Fleur-d' Epine  par 
toute  la  maifon.  LaSénéchalect  laMorefetuoient 
de  lui  dire  en  riant,  qu'il  en  venoit.  Il  fut  impa- 
tienté d'une  plaifanterie  fi  hors  de  faifon,  mais  il 
fut  encore  plus  choqué  de  l'air  agréable  &  content 
dont  elles  fembloient  fe  moquer  de  lui.  Il  les  quit- 
ta brufquement ,  &  s'étant  rendu  au  Palais  il  y 
trouva  bien  une  autre  feene. 

Le  beau  Perroquet  s'étoit  fauve  pendant  que  Ta- 
rare accommodoit  les  yeux  de  Luifante;  il  la  vit 
à  terre  qui  s'arrachoit  les  cheveux. 

Le  Calife  &  tous  fes  Courtifans,  montés  fur  des 
échelles ,  cherefeoient  au-deflus  des  lits ,  &  du  haut 
des  planchers ,  tous  les  endroits  où  il  pou  voit  s'être 
fourré. 

Tarare  qui  n'y  cotnprenoît  rien ,  demandoit  à 
chacun  des  nouvelles  de  Fleur-d'Epine;  &  chacun 
lui  en  demandoit  du  Perroquet  de  la  Princefie.    II 
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1  les  crut  tous  fous,  &  penfa  le  devenir.  Dès  que 
le  Calife  l'apperçut,  il  courut  vers  lui  ;  &  fe  per- 
fuadant  que  tout  lui  étoit  pofîible  ,  il  le  conjura  de 

[  calmer  le  défefpoir  deLuifante,en  lui  rendant  fon 
Perroquet. 

Tarare  furpris  de  l'inquiétude  du  Père  &  de 
l'entêtement  de  la  fille,  ne  pouvoit  comprendre 
qu'on  eût  d'autre  inquiétude  que  la  tienne  ;  &  au 
Heu  de  faire  attention  à  ce  que  difoit  le  Calife,  il 

;  kii  dit  qu'avant  répondu  deFleur-d'Epine  à  la  Ma* 
gicïenne  Serene,  il  n'en  avoit  obtenu  le  remède  â 
tant  de  maux  qu'i  cette  condition,  qu'il  falloit 
avant  toutes  chofes  revoir  Fleui-d'Epine,  &  qu'a» 
près  cela  il  fe  faifoit  fort  de  retrouver  le  Perro- 

.  qiRt. 

Luifante  entendit  ces  paroles  deconfolation,& 
les  crut  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  ne  fe  v-;n- 
toit  de  rîïn  dont  il  ne  pût  venir  .1  bout.  Le  calme 
qui  revint  dans  fon  cœur,  lui  rendit  fes  attraits 
que  la  dou'eur.  avoit  troublés:  elle  commença  de 
fe  fouvenir  de  Tarare,  de  ce  qu'il  avok  fait  pour 

■  elle,  &  de  ce  qu'elle  lui  avoit  promis.  Elle  y  rêva 
quelque  temps,  &  le  fouvenir  de  fon  premier  pen- 
chant ,  fa  parole  &  fa  reconnoiffance ,  s'étant  offerts 
à  la  fois  pour  la  déterminer,  elle  fe  mit  à  genoux 
devant  le  Calife  fon  Père,  &  lui  demanda permif- 
fion  de  s'acquiterde  tant  cTengagemens  envers  un 
homme  qui  avoit  tout  hazardé  pour  fon  fervice. 
Quand  le  Calife  l'entendit,  il  fit  un  faut  dejoye 
qui  étonna  toute  la  Cour;  &  au  lieu  de  répondre 
à  fa  fille,  il  penfa  l'étouffer  à  force  de  la  baifer; 
lui  jura  qu'elle  lui  auroit  fait  moins  de  plaifîr  par 
un  choix  qui  eût  ajouté  à  fes  Etats  quinze  Provin- 
ces comme  Cachemire;  &  fe  retournant  vers  fon 
nouveau  gendre  pour  I'embrafler,enlui  présentant 
la  main  de  la  plus  belle Princeffe  du  monde,  il  ne 

:  le  trouva  plus.     Ce  fut  inutilement  qu'on  le  fit 
chercher  par  tout  le  Palais.     Il  n'avoit  pas  plutôt 
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imaginé  laconclufion  des  réflexions  queLuifante, 
après  quelques  regards,  s'étoit  mife  à  faire,  que 
s'étant  perdu  dans  ia  fouie  il  étoit  retourné  chez 
Ja  Sénéchale.  C'étoit-là  qu'il  avoit  lailTé  fa  chère 
Fleur-d'Epine,  en  partant  pour  aller  chezSerene, 
&  c'étoit-là  qu'il  étoit  réfolu  de  la  retrouver,  ou 
de  favoir  ce  qu'elle  étoit  devenue.  Il  l'y  trouva; 
mais  Dieux!  dans  quel  état! 

Les  réflexions  qui  avoient  fufpendu  fes  pleurs 
après  qu'il  l'eut  quittée,  u'avoient  garde  de  lare- 
mttfre.  Il  lui  avoit  demandé  à  elle-même  où  étoit 
Fleur-d'Epine.  De  que!  affreux  changement  l'a-t-il 
trouvée,  la  maint  ureufe Fleur-d'Epine ?difoit-elle; 
mais  hélas!  s'il  m'avoit  jamais  aimée,  fon  cœur 
m'auroit-il  méconnue?  Il  ne  m'a  que  trop  connue, 
pourfui vit-elk;  je  lui  ai  fait  horreur,  &  je  ne  le 
reverrai  plus. 

Un  redoublement  de  douleur  l'ayant  faifîe  dans  ce 
moment,  elle  avoit  efpéré  que  ce  feroit  le  dernier  de 
fa  vie  ;  &  comme  elle  avoit  gardé  fur  elle  les  tablâtes 
où  Tarare  avoit  écrit  des  choies  fi  tendres  &  fi  pas» 
fïonnées,  elle  y  avoit  voulu  laitTer  le  portrait  de  fou 
cœur,  en  lui  difant  les  derniers  adieux.  Il  n'y  eut 
jamais  rien  de  fi  touchant. 

Ce  qu'on  dit  dans  cet  état  funefte,  -attendrit  d'or* 
dinaire  ;  &  la  pauvre  Fleur-d*  Epine ,  qui  fui  voit  les 
mouvemens  d'un  cœur  fincere  qui  croit  expirer, 
s'évanouît  au  dernier  adieu  qu'elle  avoit  écrit  dans 
ces  tablettes.  Il  les  reconnut;  mats  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  lu  ce  qu'elle  venoit  d'écrire  ,  qu'il  la 
reconnut  elle-même.  Tout  fon  fang  fe  glaça  dans 
fes  veines  à  cette  vue.  Il  l'examina  depuis  la  tête 
jufqu'aux  pieds  fans  pouvoir  trouver  rien  d'elle 
dans  cette  étrange  figure.  'Il  la  crut  morte;  &  à  la 
voir ,  on  eût  pu  croire  qu'il  y  avoit  plus  de  quinze 
jours  qu'elle  l'étoit. 

Sa  tendreffe  prit  la  place  de  fon  étonnement.  La 
çompaflion  s'y  joignit,  en  attendant  le  défefpoir; 
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&  portant  la  bouche  avec  tram  port  fur  la  main 
fioide  &  décharnée  de  fa  Mai  trèfle ,  il  l'arrofa  d'un 
torrent  de  larmes. 

Cette  aâion  retint  une  vie  prête  à  s'échapper. 
Elle  ouvrit  faiblement  les  yeux,  &  vit  à  fes  pieds 
l'homme  du  monde  qu'elle  fouhaïtoit  le  plus  ar- 
demment, &  qu'elle  craignoit  leplusde  voir;  celui 
feu!  qui  pouvott  lui  faire  regreter  la  vie,  ou  fou- 
hsiter  la  mort. 

Les  choies  qu'ils  fe  dirent,  auroîent  attendri  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fauvage.  Il  proteftoit  de  tout  fou 
cœur  qu'il  ne  Paimoic  pas  moins  qu'il  avoit  fait 
dans  tout  l'éclat  de  fa  première  fraLheur;  que  (î  fa 
figure  toute  charmante  avoit  été  le  premier  objet 
lie  (on  engagement,  fon  efprit ,  fa  douceur  &  tou- 
tes Ces  manières  avoient  fait  une  itnprefîion  plus  vi- 
ve &  plus  durable  dans  Çon  cœur,  que  toutes  cel- 
les ôes  attraits  les  plus  brillans,  telle  enfin  que  la 
mort  feule  pouvoit  l'effacer. 

Elle  pleura  de  tendreiTe  &  de  joye,  lui  ferra  Ta 
main  pour  la  première  fois  de  fa  vie,  parce  qu'el- 
le crut  que  ce  feroit  la  dernière;  &  fi  ce  fut  faci« 
lement,  ce  fut  au  moins  de  tout  fon  cœ  ir.  Elle  lui 
témoigna  qu'après  tant  de  marques  finceres  d'une 
confiance  h  rare,  elle  mouroit  contente,  &  crue 
le  faire  comme  elle  le  difoit. 

L'impertinente  Sénéchale  arriva  pour  interrom- 
pre une  converfation  fi  touchante.  Toute  fa  j'ai ou- 
fie  fe  réveilla,  lorfqu'elle  vit  Tarare  sux  pieds  d'u- 
ne créature  qu'elle avoiteru  lui  devoir  faire  peur. 
El.'e  revenoit  de  la  Cour.  Elle  y  avoit  été  informée 
du  defieindela  Princefle  pour  Tarare,  et  des  tranf. 
ports  du  Calife  en  publiant  ce  mariage:  elle  ne 
manqua  pas  de  lui  en  faire  fon  compliment  en 
préfence  de  la  mourante  Fleur-d'Epine. 

C'étoit  bien  pour  l'achever.  Cependant  ce  mou- 
vement  foudain  de  jaloufie  qui  devoit  l'accabler, 
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ranima  ce  qui  lui  reftoit  de  forces;  mais  ce  fut 
pour  la  livrer  à  de  nouveaux  fuppiices. 

La  PrinceiTe,  accompagnée  du  Calife  Ton  Père 
&  de  toute  la  Cour,  arriva  dans  ce  moment.  Sa 
furprife  fur  extrême  à  i'afpeft  d'une  figure  comme 
celle  auprès  de  laquelle  Tarare  étoità  genoux  ;  mais 
l'étonnementdeFleur-d'lîpine  fut  encore  plus  grand 
à  la  vue  d'une  Beauté  qui  lui  parut  furpafîer  tout 
ce  qu'on  lui  en  avoit  dit.  Ce  fut  aîors  que  fa  con- 
fiance &  ce  qui  luireftoit  de  forces,  l'abandonnè- 
rent à  la  fois.  Elle  tint  quelque  temps  les  yeuxat» 
tachés  fur  Luifante  :  elle  les  tourna  enfuite  vers 
fon  Amant,  Ôr  un  moment  après  elle  les  ferma  pour 
jamais. 

Il  en  fit  un  cri  qui  fit  trefiaiîlir  l 'A Semblée,  $T 
donna  quelque  émotion  à  la  Princelle. 

Le  Calife  s'en  appercut,  &  pour  la  rafiurer:Ce 
n'eft  rien,  ma  fille,  que  ce  cri  de  douleur:  vous 
verrez  que  cette carcafle  qu'il  regrette, étoit quel- 
que vieille  parente,  &  il  faut  bien  donner  quelque 
jchofe au fang ;  puiss'adrefiantàlui:  Allons, Tara* 
re ,'  dit-il ,  qu'on  fe  levé ,  &  qu'on  s'elTuye  les  yeux  : 
c'eft  fe  moquer  de  faire  ici  l'enfant  pour  une  Mo» 
mie,  quand  on  vient  vous  offrir  le  Royaume  d« 
Cachemire  avec  la  main  de  Luifante. 

Je  ne  fais  quelle  réponfe  un  autre  auroit  fait  i 
une  harangue  comme  celle-là,  mais  Tarare  n'y  ré- 
pondant d'aucune  manière ,  l'AiTemblée  le  crut  mort 
aufTi-bienqueFleur-d'Epine.  On  en  étoit-Jà  quand 
la  More  arriva,  Elle  parut  s'affliger  de  la  mort  de 
Fleur-d'Epine,  &  entra  dans  la  douleur  de  Tara- 
re; mais  voyant  l'embarras  du  Calife»  elle  lui 
confeilla  de  faire  enlever  le  corps»  &  de  la  faire  in- 
cefTamment  brûler,  s'il  vouloit  avoir  quelque  raifon 
de  Tarare.  Les  confeils  de  cette  femme  avoient  été 
fuivîs  comme  des  oracles  depuis  qu'elle  gouvernoit 
h  $énéchale  ;  on  n'eut  garde  de  rejetter  celui-là» 
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Ce  fat  en  vain  que  les  cris  &  tout  la  réfiftance 
de  Taraics'oppoferent  à  cette  réparation.  On  l'ar- 
racha d'auprès  de  ce  qu'il  aimoit  encore  plus  que 
fa  vie.  On  éleva  dans  la  cour  du  Palais  un  bûcher 
où  l'on  étendit  Fleur-d'Epine,  tandis  qu'on  entrai* 
noit  de  force  le  dcfeipéré  Tarare. 

Après  quelques  cérémonies  lugubres,  le  Calife 
voulant  honorer  une  perfonne  pour  qui  ion  cendre 
prétendu  s'étoit  intérellé,  fit  diliribuer  des  flam- 
beaux compofés  dégommes prëcieufes, première- 
ment à  fa  fille  &  à  lbnConfeil.  enfuite  aux  Offi- 
ciers de  fa  Couronne  &  à  fes  Courtifans  ;  puis  le. 
vant  un  moment  celui  qu'il  tenoit,  par-defTus  fa 
tête:  Plût  aux  Dieux,  dit-il,  que  mon  fils  Tarare 
fut  témoin  de  la  manière  honorable  dont  je  vais 
brûler  le  corps  de  celle  qu'il  regrette  tantîjenVaf- 
fure  que  cela  lui  feroit  plaifir. 

A  ces  mots ,  il  alloit  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  du  bûcher,  quand  tout-à-coup  on  entendit 
retentir  l'air  d'un  bruit  harmonieux  ;  &  quelques 
momens  après  la  redoutable  Serene  parut  fur  la, 
jument  Sonante. 
Sa  préfence  caufa  dans  l'aftemblée  des  mouvemens 
fort  différens  :  elle  fufpendit  rempreifement  du 
Roi:  elle  frappa  fes  Courtifans  derefpecl:  pour  une 
perfonne  dont  l'air  avoit  quelque  chofe  d'auguHe» 
Luifante  en  pouflbitdes  cris  de  joye,  car  fon  Per- 
roquet étoit  fur  le  poing  de  la  Magicienne;  mais 
la  Sénéchale  en  fut  fi  troublée,  qu'on  lui  eût  vu 
changer  de  couleur,  fi  celles  de  fon  vifageeuflfent 
été  naturelles.  Pour  fa  Confidente,  ce  fut  en  vain 
qu'elle  tourna  les  yeux  de  tous  côtés  pour  fe  fau* 
ver  ;  elle  fentit  bientôt  que  cette  cfpérance  lui 
étoit  interdite,. 

La  favante  Serene ,  mettant  pied  à  terre ,  s'avança 
vers  le  bûcher.  Elle  tenoit  dans  fa  main  droite  la 
Baguette  de  vérité  :  cette  baguette  étoit  d'un  or  fi 
brillant,  qu'elle  éblouiflmt  la  vue, 
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Elle  fit  femblant  d'ignorer  le  fujet  du  fpeclacle 
-qui  s'offroic  à  Ces  yeux;&  l'ayant  demandé  au  Ca- 
life: C'eft,  dit-il,  la  carcafle  d  une  certaine  Fieur- 
d'Epine  que  nous  allons  brûler. 

Et  que  vous  avoit-elle  fait,  lui  dit-elle  d'un  ton 
févere  ;  que  vous  avoit-elle  fait,  cette  Fleur-d'Epine 
pour  la  brûler  toute  vive? 

L'atTemblée  frémit  d'étonnement  ou  de  joye  â 
ces  paroles.  Le  Calife  lui  ayant  dtimn^é  pardon 
d'avoir  oublié  que  c'étoit  fa  fille,  ne  iaifioit  pas 
de  foutenir  qu'elle  étoit  morte,  &  pourp.euvede 
cela  il  difoit  qu'il  avoit  été  fur  le  point  de  la  b;  û!er. 
Serene,  fans  daigner  lui  répondre,  ordonna  qu'on 
defeendît  Fleur-d'Epine  du  bûcher;  ci  l'ayant  fait 
étendre  fur  un  lit  de  repos  qu'on  apporta  du  Palais, 
elle  s'approcha  d'elle,  &  le  retournant  vers  le  Ca- 
life: Vous  allez  voir,  dit-elie,  qu'elle  n'eft  pas 
morte:  il  y  en  a  parmi  vous  qui  ne  le  faventque 
trop. 

En  achevant  de  parler,eîîe  toucha  Fleur-d'Epine 
au  front  du  bout  de  fa  baguette,  &  dans  un  intime 
on  la  vit  ranimée ,  &  fes  yeux  s'ouvrirent  ;  mais  on 
lui  vit  l'étonnement  d'une  perfonne  qui ,  fortant 
d'un  long  fouimtil,  fe  trouve  dans  des  lieux  in- 
connus. 

L'augnfle  Srrene  parut  furprife  de  l'affreux  chan- 
gement de  fa  figure.  Elle  demanda  Tarare;  on  le 
tic  venir,  car  tout  obéiiîbit  dès  qu'elle  avoit  par- 
lé. Il  ne  fut  pas  plutôt  a'rrivé,  que  le  beau  Perro- 
quet fit  un  grand  cri,  &  battit  àes>  aîles.  Tarare 
]e  reconnut  pour  cet  oifeau  qu'il  avoit  rencontré 
en  allant  chercher  la  Sorcière  Dentue;  mais  dans 
la  douleur  où  il  étoit  encore  abîmé,  il  nfy  fit  pas 
grande  attention.  11  ignoroit  ce  qui  venoit  de  fa 
pa(Ter.  Ce  fut  alors  que  Serene  le  regardant  avec 
indignation:  Malheureuxi  lui  dit-elle,  comment 
ofes-iu  paroître  devant  mes  yeux ,  toi  qui  m'avois  t 
gu  péril  de  ta  vie,  répondu  de  celle  de  ma  chère 
é f  Fkur* 
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i^feur- d'Epi  ne?  C'étoii  donc  peu  pour  (a  perfidie 
de  confentir  au  venin  cruel ,  qui  après  une  langueur 
mortelle,  l'avoit  rendue  effroyable, tu  l'abandon- 
nes lâchtmem  à  d'impitoyables  ennemis,  &  aux 
flammes  toutes  prêtes  à  dévorer  ce  qui  reftoit  des 
l'innocente  Fieur-d'Epine;  &  tu  ne  l'abandonnes 
d'une  manière  fi-  barbare ,  que  pour  fîgnaler  ta' 
perfidie  aux  yeux  de  celle  pour  qui  tu  l'as  trahie? 

Tarare  fut  aulîî  peu  ému  de  cette  longue  tirade 
de  reproches ,  que  fi  on  les  eût  adreiles  à  quel- 
qifautre.  Iln'ctoit  rempli  que  de  la  monde  Fleur- 
d'Epine,  &  fon  efprit  apparemment  étoit  allé  fai- 
re un  tour  où  il  croyoit  trouver  fon  ombre.  Mais 
la  Magicienne  qui  ne  l'éprouvoit  que  pour  le  fai- 
re triompher,  lut  adreflànt  encore  la  parole:  Va,, 
dit-elle,  va  recevoir  le  prix  que  les  Deftinées  te 
réfervent,  malgré  la  noirceur  de  ton  infidélité;- 
c'elt  une  récompenfeque  ton  courage  &  ta  fermeté' 
méritent,  pour  avoir  mis  à  fin  la  plus  difficile  &• 
la  plus  téméraire  des  entreprîtes.  Et  vous  PrinceATe^ 
dit-elle  à  Luifante,  choifnTez,  ou  plutôt  prenez 
maintenant  votre  Epoux.  Tarare  ne  vous  fut  pas 
indifférent  avant  que  d'avoir  ofé  tant  entreprendre 
pour  votre  fervice;  tout  parle  pour  lui:  je  vous 
ordonne,  de  la  part  des  Deftinées,  de  nommer 
vo:re  Epoux. 

Luifante  regarda  le  beau  Perroquet',  Tarare,  & 
Fltur-d'Epine ,  deux  ou  trois  fois  l'un  après  l'autre; 
&  après  quelques  momens  de  rêverie:  Qu'il  choififTe 
lui-même ,  dit-elle ,  entre  Fleur-d'Epine  &  Luifante, 

Tarare  treifaillit  à  ces  paroles,  &  comme  s'il  fut 
forti  de  quelque  fonge,  s'adrefîant  à  elle:  Belle 
Luifante,  lui  dit-il,  je  ne  fuis  pas  digne  d'une 
gloire  où  je  n'afpireplus  ,  &  à  laquelle  je  n'ai  feu- 
lement pas  fongë  depuis  la  première  vue  de  l'infor- 
tunée Fleur-d'Epine.  Ellen'eftplus,  &  mon  cœur 
me  reproche  tous  les  momens  que  jefurvis  à  cette' 
perte:  je  ne  vivois  que  pour  elle,  &  le feul  choix 
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qui  me  refte,  eft  de  la  fuivre....  Et  fi  elle  vivoit? 
dit  Sercne.  Ces  trois  mots  le  firent  un  peu  re- 
venir à  lui;  quelque  ombre  d'efpérance  s'infinua 
dans  fon  cœur:  il  connohToic  le  pouvoir  de  Sere- 
ne,  &fe  jettant  à  fes  pieds  :  Si  elle  vivoit  !  s'écria- 
t-il:  qu'elle  vive!  &  s'il  ne  faut  que  ma  vie  pour 
racheter  la  fienne,  que  Tarare  meure,  &  que  la 
belle  Fleur-d'Epine  revoye  la  lumière  du  jour- 
Quelque  efprit  qu'on  ait,  il  eft  cent  rencontres  011 
J'on  ne  fait  ce  qu'on  fait,  quand  on  aime  palTion^ 
jaément  ;  mais  il  eft  de  la  bienféance  d'avoir  la  rai* 
fon  égarée  dans  un  fujet  d'affliclion  pareil  à  celui 
qu'il  croyoit  avoir.  11  étoit  donc  fi  fot  dans  cette 
©ccafion,  qu'il  feroit  refte  jufqu'à  la  fin  du  Monde 
aux  pieds  deSerene,  attendant  laréfurreclion  de 
fa  Maîtreffe ,  fans  deviner  qu'elle  n'étoit  pas  morte. 
La  tendre  Fleur-d'Epine,  qui  ne  perdoit  pas  II 
moindre  parole  de  cette  converfation,  étoit  fur  fon 
lit  de  repos  s'évanouiflant  prefquedereconnoifTan- 
ce  &  de  joye. 

Serene  crut  qu'il  étoit  temps  de  donner  quelque 
foulagement  à  la  douleur  d'un  Amant  fi  tendre. 
Elle  le  releva  malgré  lui ,  car  il  s'obftinoit  à  demeu- 
rer à  genoux  comme  un  criminel  qui  demande  fa 
grâce;  &  banni  (Tant  cette  feinte  févérité  dont  elle 
avoit  armé  d'abord  fes  regards:  Venez,  lui  dit-el- 
le, venez  revoir  votre  Fleur-d'Epine;  &  fi  votre 
confiance  eft  â  l'épreuve  du  changement  affreux  de 
fa  figure,  vivez  pour  elle,  comme  elle  vivra  pour 
vous. 

Tarare  dans  les  premiers  tranfports  de  fa  joye 
dit  &  fit  mille  chofes  en  la  voyant,  qui  auroient 
faitmourirde  rire  des  gens  qui  ne  connoifienf  point 
l'amour.  Enfuite  il  protefia  devant  toute  la  Cour,. 
&  en  prit  le  Ciel  avec  là  Terre  à  témoin,  qu'il 
n'auroit  jamais  d'autre  Femme  que  Fleur-d'Epine. 
Ce  fut  à  elle  à  combattre  cette  réfolmion  par  des 
lenumens  de  généralité  capables  de  la  vaincre.  Elle 
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Te  mit  donc  à  procéder  qu'elle  avoir,  tant  de  ten- 
dreté &  de  reconnoiffance  pour  lai,  qu'elle  n'en 
vouloit  point;  qu'elle  fe  feroit  conicience  de  lui 
faire  perdre  la  plus  brillante  fortune  &  la  plus  bel- 
le PrincefTe  de  l'Univers ,  pour  fe  donner  à  elle, 
quand  même  elle  fe  verroit  les  foibles  appas  qu'elle 
avoit perdus;  mais  que  dans  l'affreufe  laideur  dont 
elle  étoic,  elle  aimoit  mille  fois  mieux  mourir  que 
d'y  confentir. 

La  divine  Luifante  &  le  Calife  fon  Père  jouoient 
un  rôle  alTez  médiocre  pendant  cette  généreufe 
conteftation.  Il  s'en  apperçut,  &  s'adreiïant  à 
Serene:  Voilà,  dit-il,  qui  feroit  le  plus  beau  du 
monde,  de  part  &  d'autre,  fi  ma  fille  n'y  étoit 
intéreflee.  Prétend-on,  s'il  vous  plaît,  que  belle 
&  grande  comme  elle  eft ,  elle  foit  fans  Epoux  ?  O  j 
faudra-t-il  qu'elle  s'amufe  toute  fa  vie  de  cet  oi- 
feau  que  vous  venez  de  lui  rendre?  C'eft  vraiment 
une  belle  reflburce  pour  une  jeune  Princefle,  qu'un' 
Peiroquet. 

Le  bon  Prince  étoit  en  train  d'en  dire  bien  d'au-- 
tres ,  lorfque  l'illuftre  Serene  impofant  fiîence  â 
toute  l'afTemblée, demanda  l'attention  particulière 
du  Calife,  de  fonConfeil,  &  de  fa  Cour.  Il  parut 
quelque  chofe  de  fi  grand  dans  l'air  dont  elle  avolt 
parlé,  que  tout  refta  dans  un  filence  refpectueux ; 
mais  la  femme  More  fe  mit  à  trembler  depuis  la 
tête  jufqu'aux  pieds. 

Serene  prit  lePerroquet  quetenoit  laPrincefle,« 
&  le  mit  à  terre  à  quelque  diftance  d'elle  ;enfuite 
elle  lui  toucha  le  haut  de  la  tète  du  bout  de  fa  ba- 
guette, &  traçant  un  cercle  a(Tez  fpacieux  autour 
de  lui,  on  vit  dans  un  inftant  une  vapeur  épaifTe 
qui  en  déroboit  la  vue.  1211e  en  fit  de  même  autour 
du  lit  de  repos,  &  toucha  Fleur-d'Epine  au  front; 
foudain  on  la  vit  enveloppée  d'un  femblable  nuage. 

Tandis  qu'on  étoit  attentifs  ce  fpec~tacle,Sonante 
feifoit  le  manège  autour  des  Spectateurs,,  h  l'agita- 
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tion  de  Tes  fonneites  rendoit  une  harmonie  tellemc  nt 
au-deflus  de  ce  qu'elle  avok  encore  fait,  qu  on  en 
perdoit  la  refpirauop» 

O  que  les  enchantemens  font  d'un  grand  fecours 
pour  Le  dénouement  d'une  intrigue  &  la  fin  d'un 
conte!  Tant  que  Sonante  galoppa,  les  nuages  qui 
enveloppoient  Fleur-d  Epine  &  le  Perroquet ,  fubfi- 
ilerenr.  La  Magicienne  qui  tenoit  cette  baguette  é- 
datante ,  en  frappa  trois  fois  la  terre.  Sonante  s'ar- 
rêta, les  nuages  fedifiîperent,  &à  la  place  où  l'on 
avoit  pofé  le  Perroquet,on  vie  l'homme  Je  plus  char« 
mant  &  le  plus  beau. 

Tarare  le  reconnut  d'abord  pour  le  Prince  Phé* 
nix  fon  Frère.  Il  en  fit  un  cri  d'etonnement;  mais 
au  moment  que  l'autre  vtnoit  fe  jetter  dans  fts 
bras,  b*  étant  retourné  vers  l'endroit  où  il  a  voie  vu 
Fleur-d'F,pine,  elle  t'offrit  à  fes  yeux  milie  fois 
plus  fraîche  &  plus  belle  qu'elle  ne  lui  avoit  (Vm- 
blé  lorfqu'il  l'avoit  confidérée  avec  tant  de  plaifir 
tandis  qu'elle  dormoit. 

Le  Peuple  témoignoit  fon  étonnement  par  des 
cris  redoublés  &  confus,  les  Courafans  par  des 
exagérations-,  &  le  Calife  par  deslaimcs  de  joye. 

Luifanteconfidéroit  avec  attention  uneméramor* 
phofe  qui  fembloir.  ne  lui  pas  déplaire,  &  Phénix 
tenoit  les  yeux  attachés  fur  les  liens. 

Mais  le  paflïonné Tarare,  danslestranfports  d'u- 
ne joye  immodérée,  alloit  en  donner  mille  marques 
aux  pieds  de  Fleur-d'Epine,  fi  Sertne  ne  l'eût  ar- 
rêté dans  le  moment  qu'il  s'y  jettoit;  &  le  pre- 
nant par  la  main,  elle  le  pinça  auprès  de  fon  Frère. 
Ge  fut  alors  qu'ils  s'embralTerent  le  plus  tendrement 
du  monde,*  mais  il  fallut  interrompre  toutes  ces 
amitiés  pour  Luifante,  que  la  Magicienne  pl?ça' 
▼is-à-vis d'eux.  Regardez  bien  ces  Frères,  lui  dit- 
elle  :  confultez  les  fervicesde  l'un,  confultez  les 
charmes  de  l'autre;  mais  fur-tout  confultez  vo- 
tre cœur  fur  une  décifion  que  votre  dtftinée  rencP 

irré-  ' 


dé  FiiEUR- d'Epi  ne.  321 

irrévocable  :  lequel  de  ces  Princes  que  vous  prenii  z 
pour  Epoux,  vous  ne  fauriez  faire  un  choix  indi- 
gne ;  ni  celui  que  vous  choifirezme  peut  refufer  d'ê- 
tre à  vous.  Tarare, que  la  préfence  dePhénixraf- 
furoit  un  peu,  ne  hiiTa  pas  de  trembler,  de  peur 
que  le  Diable  ne  la  tentât  de  le  nommer.  JVJais,- 
comme  il  n'y  avoit  aucune  comparaifon  de  lui  à 
Phénix  pour  la  figure,  Luifante  ne  balança  point  à; 
choifir,  &  donna  la  main  au  plus  beau.' 

Serene  joignit  celles  de  Fleur-d'Epine  &  deTa«- 
rare.  C'étoit  toute  la  cérémonie  des  mariages  de' 
ces  temps-kU  &  depuis  qu'il  y  a  eu  des  mariages-' 
au  monde,  jamais  Princes  ne  furent  fi  bien  mariés,/ 
&  jimais  mariées  ne  parurent  fi  contentes. 

Le  Calife  qui  ne  l'étoitgueres  moins,  ordonna1 
qu'on  tirât  tout  le  canon,  qu'on  fît  des  feux  de-' 
joye  à  chaque  coin  de  rue,  des  feux  d'artifice  (ut' 
\i  rivière  &  dans  les  places  publique.»,  qu'on  fîc- 
des  largeflfes  au  Peuple,  &  que  le  v'm  coulât  de  toiu 
tes  les  fontaines  au  lieu  d'eau.  A  l'égard  des  ma-' 
gnifiques  réj'ouiiïances  de  fa  Cour,  il  voulut  s'erT 
charger  lui-même:  c'étoit  le  premier  Prince  du'- 
monde  pour  ordonner  un  feflin.  Mais,  avant  que' 
de  remonter  au  Palais  pour  ces  foins  importans^ 
Serene  lui  dit  que  ia  fcene  qu'elle  venoit  de  corn.- 
mencer,  n'étoit  encore  finie  que  par  la  récompen- 
fe  que  méritoit  la  vertu;  qu'elle  ientoit  bien  qu'il 
y  avoit  quelque  chofe  à  faire  pour  la  Baguette  de- 
vérité.  ;  • 

On  avoit  penfé  oublier  laSénéchale  à  fa  confia 
deme,  tant  1'allégretfe publique rempliflbit  tous  les* 
cos  irs;-nais  TéquitableSerenequi  n'oublioit  rien, 1er 
toucha  au  frontdefon  tofailubje  baguette. -Toute-' 
la  métamorphofe  qu'en  fouffrit  ia  Sénéchale ,  fut  de  ' 
quatre  doigts  de  fard  qui  lui  tombèrent  de  chaque 
joue,  autant  du  front,  &  deux  fois  autans  de  fa  gov- 
gï:  cene^fut  plus  qu'une  vieille  ridée  qui  faîfott 
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mourir  de  rire  dans  la  coëffure  printannièrequ'orr. 
Jui  avoit  lailTée. 

Mais  la  figure  entière  de  la  femme  More  étant 
difparue,  on  vit  l'horrible  Dentue,  qui  s'étoit  ca- 
chée fous  ce  déguifement,  animée  par  l'amour  &  la 
vengeance.Fleur-d'Epine  commençoit  à  reffentir  les 
frayeurs  qu'elle  en  avoit  eues  ;  mais  Serene  finiflant 
bientôt  fes  allarmes:  Sire,  dit-elle  en  s'adrelîant  au 
Galife,  le  fort  de  ces  miférables  eft  entre  vos  mains,, 
c'eftà  vous  à  prononcer  leur  fentence. 

Eh  bien,  dit-il,  puifque  cela  eft,  je  ne  les  ferai 
point  languir.  Qu'on  falîe  venir  mon  Grand-Prévôtjv 
qu'on  allume  ce  bûcher;  qu'on  y  mette  la  Sorcière,. 
&  la  Sénéchale  aux  Petites-Maifons. 

La  douceur  de  Fleur- d'Epine  eut  beau  pencher 
vers  la  pitié.  Tarare  qui  fe  fouveuoit  des  cruau» 
tés  qu'elle  avoit  eues  pour  elle,  &  qui  fentoit  en- 
core le  foufflet  qu'elle  lui  avoit  injufrement  donné, 
lit  confirmer  la  fentence  de  la  maudite  Dentue,  & 
perfonne  n'eut  regret  à  celle  de  ia  Sénéchale. 

Cette  illuftre  ci  charmante  troupe  fe  rendit  au 
Palais  pendant  qu'on  en  faifoit  l'exécution. 

Le  Calife  donna  d'abord  tous  les  ordres  nécef- 
fàires  pour  l'appareil  d'une  fête  qui  devoit  être  la 
plus  magnifique  qu'il  eût  jamais  donnée,  quoiqu'il 
en  eût  fait  voir  de  merveiileufes  ;  &  tandis  que  tout 
était  en  mouvement  pour  l'exécution  de  fes  volon- 
tés, voulant  lui-même  faire  les  honneurs  de  fa 
Gôur  à  la  refpecb.ble  Serene,  il  lui  faifoit  voir  les 
beautés  d'un  fuperbe Salon,  achevé  peu  de  temps 
après  la  naiOance  de  Luifame.  Jl  ne pouvoit fans- 
doute  occuper  plus  dignement  l'attention  de  la  fa- 
vante  Magicienne;  car  à  peine  a  voit-elle  rien  vu- 
de  fi  merveilleux,  ou  de  plus  éclatant  dans  cette 
demeure  inaccefîîble  qu'elle  s'étoit  faite.  Le  Cali- 
fiè  voyantqu'elle  en  témoignoit  de  l'admiration:: 
BKàllfeZ'.Ras  croire ,  lui: dit-il, ,  que  ce  foit-moi  qui 
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aie  imagine  tout  cela  ?  Vous  fatirez  que ,  pendant  la 
groflefle  de  la  feue  Reine,  j'eus  un  fonge,  dans 
lequel  il  me  parut  qu'elle  accouchoit  d'un  méchant 
petit  Dragon,  qui  femit  à  me  manger  le  blanc  des 
yeux  dès  qu'il  fut  au  monde.  Je  confultai  les  Sa* 
vans  fur  un  fonge  qui  me  donnoit  beaucoup  d'in- 
quiétude. Les  uns  dirent  que  j'aurois  un  fils  qui  me" 
dépolféderoit  après  m'avoir  fait  crever  les  yeux  :•' 
d'autres  alTurerent  qu'il  ne  feroit  qu'obfcurcir  ma 
gloire,  foit par  les  armes,  foiipar  la  vivacité  d'un1 
efprit  qui  devoit  effacer  les  lumières  du  mien.  Je 
ne  fus  en  peine  que  de  la  première  explication.  En- 
fin celui  qui  fe  vantoit  d'être  le  plus  habile,  m'af- 
fura  que  ce  fils  men.içottla  tranquillité  de  mes  jours 
ou  de  mon  Etat,  à  moins  que  je  ne  pufTe  élever 
ce  bâtiment  avant  fa  naiffance.    Il  m'en  donna  le' 
deffein  tel  que  vous  le  voyez,  &  il  l'entreprit;; 
mais  quelque  diligence  qu'il  pût  faire,  la  Calife 
mon  Époufe  accoucha  de  Luifante  avant  qu'il  pût 
être  achevé.  Toutes  mes  allarmesceflerent,  quand 
au  lieu  de  ce  maudit  Dragon  de  fils  que  m'annon- 
çoient  leurs  prédictions,  je  me  vis  la  plus  jolie  Fil- 
le qui  vint  jamais  au  monde.  La  vérité  eft  qu'elle 
n'y  vint  que  trop  belle ,  comme  nous  l'avons  éprou-- 
védepuis;  car,  fi  vous  &  Tarare  n'y  eufïïezmis  la1 
main,  à  l'heure  que  je  vous  parle  on  ne  verroit 
que  des  quinze-vingts  dans  ma  Cour.   JMais  vous 
qui  favez  tout,  pourfuivitil,    que  vouloit  dire 
cette  interprétation  d'un  Fils,  au  lieu  d'une  Fille ?* 
à  quelle  fin  ce  Salon  avec  tous  ces  ornemens?  &- 
enfin  que  vouloit  dire  mon  fonge?     car  il  faut' 
bien  qu'il  ait  quelque  rapporta  Luifante,  puifqu'il1 
étoit  qucftion  d'yeux. 

Le  voulez-vous  favoii  fditSerene  :  en  voici  Vé-- 
claircilTement.  Votre  fonge  étoit  purement  un  fana- 
ge; vos  Interprètes  des  impofteurs  ou  des  ignorans;; 
&  celui  qui  vous  a  confeillé  ce  Salon  ,  un  Architecte-' 
qui  vouloit  profiter  de  l'avis  qu'il  vous  donnoit;- 

0  fr  Hais* 


5^4  H  I  S  T  O   T  R  E 

Ivlais  allons  rejoindre  nos  Amans,ce  fera-Ià  que  vous* 

apprendrez  quelque  chofe  de  plus  particulier  fur  ce 

que  les  yeuxdeLuifante  ont  eu  de  fatal  pendant  un 

temps. 

Les  deux  Frères  ne  s'étoient  point  ennuyés  pen- 
dant tout  ceci.  Us  étoient  paffionnément  amou- 
jeux-,  &  favorablement  écoutés  des  deux  plus  char- 
mantes perfonne  du  monde.  Il  eft  vrai  que  cétoient 
ries  Beautés  différentes:. celle  de  Luifante  furpre- 
noit  davantage,  mais  celle  de  Fleur-d'Epine  étoit 
plus  touchante:  l'une  éblouiflbit,  &  l'autre  s'infi- 
nuoit  jufqu'au  fond  du  cœur  à  mefure  que  l'on 
ezaminoic  mille  charmes  qui  n'ont  point  de  nom, 
&  qu'on  fent  bien  mieux  qu'on  ne  peut  exprimer. 

Le  beau  Phénix ,  après  avoir  renouvelle  fes  caref- 
fés  à  un  Frère  qu'il  aimoit  tendrement,  étoit  fur 
Jepoint  de  fatisfaire  au  d<  fir  qu'il  avoit  d'apprendre 
fès  avantures  depuis  leur  féparation,  quand  le  Calife 
Jes  rejoignit  avec  l'illufïre  Serene. 

Tarare  les  ayant  fuppliés  de  trouver  bon  que  ce 
récit  fe  fît  en  leur  préfence,  Phénix  le  cômmern- 
ça  de  cette  manière.. 
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■PN  nous  réparant,  le  Prince  Pinçon  &  moi, 
f*  pour  chercher  les  Avantures....  Et  qui  eftr 
s'il  vous  plaît,  le  Prince  Pinçon?  dit  le  Calife.. 
Moi,  Sire,  dit  Tarare;  &  ce  fut  fans  favoir 
pourquoi,  que  j'ai  quitté  ce  nom  pour  prendre  ce- 
lui que  je  porte  ,&  que  je  fuis  réfolu  de  porter  tou- 
te ma  vie,  puifque  fous  ce  nom  je  me  fuis  fait 
connoître  à  la  belle  Fleur-d  Epine. 

Il  leur  apprit  alors  ce  qu'ils  ne  favoient  pas  de- 
fes  avantures  jufqu'à  cette  réparation  dont  fon 
Frère  venoit  de  parler;  &  Phénix  reprenant  la 
parole:  Nous  étions  convenus,  dit-il  (comme  il 
vient  de  vous  dire ,)  que  celui  qui  n'auroit  pas  réufïï 
dans  le  projet des'établir,  reviendroitfemettre  en 
poflelïion  de  nos  Etats ,  en  cas  que  l'autre  eût  fait 
fortune  ailleurs.  Pour  moi  j'y  renonçai  dès  ce  mo- 
ment, &  fier  des  avantages  que  je  croyois  avoir, 
je  ne  fongeai  qu'à  promener  ma  figure  par  le  mon- 
de pour  la  faire  admirer;  mais  les  cœurs  qui  fe- 
rendirent  d'abord,  n'ayant  dequoi  m'engager,, 
ni  du  côté  des  charmes ,  ni  de  celui  de  la  fortune  , 
je  crus  que  je  trouverois  mieux  mon  compte  en  Cir- 
caftî- ,  Pays  de  tout  temps  fameux  pour  les  Beautés.) 
'  Une  Reine  le  gouvernoit  depuis  la  mort  du  Roi 
fon  Epoux,  qui  lui  avoit  laiflfé quatre  Filles,  dont 
l'ainéedevoit  régner  quand  elle  en  auroit  atteint  - 
Tase. 

Ce  fut  fur  cela  que  je  formai  le  projet  de  mon 
établiffeoieMj  mai*  ia  fortune  qui  ave  réfervoit  un 
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bien  infiniment  plus  précieux ,  en  difpofa  tout  autre- 
ment ;  car  avant  que  d'y  arriver,  j'appris  le  déb- 
attre de  la  Famille  Royale  ,par  une  révolution  toute 
furprenante. 

Un  certain  petit  Prince  s'étant  prévalu  de  quel- 
ques prétentions  mal  fondées,  pour  émouvoir  un! 
Peuple  inquiet  échangeant,  après  avoir  corrom- 
pu la  fidélité  des  Grands  du  Royaume,  avoit  trou» 
vé  moyen  de  s'emparer  de  la  fouveraineté  fi  fou. 
dainement,  que  la  Reine  avoità  peine  eu  le  temps 
de  fe  fauver  avec  fes  fi  les. 

Jetraveribis  ce  Royaume  à  la  hâte,  ne  voulant 
point  faire  de  féjour  chez  une  Nation  fi  perfide , 
lorfqu'on  m'arrêta  par  ordre  du  Tyran,  à  qui  tous* 
les  étrangers  étoient  fufptcts ,  comme  il  arrive  d'or- 
dinaire dans  une  ufurpation  mal  affermie. 

Lorfque  je  fus  en  fa  préfence  ,  je  ne  lui  cachai ,  ni» 
mon  nom,  ni  ma  qualité.  J'en  reçus  un  accueil  au- 
quel je  ne  m'attendois  pas.  Je  ne  fais  ce  qui  pré- 
vint en  ma  faveur  un  Prince  qui  ne  devoit  pas  faire 
profeffion  de  générofité ,  ni  decourtoifie.  Mais* 
enfin,  après  m'avoir  retenu  plus  longtemps  que  je 
n'euflfe  voulu,  dans  une  Cour  où  Ton  me  rendoif 
les  mêmes  honneurs  qu'à  lui,  il  fit  ce  qu'il  put 
pour  m' arrêter  par  celui  de  fon  alliance,  en  m'of- 
frant  fa  fille  unique;  Princefiequi  paroilToit  avoir 
autant  de  penchant  pour  le  mariage,  que  fa  figure 
en  donnoit  d'éloignemenr.  Sa  perfonne  étoit  tou- 
te contrefaite,  &  fes  petits  yeux  m'avoient  annoncé 
fa  bonne  volonté  long-temps  avant  ia  propofition 
de  fon  Père;  mais  j'eus  en  horreur  l'alliance  d'un 
Ufurpateur,  &  fans  me  vanter,  ce  fut  avec  allez 
de  hauteur  que  j'envoyai  promener  fa  petite  IJof- 
fue. 

Je  fortois  de  la  Circailîe,  lorfque  le  hazard  me 
çonduifit  dans  un  vieux  château,  fuperbe  à-îa-vé- 
rité,  mais  que  je  crus  d'abord  inhabité;  car  je 
fus  longtemps  fans  y  rencontrer  perfonne.   Ceu* 
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quidemeuroient  dans  ce  fombre  féjour ,  fe  renfer- 
inoient  chacun  dans  Ton  particulier,  &  fembloient 
m'éviter  avec  foin  lorfqu'ils  fortoient.  Je  fus  fur- 
pris  d'une  coutume  fi  fauvage;  car  il'ine  parut 
qu'il  n'auroit  tenu  qu'à  eux  de  fe  defennuyer,  en 
s'humanifant  les  uns  avec  les  autres. 

Je  cherchois  à  qui  parler  pour  m*en  rendre  rai- 
fon  ,  lorfque  j'entrai  dan  un  appartement  afTez 
propre.  11  n'y  a  voit  pas  une  ame;  cependant  j'y 
vis  une  table,  des  cartes,  des  jettons,  &  des 
chaifes  rangées  autour. 

Un  moment  après  arrivèrent  quatre  Pies  ,■  fuivies 
chacune  d'un  Sanfonnet  qui  lui  portoit  la  queue; 
une  Corneille  férieufe  les  accompagnoit. 

Les  Pies,,  après  m'avoir  falué  fort  civilement^ 
fe  mirent  à  jouer,  &  la  Corneille  à  travailler. 
Fleur-d'Epine&  Tarare  qui  n'avoient  cefTé  de  fe 
regarder  pendant  ce  récit ,  fe  pouffèrent  à  l'endroit 
des  Pies.  Luifante  qui  n'avoit  pas  ôté  les  yeux  de 
deflus  le  beau  Phénix  depuis  qu'il  avoitcommencé 
fon  récit ,  parut  douter  s'il  parloit  férieufement. 
Serene  fourit  d'une avanture qui  ne  luiétoitpas  in- 
connue; mais  le  Calife  fe  tenoit  les  côtés  de  rire.. 
Ohl  pour  celui-là,  difoit-il ,  mon  Gendre,  vous 
êtes  un  peu  voyageur:  pour  Pies  à  qui  on  porte 
la  queue,  &  qui  font  la  révérence,  paffe;  mais  des 
Pies  qui  jouent  aux  cartes,  on  n'en  a  gueres  vu. 

Phénix,  après  avoir  proteiîé  de  la  vérité  de  fon 
récit:  Je  fus  long-temps t  pourfuivit-il ,  à  regar- 
der un  jeu  où  apparemment  il  n'y  a  jamais  eu  que 
des  Pies  qui  ayent  joué:  pour  moi,  je  les  aurois 
regardées  jufqu'à  ce  moment ,  fans  y  rien  compren- 
dre. Enfin ,  je  vis  tout-à-coup  une  petite  Pie  af-- 
fez  éveillée,  qui,  après  avoir  dit  un  certain  mot 
dont  je  ne  me  fouviens  plus,  fauta  fur  la  table: je 
ne  fais  comment  j'ai  pu  oublier  ce  mot;  car  les 
autres  Pies  s'égozillerentà  force  de  le  répéter.  La 
lëxieufe  Corneille  le  prononça  §ravement;  &  juf- 
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qu'aux  petits  Snnfonnets  qui  mouchoient  les  bou*'* 
gies ,  tout  fe  mèîoit  de  le  répéter  en  concert.  J'en  fus* 
tellement  étourdi,  que  je  les  quittai  brufquement, 
rie  fâchant  pas  trop  bien  fi  je  revois»  ou  Ci  tout- 
Ce  que  je  venois  de  voir,  étoit  réel. 

Au  fortir  de  ce  Royaume,  j'entendis  parler  àè 
Cachemire.  J'appris  que  dans  Je  plus  beau  féjour' 
de  l'Univers  étoit  la  plus  belle  PrinceiTe  du' 
monde. 

Je  ne  fongeai  plus  qu'à  m'y  rendre  en  diligence; 
On  eut  beau  m'étaïer  tous  les  dangers  où  Ton  s'ex* 
pofoit  auprès  de  les  yeux.  Quel  danger,  difois-je,. 
que  celui  d'en  être  épris,  &  ue  mourir  en  les  ado- 
rant, Il  on  ne  peut  trouver  grâce  devant  eux? 
car  je  traitoîs  de  fable  le  poinçon  mortel  de' ces4 
regards  éblouïflans ,  dont  on  me  faifoit  une  defcripi 
tion  fi  merveilleufe,  &  dont  on  contoit  tant  d'é- 
vénemens  tragiquef.  Ce  n'elt  point  à  Phénix,  dtJ- 
foi.-je,  flatté  d'une  vanité  ridicule,  ce  n'eft  point 
à  Phénix  que  l'éclat  exceflîf  de  la  beauté  doit  être 
fatal.  Allons  la  chercher  au  travers  de  tous  les  périls 
chimériques  qui  l'environnent;  &  il  fes  charnus 
ont  un  poifon  fi  redoutable  ,  qu'elle  en  partage  ait 
moins  la  fatalité  en  voyant  Phénix.  Je  ne  vous  fais 
ici,  belle  Luifante,  l'aveu  d'une  vanité  fi  ridicule,. 
que  pour  m'en  punir  par  la  honte  que  j'en  ai. 

L'intérêt  fecret  qui  m'entralnoit  vers  vous,  me 
fît  négliger  les-précautions  q'ie  demandoient  tous 
les  périls  dont  on  me  menaça  fi  je  fâifois  choix1 
d'une  mauvaife  route.  Je  me  moquai  de  tout  ce  qu'on 
me  dit  de  celle  où  la  Sorcière  Dentue  avoit  établi 
ia  fcene  de  fes  enchantemens;  &  comme  c'étoic 
la  plus  courte,  je  m'y  embarquai  témérairement,. 
&  m'en  repentis  bientôt. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  avis  qu'on  me. 
donnoit  à  mefure  que  j'avançôis  dans   ce  che- 
min.    Je  traverfai  des  campagnes  défertes  ,  des 
jochers  affreux  j  &  après  mille-  incommodités 
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je  m'enfournai  dans  un  bois,  où  mille  monftres 
s'offrirent  à  mon  paiTage  pour  me  boucher  le 
chemin. 

Je  voulus  fiire  le  brave  contre  des  griffons  qui 
vohigcoient  au-deflus  de  ma: tête,  tandis  que  des 
hydres  &  des  léopards  m'environnoient  de  tous 
côtés.  Je  mis  l'épée  à  la  main,  je  crus  avoir  blcf- 
fé  quelques-uns  de  mes  ennemis;  mais  après  urr 
long  combat,  où  mes  forces  s'ëpuiferent,  &  où  je 
m'npperçus  qu'on aimoit  mieux  méprendre  prifon- 
nier  que  de  me  tuer,  Je  me  fentis  enlever  fans  fa- 
yoir  comment,  &  on  medefeendit  au  milieu  d'un 
afTez  beau  jardin,  où  la  Sorcière  cueilloit  quelques 
herbes; 

De  ces  herbes  elle  avoit  deffein  de  compofer 
quelque  horrible  fortiîege;  car  il  falloit  mêier  le 
fang  tout  chaud  d'un  homme  nouvelle  ment  égorgé. - 
C'eft  ce  que  j'ai  fu  depuis  pendant  ma  inétamor* 
phofe,  &  c'eft  pour  cela  que  ces  griffons  me  mi'- 
rent  tout  en  vie  à  fes  pieds.  Sa  figure  me  parut 
horrib'e  ,  mais  la  mienne  trouva  grâce  dans  le 
cœur  le  plus  impitoyable  qui  fût  jamais.  Je  m'en 
apperçus,  &  je  fus  bientôt  à  quel  prix  je  pou* 
vois  me  racheter.  Elle  me  dit  que,  fi  je  voulois 
l'époufer,  elle  me  rendroit  maître  d'un  tréfor  in- 
eftimable,  outre  ceux  de  fa  perfonne;  finon ,  que 
je  ne  ferois  pas  en  vie  quand  les  premiers  rayons 
du  Soleil  éclaireroient  la  Terre  :  &  pour  me  donner 
le  temps  de  rêver  à  ce  choix,  elle  me  quitta  fans 
attendre  de  réponfe. 

Je  n'a  vois  pas  trop  d'envie  de  mourir ,  cependant 
ce  parti  me  parut  plus  honnête  &  moins  difficile 
à  prendre  que  l'autre. 

Si  je  refufe  fa  dé  tel  table  main  ,  difois-je,  je  vafs  ici 
faire  une  illuflre  fin;  &  H  je  l'accepte,  ce  fera  un 
glorieux  établiilement  que  je  me  ferai  fait,  après-* 
§fre  venu  le  chercher  de  û  loin.    Je  me  ferai  fiât- 
:é  du  vain  efpoir  de  plaire  à  la  divine  Luifan ter 
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elle ,  dont  aucun  mortel  n'a  pu  foutenir  les  regards  ï 
j'aurai  afpiré  même  à  la  gioire  d'être  à  elle,  pour 
me  voir  à  la  fin  réduit  au  choix  d'être  le  mari  dune 
Sorcière  effroyable,  ou  de  mourir  obfcurément 
dans  une  retraite  afFreufe,  où  peribnne  ne  pourra 
s'imaginer  que  je  fois  venu. 

Ces  réflexions  étoientdefagréablcs,de  quelque 
manière  qu'on  les  tournât.  Cependant  l'endroit 
où  je  les  faifois,  me  parut  enchanté.  J'y  vis  les 
plus  beaux  fruits  du  monde,  &  fur-tout  des  figues 
qui  me  parurent  délicieufes.  C'étoit  le  fruit  qui 
étoit  alors  le  plus  de  mon  goût.  J'en  choifis  une 
parmi  les  plus  belles.  Jcnel'euspasplutôtcueillier 
quej'oubli3i  mon  inquiétude;  &  dès  que  je  l'eus- 
mangée,  je  m'endormis. 

A  mon  réveil,  je  me  trouvai  changé  en  Oifeau. 
La  Sorcière  dont  les  cris  m'avoient  éveillé,  étoit  au- 
près de  moi ,  qui  fe  defefpéroit  d'une  métamorpho* 
fe  qui  ne  convenoit  pas  à  fes  deiTeins. 

Elle  foupçonna  Fleur-d'Epine  d'y  avoir  contri- 
bué, fans  imaginer  pourtant  de  quelle  manière;  &  el- 
le jura  qu'elle  l'en  puniroit.  J'entendois  toutes  fes 
plaintes  &  toutes  fes  menaces;  mais  la  vérité  eft, 
que  cette  avanture  me  paroidoit  fi  furprenante ,  que 
je  me  flattois  que  c'étoit  un  fonge,  &  j'attendois 
avec  impatience  qu'un  favorable  réveil  me  délivrât 
de  fes  horreurs.  Je  l'attendis  en  vain. 

La  Sorcière  me  prit  fur  le  poing ,  me  fit  toutes 
les  carefics  qu'on  peut  faire  à  un  oifeau  ,.&  me  dit 
qu'il  falloit  avoir  patience  ;  que  dans  huit  ou  dix 
jours  elle  auroit  achevé  certaine  compofifion  qui 
me  rendroit  ma  première  forme  ;  mais  que  je  me 
gardaïïe  bien  de  manger  du  fel,  fi  parhazard  j'en 
voyois.  A  ce  beau  difeours  elle  me  JaitTa  dans  ce 
beau  jardin  ,  &  après  y  avoir  cueilli  beaucoup* 
d  herbes  qui  m'étoienc  inconnues. 

Jugez  du  défordre  &  de  la  conlternation  où  cet 
te  avanture  m'avoit  mis.  Je  voulus  déplorer  mon 
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malheur;  mais  au  lieu  de  m'écrier,  infortuné  Phé- 
nix! je  me  mis  à  dire  Perroquet  mignon,  &  pour 
toutes  les  plaintes  &  les'  exclamations  que  j'avois 
au  bout  de  la  langue,  je  dis  toutes  les  impertinen- 
ces qu'on  apprend  aux  Perroquets,  &  que  les  Per- 
roquets les  plus  importuns  difent  tout  de  fuite. 
J'en  fus  fi  confus ,  que  je  r^folus  de  ne  plus  rien 
aire. 

Comme  il  m'étoit  permis  de  voltiger  par  tout  le 
jardin,  je  voyoisfouvent  du  haut  de  quelque  arbre 
la  maifon  de  la  Sorcière;  mais  toutes  les  fois  que 
je  voulus  voler  de  ce  côté-là,  mes  aîles  refuferent  de 
me  foutenir,  &  je  jugeai  qu'il  étoit  inutile  détenu 
ter  ce  voyage  à  pied. 

A  l'égard  de  tous  les  autres  lieux  des  environs, 
il  m*étoit  permis  d'y  voler.  Ce  fut  dans  une  de  ces 
promenades  que  je  vis  un  jour  une  femme  qui  for- 
tuit d'une  méchante  cabane  couverte  de  paille.  Elle 
avoit  un  petit  fac  fous  fon  bras.  Elle  s'aflît  au 
.  bord  d'un  petit  ruilTeau ,  lava  quelques  poiflbns 
qu'elle  avoit  dans  un  panier,  &  fe  mit  à  les  faler. 
Je  me  fouvins  de  la  défenfe  qu'on  m'avoit  faite.  Je 
m'imaginai  qu'on  ne  m'avoit  défendu  le  fel,  que 
de  peur  que  fa  vertu  ne  me  rendît  ma  première 
forme. 

Je  me  mis  à  terre  auprès  de  cette  femme ,  ma 
beauté  la  charma  :  &  comme  je  lui  parus  fort  appri- 
voifé.quand  elle  eut  couruquelque  temps  après  moi, 
je  m'élevai  foudainement  en  l'air;  &  ayant  enlevé 
le  fac  de  cette  pauvre  femme,  je  fus  le  cacher  dans 
un  buifïbn  détourné.  Je  regagnai  promptement  le 
jardin  de  la  Sorcière  après  cet  exploit,  n'ofant  refter 
plus  long-temps  dehors  pour  l'épreuve  que  je  mé- 
ditois;  mais  le  lendemain  le  Soleil  n'étoit  pas  en» 
core  levé,  que  j'étois  en  campagne. 

Ce  fut  ce  jour  que  je  vis  mon  cher  Frère.  Ma 
furprife  à  cette  rencontre  fut  égale  à  ma  joye.  Je 
mourois  d'envie  qu'il  me  prît;  mais  au  lieu  de 
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ceia,  il  s'amufa  à  me  considérer*  Je  me  bâtai  cf'ef^ 
foyer  l'effet  du  fel  que  j'avois  caché,  mais  il  eut 
peur  qu'il  ne  me  fît  mal.  Je  voulus  l'avertir  du  dan- 
ger où  il  étoit  fi  près  de  la  Sorcière,  &  je  fis  un 
éclat  de  rire  au  lieu  de  parler.  Ce  fut  alors  que  dans 
l'admiration  de  ma  figure  &  de  mon  plumage,  il 
prononça  par  hazard  mon  nom  en  voulant  me  flat- 
ter. Je  voulus  lui  dire:  Oui,  mon  cher  Frère,  je 
fuis  Phénix;  mais  au  lieu  de  cela  je  ne  pus  pro- 
noncer que  Tirare,  &  je  me  fentis  contraint  de 
m 'envoler,  quoique  j'en  fufle  au  défefpoir. 

Deux  jours  après ,  au  milieu  des  inquiétudes  où 
j'étois  pour  la  deftinée  de  Pinçon ,  j'entendis  du  jaw 
din  les  hurlemtns  tffroyribles  de  la  Sorcière. 

C'étoit  vous  pour  qui  je  craignois  tant,  mon 
chez  Frère,  qui  caufiez  fon  déftfpoir.  Vous  veniez 
d'enlever  fçs  tréforj  &  de  defarmer  fa  fureur;  car 
la  force  de  (es  enchantemens  connYîoit  dans  la  ju- 
ment &  le  chapeau  dont  vous  étiez  en  pofiViîîon» 
Ce  fut  alors  qu'il  me  fut  permis  de  voler  vers  fi 
demeure.  le  ne  pus  y  parvenir  que  dans  le  temps 
qu'elle  revenoit  de  vouspourfuivre.  Je  fus  témoin 
de  fa  rage  &  de  fes  regrets  dans  un  vieux  chêne 
auprès  de  l'écurie  où  je  m'étois  caché.  Au  moins, 
s'écria-r-elle,  ai-je  le  plaifir  d'être  à  moitié  ven- 
gée de  la  trahifon  de  l'infâme  Fleur-d'Epine:  le 
vok ur qui  Ta  féduife  pour  me  trahir,  après  l'avoir 
abufée,  l'a  laiffée  au  lieu  de  Sonante  prefque  é- 
touffée  fous  ce  même  foin  où  elle  s'efi  abandonnée, 
achevons-en  la  vengeance.  A  ces  mots  elle  entra 
dans  l'écurie  où  elle  avoit  été  trompée  parla  crëf- 
fure  de  Fleur-d"frpine  que  le  miférable  Dentillon 
portoit,  fans  pouvoir  avertir  fa  mère  que  c'étoit 
lui.  Dentue,  fans  y  regarder  de  plus  près,  mit  le- 
feu  au  foin,  &  ferma  la  porte  de  l'écurie  en  far- 
tant, tant  elle  avoit  peur  que  la  miférable  vi&ime 
n'échappât. 

Elle  courut  enfuite  chez  elle  pour  revoir  fes  feu- 
le* 
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les  confoiations  qui  lui  reftoient  dans»  ton  malheur, 
mais  elle  n'avoic  garde  de  les  y  trouver  ;  car 
j'étois  dans  le  chêne  où  je  me  tennis  clos  & 
couvert ,  tandis  que  j'entendois  les  hurlemens 
de  fou  fils  unique  ,  à  qui  les  flammes  avoiene 
rendu  l'uî'age  de  la  voix,  en  brûlant  ie  foin  dont 
on  lui  avoit  rempli  la  bouche. 
3  Cependant  h  Sorcière,  qui  n'avoit  rien  trouvé 
chez  elle,  fe  doutant  de  quelque  nouveau  malheur, 
revint  à  lécurie  qu'elle  trouva  toute  en  feu.  Elle 
ne  1  lifla  pas  d'en  ouvrir  la  porte,  &  vit  au  travers 
des  flammes  &  de  la  fumée,  fies  chères  efpérances 
qui  finilfoient  leurs  jours,  par  Je  même  genre  de 
moit  que  le  Ciel  avoit  téfetyé  pour  la  Mère. 
.  Le  vilain  crapaud-  fut  gulié  qu'il  n'y  maaquoîC 
rkn. 

Le  cri  qu'elle  en  pouffa  fut  Ci  terrible  que  j'en 
frémis  d'horreur,  &  ie  chêne  où  j'etois  en  fut  é- 
branlé.  Ilfutlî  violent,  que  cette  longue  dent  qui 
lui  fortoit  de  îa  bouche,  fauta  plus  de  cinquante 
pas  loin  d'elle,  brifée  en  mille  morceaux.  Un  au- 
tre n'auroit  pas  regretté  cette  perte:  'nais  pour  elle, 
fa  finie  en  augmenta.  C'en  eft  fait ,  s'écria-t-elle; 
tous  mes  charmes  m'abandonnent,  recourons  à 
l'artifice.  Ce  fut  en  achevant  ces  mots ,  qu'elle  cou- 
rut à  fa  demeure,  oc  que  je  forti*  de  mon  trou 
pour  me  fauvetpendant  fon  abfence.  [e  volai  tant 
que  je  pus.  A  l'entrée  de  la  nuit  je  rencontrai  le 
buiflbn  où  j'avois  caché  mon  lac  de  fel.  Je  com- 
mençai d'efpérer  que  la  Sorcière  ne  me  trouveront 
pas.  Grâces  au  Ciel,  difois-ie,  me  voilà  délivré  de 
la  crutlie  néceffité  dechoifîr  entre  ;amort&  cette 
ragoûcante  époufe  ;  mais  auiïïme  voilà  Perroquet 
pour  le  refte  de  mes  jours. 

Je  ne  vous  dirai  point  tout  ce  que  j'eus  à  fouffrir 
avant  que  de  parvenir  au  climat  heureux  qui  dé- 
çoit finir  mes  miferes.  Je  penfai  mourir  de  faim 
dans  des  lieux  délerts  où  je  ne  trouvois  point  de 
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fruits:  d'ailleurs,  comme  jen'étois  point  accoutu» 
mé  à  voler,  jenefaifoisque  de  très-petites  traites. 
Tous  ceux  qui  me  voyoient,  couroient  après  moi 
pour  méprendre.  Je  n'avois  de  retraite  que  le  haut 
des  arbres ,  où  je  n'étois  pas  trop  en  fureté  contre 
de  maudirs  petits  garçons  qui  m'attnquoient  à  coups 
de  pierre ,  ou  qui  grimpoient  après  moi. 

Je  me  remis  enfin  de  toutes  mes  fatigues  dès  que 
je  fus  dans  ce  féjour  enchanté.  L'infernale  Dentue 
m'avoit  fuivi  fans  que  je  m'en  fuilè  apperçu.  Je 
n'avois  garde  delà  reconnoître  fous  la  figure  qu'el-  | 
le  avoit  prife.  Elle  arriva  bientôt-après  moi  fur 
les  confins  de  Cachemire,  Elle  me  côtoyoit  par-tout 
fans  faire  femblant  de  rien.  J'étois  allez  accoutumé 
à  me  voir  admiré  de  tous  ceux  qui  me  voyoient, 
ainfi  jenefuspointfurpris  de  fon  attention.  Je  fa- 
rois  me  mettre  hors  d'atteinte  quand  on  m'appro- 
choit  de  trop  près. 

Comme  j'étois  aflez  embaraflTé  de  ce  que  je  de*J 
viendrois,  quoique  je  ftifTe  dans  un  Pays  où  cent 
millions  de  Perroquets  euflent  pu  vivre  en  Rois, 
j'étois  de  temps  en  temps  fort  rêveur.  Elle  s'en  ap- 
perçut,  &  me  regardant  avec  afFc&ion  au  haut  de 
l'arbre  où  j'étois:  Quel  dommage,  dit-elle,  qu'un  fi 
beau  Perroquet  foit  é£aré;fans  doute  qu'il  eftà  quel- 
que Roi,ou  à  queîqueBeauté  qui  fe  défefpere  à  l'heu- 
ie  qu'il  eft  de  l'avoir  perdu:  quefais-je  s'il  n'eft 
pas  a  la  plus  belle;  mais,  s'il  avoit  été  à  Luifante, 
jamais  il  n'auroic  préféré  fa  liberté  auplaiiir  de  la 
voir.  S'il  n'étoit  pas  trop  fauvage ,  continua-t-elle 
voyant  que  je  defeendois  de  branche  en  branche 
pour  l'écouter,  s'il  n'étoit  pas  trop  fauvage,  il  fe 
laifleroit  prendre, &  ilferoit  à  la  belle  Luifante  le 
plus  beau  préfent  que  puifll  fournir  le  Royaume  de 
fon  Père ,  en  lui  donnant  te  plus  bel  oifeau  du  mon- 
de. Qu'il  feroit  heureux,  continua  la  flatteufe Sor- 
cière, de  faire  les  délices  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  dans  T  Univers  !  &  parmi  les  mortels,  qui  ne 
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changèrent  de  condition  avec  un  Perroquet  qui  fe- 
roit  chaque  jour  à  portée  de  voir  des  tréfors  que 
•des  Belles  ne  cachent  point  à  des  oifeaux? 

Qu'elle  favoit  bien  à  qui  elle  parloit,  l'infinuan- 
teDentue!  J'en  étois  fi  tranfponé,  qu'elle  n'eut 
qu'à  me  tendre  le  poing  en  achevant  de  parler^ 
j'y  fautai  le  plus  légèrement  que  je  pus. 

Il  ne  s'en  fallut  de  rien  que  cetempreflementne 
me  fût  auffi funefre  qu'il  étoit  grand.  Jevisfes  re- 
gards  changés  dans  le  moment  qu'elle  m'eut  en  fa 
puiftance;  fes  yeux  parurent  étinceller:  elle  me 
ferra  les  pattes  d'une  main ,  &  me  porta  deux  fois 
l'autre  au  cou ,  pour  me  le  tordre.  Je  ne  compre- 
nons rien  à  ce  tranfport;  mais  je  n'ai  pas  eu  de 
peine  à  l'entendre,  quand  la  baguette  de  Serene 
nous  a  fait  voir  l'horrible  Dentue  cachée  fous 
cette  rlgure. 

Elle  réfifta  donc,  heureufement  pour  moi,  aux 
premiers  raouvemens  que  la  vengeance  ou  la  fureur 
lui  avoit  infpirés.    Il  convenbit  à  fes  deffeins  de 
m'épargner  ,  cependant  elle  mit  bon  ordre  que  je 
ne  pufTe  échapper  jufqu'à  notre  arrivée  dans  cette 
Cour.  Ce  jour  fut  le  commencement  de  mon  bon- 
heur. Mes  yeux  de  Perroquet  foutinrent  l'éclat  fa- 
tal de  ceux  de  l'adorable  Luifante;  &par  un  char- 
me qui  m'étoit  inconnu,  des  gens  qui  n'auroienç 
ofé  la  voir  à  cinquante  pas  ,  n'avoient  qu'à  me 
prendre  pour  la  regarder  tout  à  leur  aife.    Je  ne 
veux  point  parler  ici  destranfports  de  joye  que  je 
fentois  aux  innocentes  carènes  qu'elle'  me  faifoit. 
Mille  occafions  dont  je  tairai!escirconfrances,me 
tinrent  ce  que  la  Sorcière  m'avoit  promis.  Ce  fut 
fous  ma  figure  de  Perroquet,  que  je  fus  trop  payé 
auprès  de  Luifante,  des  horreurs  que  la  tendrefie 
de  la  Sorcière  m'avoit  infpirées.  Enfin  j'ai  commen- 
cé fous  cette  figure  à  plaire  aux  plus  beaux  yeuK 
du  monde  ,*  trop  heureux  fi  celle  que  j'ai  reprife,  luî 
x>ouvoit  être  agréable! 

Le 
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Le  beau  Phénix  ceffa  de  parler  ;  &,  quoique  Luî< 
fante  eût  rougi  plus  d'une  fois  fur  la  fin  de  fou  dif* 
cours ,  fes  beaux  yeux  ne  lailTerent  pas  de  l'aflurer 
qu'il  ne  perdroit   rien  à  n'être  plus  Perroquet. 
Le  Calife  trouva  les  avantures  de  fon  Gendre 
afiez  divertiffantes.  Il  lui  fut  bon  gré  de  n'avoir 
point  voulu  de  la  PrinceiTe  boflue  qu'on  lui  avoit 
offerte  en  CircaiTie.  Mais,  Seigneur  Phénix,  lui 
diL-il ,  mettez  la  main  fur  la  confcience,  il  par  bon- 
heur on  ne  vous  eût  changé  en  Perroquet,  n'euf- 
(iez-vous  pas  plutôt  époufc  In  Sorcière,  falvJere, 
fa  Grand- Mère,  &  toutes  les  Dentues  dû  monde, 
que  de  vous  laifTer  égorger  comme  un  fût?  Pour 
moi ,  je  fuis  peut-être  auffi  délicat  qu'un  autre;  mais 
après  tout  il  n'efl  que  de  vivre.   Ne  parions  plus 
de  ce  que  vous  euiîiez  fait.  J\ Tpcreau  moins  que 
le  Royaume  de  Cachemire  que  vous  aurez  quand 
je  n'en  voudrai  plus,  et  la  main  de  Luifante*  que 
vousavezdès  àpréfent,  vous  dédommageront  un 
peu  du  refus  que  vous  avez  fait  de  l'infante  de 
Circaffie. 

A  l'égard  de  votre  Frère  Pi  nçon,  quoiqu'il  ne  foit 
pas  richement  marié,  il  me  paroît  fi  content  de  (a 
Femme  &  de  f.iBelie-MereSerene,  qu'il  ne  vous 
portera  point  d'envie;  car,  avec  fon  fa  voir-fa  ire, 
les  petits  Etats,  &  ce  queSerenelui  pourra  laitier 
un  jour,  il  ne  laiflera  pas  d'être  à  fon  aife. 

La  modeftieFleur-d'Epine  qui,  fansambi'îon, 
eût  fouhaité  d'être  héritière  de  l'Univers,  rougit 
de  ce  que  le  Calife  venoit  de  dire.  Elle  n'eut 
point  de  honte  qu'une  perfonne  auflî  merveilleufe 
que  Serene  lui  eût  donné  le  jour;  mais  ce  ne  fut 
pas  fans  confufion  pour  elle ,  qu'on  venoit  de  mar- 
quer tous  les  avantages  dont  Luifante  faifoit  le 
bonheur  de  fon  époux ,  &  que  Tarare  avoit  tous 
refufés  pour  elle. 

L'équitable  Serene  vit  fon  embarras,  &  connut 
fapenfée.  Ce  fut  alors  que  demandant  un  peu  d'au- 
agence  à  fon  tour;  Calife 
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-Calife  de  Cachemire,  dit-elle,  vous,  qui  fans 
doute  avez  quelques  obligations  à  Tarare,  fâchez 
çu'il  n'aura  pas  lieu  d'envier  l'établilTement  de  fon 
Frère?  Vous  avez  vu  la  préférence  qu'il  a  faite  de 
Fleur-d'Epine mourante ,  de Fleur-d'Epine  effroya- 
ble, &pour  tout  dire  de  la  mémoire  de  Fleur-d'E- 
pine,  à  la  pofTeffion  de  Luifante  dans  tout  l'éclat 
de  fa  gloire.  Jugez,  fi  dans  l'état  où  vous  la  voyez 
maintenant ,  il  ne  doit  pas  être  content  de  fa  for- 
tune; mais  fâchez  queSerene  n'eft  point  Sœur  de 
l'infâme  Dentue,  ni  Fleur-d'Epine Fille  deSerene. 
Voici  fon  Hiftoire  &  la  mienne. 
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HISTOIRE 

DE    SERENE. 

T^Ntre  leTygre&  î'Euphrate  fe  trouve  une  vafte 
étendue  de  plaines  dont  rien  n'égale  Pneu* 
jeufe  fertilité,  fi  ce  n'eft  le  Royaume  de  Cache- 
mire. Mon  Père  en -étoit  Souverain.  C'étoitdetous 
les  mortels  celui  qui  avoit  le  plus  pénétré  dans  les 
fecrets  les  moins  pénétrables  de  la  Nature;  mais, 
comme  il  fe  livroit  tout  entier  à  la  fpéculation ,  il 
négligea  le  gouvernement  de  fes Etats,  pour  s'in- 
former  comment  les  étoiles  fe  gouvernent  là-haut. 

Son  Pays,  arrofé  par  les  deux  plus  grarids  fleu- 
ves de  l'Univers,  étoit  fi  riche,  que  fes  Sujets  le 
devinrent  trop.  Les  plus  puiflans  fentirent  leur  for- 
ce, &  connurent  fafoiblefle.  Chacun  s'établit  corn, 
me  il  voulut ,  tandis  que  leur  Prince ,  loin  de  s'en 
mettre  en  peine,  parut  ravi  d'être  débarafTé  d'un 
Pays  fans  montagnes  :  il  lui  en  falloit  pour  fe  per- 
fectionner dans  des  connoiflances  qui  lui  coûtoient 
tant.  11  quitta  donc  fes  Etats  pour  en  chercher  ;  & 
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tandis  que  de  montagne  en  montagneil  s'emrefenoïc 

avec  les  mouvemtns  des  Cieux,  on  femit  paifible- 

ment  en  polleffion  de  ce  qu'il  abandonnoit  fur  la 

Terre. 

Cette  nouvelle  ne  l'émut  point,  l'amour  feulen 
fut  capable;  &  ce  ne  fut  pas  le  moindre  effort  de 
fapuiiîhnce,  que  de  triompher  d'un  génie  qui  s'a* 
bîmoit  dans  les  méditations  abstraites  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  relevé. 

Je  ne  fais  par  quelhazard  il  quitta  lefommetde 
ces  montagnes  pourdefcendreen  Circafïle;  mai?  ce 
fut- là  qu'un  penchant  plu;  vif  que  celui  qui  l'avoit 
entraîné  jufqu'alors,  lui  donna  du  goût  pour  les 
Beautés  mortelles.  11  devint  amoureux  ,*  à  la  plus 
belle  des  Gifcaffiennes  ne  dédaigna  pas  la  main 
d'un  Prince  dépouillé  de  fes  Etats. 

Je  ne  fais  fi  elle  ne  s'en  repentit  point;  car  au 
lieu  de  fonger  à  fon  établiilement,  il  fc  hâta  de  re- 
grimper fur  fes  montagnes.  Quelque  choquée  que 
fûtfon  Epoufe  d'un  empreffementqui  nedevoitpas 
fe  mêler  aux  charmes  nouveaux  d'un  mariage  d'in- 
clination ,  elle  voulut  le  fuivre;  &  ce  fut  fur  cette 
montagne  que  Tarare  &  Fleur-d'Epine  ont  pafTé 
pour  venir  ici,  que  mon  Père  fixa  fes  fpéculations 
errantes. 

Il  choifît  pour  fa  retraite  cette  partie  de  la  mon- 
tagne que  des  rochers  &  des  précipices  rendent  af- 
freufe.  Ce  fut-!à  qu'il  fe  mit  à  fouiller  dans  les 
Régions  céîeftes  tout  ce  que  l'efprit  humain  eft 
capable  d'en  apprendre. 

Bientôt  il  eut  atteint  la  perfection  prefque  inao* 
cefîlble  de  ce  travail  merveilleux,  où  les  races  fu«  i 
tùres  virent  tant  d'tfprits  folides  devenir  vifionnai\  I 
r.-s,  &  tant  de  folides  tréfors  diiTïpés,  pourcouriri 
après  un  bien  imaginaire. 

L'accompHiTement  de  cet  ouvrage  ne  lui  laifîl 
Hen  àfoûhaiter.  Il  convèrtilToitâ  fon  gré  tous  les   4 
jnéuux.en  or; &  les  PuiiTances  invifibies  répandue.' 
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dans  les  airs,  obéiflbient  à  fes commandement.  Il 
feflt,  par  leur  miniltere,  un  Palais  dans  le  milieu 
de  cette  montagne,  où  les  chofes  mômes  du  plus 
vil  ufage  éclatoient  par  l'or,  ou  brilloient  par  les 
pierreries. 

Ce  futdans  cette  nouvelle  habitation  que  je  vins 
au  monde.  L'année  d'après  ma  Mère  accoucha  d'une 
féconde  Fille.  J'eus  l'inclination  de  mon  Père  pour 
les  Sciences,  ma  Sœur  eut  celle  de  ma  Mère  avec  fa 
beauté.  Miis  toute  merveilleufe  que  fût  la  retraite 
où  nous  étions,  ma  Mère  auifi-bien  quema  Sœur 
s'ennuyèrent  de  la  folitude:  l'une  vouloit  revoir 
un  Pays  qui  lui  avoit  donné  le  jour  :  l'autre  fouhai» 
toit  de  faire  un  tour  dans  ces  plaines  délicieufes  , 
lîtuées  entre  le  Tygre  &  l'Euphrate,  que  (on  Père 
avoit  abandonnées  pour  le  défert  où  elle  féchoit 
d'ennui. 

Il  s'en  apperçut  ;  &  malgré  toutes  les  façons  qu'el- 
les rirent  pour  ne  le  pas  quitter,  ma  Mère  partit 
pour  laCircafîîe,  où  ma  Sœur  l'accompagna,  beau- 
coup plus  contente  qu'elle  ne  le  parut  en  nousdi» 
fant  adieu. 

L'argent  ne  coûtoit  rien  à  un  homme  qui  polTé- 
doit  le  fecret  dont  il  étoit  maître  ;  &  l'équipage 
magnifique  avec  lequel  elles  arrivèrent  dans  le  Pays 
de  ma  Mère ,  étoit  digne  de  la  -première  fortune 
de  fon  Epoux. 

LeRoide  Circaflîe  n'eut  pas  plutôt  vu  ma  Sœur, 
qu'il  la  trouva  digne  d'une  préférence  glorieufe  fur 
toutes  les  Circaffi-nnes.  Les  plus  belles  furent  au 
défefpoir  de  voir  qu'une  étrangère  venoit  leur  en- 
lever un  cœur  qu'elles  s'étoient  vainement  difpu- 
tées:  les  unes  en  fécherent  d'envie,  les  autres  en 
crevèrent  de  dépit,  mais  ma  pauvre  Mère  en  mou- 
rut de  joye. 

Mon  Père  apprit  ces  deux  nouvelles  à  la  fois ,  & 
les  reçut  en  vrai  Phjlofophe.  Pour  moi ,  j'avoue  que 
ta  joye  de  l'une  m'aida  beaucoup  à  meconfolerde 
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la  douleur  de  l'autre.  Je  ne  fongeai  plus  qu'à  me 
perfectionner  dans  les  fccitnces ,  où  je  faifois  afll-z 
de  progrès,  &  dont  je  fentois  augmenter  le  goût, 
à  mefure  que  je  me  fentois  acquérir  de  nouvelle? 
lumières. 

Enfin  mon  Père,  après  m'avoir  communiqué  tou- 
tes celles  dont  mon  efprit  étoit  capable,  voulut 
bien  fe  laiiTer  mourir,  pour  chercher  dans  l'autre 
Monde  ce  qu'il  n'avoit  pu  découvrir  dans  celui-ci: 
il  fe  lailTa  ,  dis-je,  mourir,*  car  avec  les  fecrets 
qu'il  avoit,  il  n'auroit  tenu  qu'à  lui  de  vivre  tant 
qu'il  tût' voulu. 

J'héritai  de  fes  tréfors  &  d'une  partie  de  {es 
,connoiiTances  ;  mais  de  tous  As  dons,  cette 
Baguette  que  vous  voyez,  eft  infiniment  le  plus 
précieux.  JE  lie  eit  compofée  de  l'afTemblage  de 
toutes  les  vertus  fecrettes  des  Minéraux  et  des 
Tali-fmans.  Par  elle  je  commande  aux  élémens, 
je  découvre  la  vérité  de  tout,  une  partie  de 
l'avenir  m'eft  préfente ,  &  je  rappelle  tout  le  paf- 
.fé.  Mon  Père  m'avoit  défendu  de  monter  jufqu* 
au  haut  de  la  montagne  que  nous  habitons.  Cet- 
te curiofité  que  je  n'avois  jamais  eue  avant,  me 
vint  tourmenter  au  moment  qu'il  me  l'eut  défendu; 
&  dès  qu'il  eut  les  yeux  fermés,  je  la  fatisfis. 

Ce  fut  de-là  que  contemplant  avec  étonnement 
les  plaines  enchantées  du  bienheureux  Cachemire, 
je  fis  tranfporter  ce  que  je  voulus  des  tréfon 
immenfes  dont  mon  Père  avoit  enrichi  les  ca- 
vernes  de  cette  montagne;  &  de  peur  que  l'af 
fluence.de ceux  qui  viendroient  meconfulter,  n'in* 
terrompît  lesheures  de  repos  ou  d'étude  dont  je  vou 
lois  être  la  maîtrelTe,  je  rendis  ma  demeure  inacceflï 
ble  à  tout  ce  que  je  ne  voulois  pas  y  recevoir. 

J'y  goûtai  tout  ce  que  la  tranquillité  d'efprit  ; 
.de  plus  aimable  pour  les  mortels  ;&  loin  d'envie 
J'établifTement  de  ma  Sœur  fur  le  Trône  deCircaf 
~$et  rien  ne  troubla  l'heureufe  paix  donc  mon  cœu 
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jbaiflbit,  que  mon  inquiétude  pour  elle. 

Comme  elle  avoit  eu  trois  Filles  de  fuite,  jecon» 
fultai  mes  livres  fur  leur  deftinée&  la  Tienne.  J'ap- 
pris qu'elle  n'auroit  plus  d'enfans,  &  que  le  Roi 
ton  Epoux'la  laiueroit  bientôt, Veuve  &  Régente 
de  fes  Etats.  Je  trouvai  dans  l'horofcope  de  l'ainée 
de  fes  Filles ,  qu'elle  étoit  menacée  de  quelque  déf- 
aire,  mais  ce  fut  en  vain  que  je  mis  tout  en 
ufage  pour  en  favoir  les  particularités  :  je  connus 
feulement  qu'une  puiflance  ennemie ,  prefque  égale 
â  la  mienne,  la  devoit  perfécuter.  J'eus  recours! 
ma  baguette,  &  en  ayant  paiTé  le  bout  fur  une  peau 
de  parchemin  que  j'ouvris  fur  la  table,  elle  y  traça 
elle-même  l'horrible  figure  deDentue;  elle  décrivit 
Ira,  fituation  de  fa  demeure ,  fes  fortileges  &  fes  incli- 
nations. J'eus  horreur  d'apprendre  que  h  plus  hor- 
rible des  créatures  avoit  encore  plus  de  penchant 
à  l'amour  qu'à  la  haine  ou  à  la  cruauté;  que  (on 
art  n'étoit  employé  qu'à  faire  tomber  les  hommes 
dans  fes  pièges  ;  &  que  la  mort  étoit  la  feule  ref- 
fource  de  ceux  qui  dédaignotent  de  s'en  garantir 
par  une  complaifance  encore  plus  funefte.  Cepen- 
dant je  découvris  avec  douleur,  que  tant  qu'elle  fe- 
roit  maîtrefie  de  la  jument Sonante  &  du  chjpeau 
lumineux ,  mon  pouvoir  ni  mes  enchantemens  ne 
pourroient  rien  contre  les  fiens. 

J'appris  par  ma  baguette  qu'elle  avoit  un  Fils  à  peu 
près  de  l'âge  de  l'ainée  des  Filles  de  maSœur,&  je  ne 
doutai  point  que fondeffeinnefût  d'enlever  l'Héritiè- 
re de Circaflîe  pour  la  donner  à  ceFiIs,c'eft  pourquoi 
je  voulus  la  prendre  fous  ma  protection.  Ma  Sœur  me 
l'envoya  fecrettement,mais  cette  précaution  penfa  la 
perdre.  La  Sorcière  trouva  le  moyen  de  l'enlever 
prefque  d'entre  mes  bras,  dans  le  moment  qu'elle 
venoit  de  m'ètre  remife.  J'avois  eu  beau  la  faire  pas- 
fer  pour  ma  Fille ,  la  cruelle  Dentue  ne  s'y  lai  lia  pas 
tromper;  &  toute  ma  vigilance  fut  inutile  pour  dé- 
fcadre  la  pauvre  petite  Fleur-d'Epine  contre  l'in- 
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humaine  Sorcieie.  Oui»  Calife  de  Cachemire, cef« 
te  même  Fleur-d'Epine  que  vous  voyez,  &  que 
vous  aviez  fi  hâte  de  brûler ,  eft  héritière  du  Royau- 
me de  Circaffie.  Elle  me  fut  donc  enlevée  fans  que 
je  fuiTe  de  quelle  manière;  mais,  ni  mon  art,  ni 
toutes  les  puiiTances  du  monde,  ne  l'auroient  pu 
délivrer  de  celle  de  la  Sorcière,  fi  Tarare  ne  l'a» 
voit  entrepris.  Cette  gloire  étoit  réfervée  par  les 
Delîins  à  l'Amant  le  plus  ingénieux ,  aufîî  bien  qu'au 
plus  fidèle.  Je  connus  qu'il  falloit  ces  deux  quali- 
tés à  celui  qui  enléveroit  la  jument  &  le  chapeau 
de  la  Sorcière;  mais  je  ne  favois  où  trouver  un  hom- 
me de  ce  cara&ere. 

Dans  ce  temps-la  Luifante  vint  au  monde  ;  &  mes 
livres  que  je  confultois  fur  fa  naiffance,  m'ayant 
appris  ce  que  ce  devoit  être  un  jour  que  cette  Beau- 
té, je  fis  répandre  une  contagion  fecrete  fur  l'éclat 
naitîànt  de  fes  yeux,  bien  atfurée  qu'on auroit  re- 
cours a  moi  pour  y  remédier,  &  fortréfoluedene 
le  faire,  qu'à  condition  qu'on  me  livreroit Fleur* 
d'Epine,  avec  les  tréfors  de  la  Sorcière. 

La  curioiité  de  Tarare  l'avoitheureufement  con- 
duit chez  moi,  avant  de  fe  rendre  à  la  Cour, 
&  ce  que  je  découvris  de  fon  efprit  &  defesfenti- 
mens,  me  fit  efpérer  que  s'il  ofoit  tenter  l'avantu- 
re,  il  ne  feroit  pas  indigne  d'y  réuffir.  J'en  eus  en- 
core meilleure  opinion,  Jorfque  je  le  vis  revenir  à 
quelque  temps  de-làpourmeconfulter.  Je  ne  le  vis 
point  embaraffé  des  chofes  que  je  propofai  pour 
prix  du  lecours  qu'on  me  demandoit,  quoiquej'en 
euiTe  étalé  tout  le  danger;  &  lui  ayant  demandé  s'il 
connoiflbit  quelqu'un  afitz  téméraire  à  votre  Cour, 
pour  rendre  fervice  à  la  belle  Luifante  à  ce  prix  : 
Il  ne  faut,  dit-il ,  que  beaucoup  d'ambition  ou  beau- 
coup d'amour  pour  l'entreprendre,  &  l'efpérance 
feule  d'en  être  avoué  de  vous ,  fuffit  pour  tout 
ofer  fans  autre  motif  que  celui  de  la  gloire. 

Je  ne  vous  dirai  point  la  joye  que  me  donna  cet- 
te 
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te  réponfe  d'un  homme  que  je  commençois  à  eltu 
mer  beaucoup:  je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fût  lui 
que  lesDellinées  avoient  marqué  pour  le  Libérateur 
de  Fleur-d'Epine. 

Je  lui  fis  efpérer  que  je  ne  lui  fcrois  pas  contrai- 
re, s'il  entreprenoit  ce  que  je  lui  peignis  encore 
plus  dangereux  que  je  n'avois  fait.  Il  n'en  fut  point 
ébranlé.  Je  lui  tins  parole;  &  quoiqu'il  ne  me  fût 
pas  permis  de  l'affilier  toujours,  mon  génie  a 
fouvent  infpiré  le  fien  dans  l'exécution.  Mais,  a- 
prè>  tout,  c'efl  à  fon  efprit,  à  fa  fermeté,  mais 
plus  que  tout,  à  fa  conilance  que  la  gloire  en  eft 
due. 

Tandjs  qu'il  étpit  en  chemin  pour  aller  chez  la 
Sorcière,  j'employai,»» baguette  pour fatisf^ire  la 
curioûté  que  j'avais  fur  Fkur-d'Epine.  Elle  m'en 
traça  la  figure,  &  les  fouffranees  dans  les  trilles  oc* 
cupations  de  fa  vie.  Je  trouvai  fa- figure  digne  de 
récompenfer  ce  qu'on  entreprenoit  pour  eîle.  Je  ne 
cr.as  pas  qu'il  fût  néceflaire  de  toucher  le  cœur  de 
Tarare  pour  elle,  il  fon  efprit  &  les  fentimens  ré* 
pondoient  aux  charmes  de  fa  perfonne;  mais  j'a- 
voue que  j'infpirai  des  mouvemens  favorables  pour 
lui  à  Fleur-d'Epine,  qu'une  première  vue  n'auroit 
pas  attiré*;  mais  qu'il  n'aurait  que  trop  mérités 
fans  mon  fecours .  avec  un  peu  de  temps. 

Ma  ioye  fut  extrême  quand  je  les  fus  arrivés  dans 
ce  Royaume;  &  quoiqu'il  y  eût  un  peu  de  cruau- 
té à  rendre  ma  demeure  inacceffible  lorfqu'il  y  vou- 
lut mener  Fleur-d'Epine,  je  le  fis  pour  éprouver 
fa  confiance  pour  elle  jufqu'au  bout ,  &  pour 
connoître  s'il  en  étoit  digne.  Vous  avez  vu  triom- 
pher cette  conilance  par  des  épreuves  qui  méritent 
qu'il  règne  fur  le  Trône  d'une  Prin  celte  qui  règne 
fi  parfaitement  dans  fon  cœur. 

J'avois  dès  long-temps  prévu  la  révolution  qui 
devoit  arriver  enCircatfie;  mais  en  la  prévoyant, 
il  ne  me  fut  pas  permis  de   la  prévenir.    Tout 
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ce  que  je  pus  faire ,  fut  de  fauver  la  Reine  ma  Sœur 
&  les  trois  Filles  qui  lui  reftoient,  dans  l'exfrémité 
qui  les  expofoit  à  la  fureur  du  Tyran;  &  pour  les 
dérober  à  fa  pourfuite,  je  leur  choifis  une  retraite 
prefque  inconnue  vers  les  confins  du  Royaume. 

Ce  fut-là  que  craignant  toujours  la  recherche 
qu'on  en  pouvoit  faire,  je  fis  un  enchantement  par 
lequel  la  Reine  paroilîbit  changée  en  Corneille,  dès 
que  le  hazard  y  conduifoit  quelque  étranger,  & 
fes  Filles  avec  leurs  compagnes  paroiflbierit  chan- 
gées en  Pies,  fans  qu'elles  paruflent  les  unes  aux 
autres  avoir  changé  de  forme-. 

Voilà,  Princes ,  l'illufion  qni  vous  a  caufé  tant  de 
furprife,  lojfque  le  hazard  vous  a  conduit  l'un 
après  l'autre  où  elles  étoient. 

Tandis  queTarare  me  cherchoit  inutilement  avec 
Fleur-d'Epine,  je  favois  fous  quel  déguifemenc 
Dentue  étoit  arrivée  ici.  [e  favois  fes  defTeins  ; 
mais  je  favois  que  fa  puifiance  étoit  II  bornée 
depuis  qu'elle  n'a  voit  plus  la  jument  &  le  chapeau,, 
qu'il  me  feroit  facile  de  prévenir  tous  fes  attentats 
contre  fa  vie. 

Je  livrai  doncFieur-d'Epîne  pour  un  temps  aux 
cruautés  qui  Pattendoient  à  fon  arrivée,  par  le 
moyen  de  l'impertinente Sénéchale,  &  de  l'inhu- 
maine Dentue.  Fleur-d'F.pîne  nedevoit  être  qu'au 
plus  fidèle  des  Amans.  Quelle  plus  grande  épreu- 
ve de  fa  conît&nce ,  que  de  l'expofer  à  fes  yeux  dans 
]a  laideur  sfïïeufe  où  les  maléfices  de  la  Sorcière 
l'avoient  réduite,  dans  le  temps  que  la  main  de 
Luifante  avec  le  Trône  de  Cachemire  lui  feroient 
offerts  ! 

Je  ne  le  retins  pas  long-temps  lorfqu'il  revint  a- 
vec  le  chapeau  lumineux  &  la  jument  :  je  tins  pour- 
tant parole  dans  le  remède  que  j'avois  promis  pour 
les  beaux  yeux  qui  caufoient  tant  de  ravages  ;  mais , 
qnoique  Tarare  retournât  auprès  de  fa  chère  Fleur- 
d'Epine  ,  je  favois  bien  que  dans  l'étal  où  il  la  trou- 
ve- 
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vefoit,  elle  auroitbefoin  d'un  fecours  plus  puifiant 
qae  le  fien. 

J'employai  tous  ies  Génies  que  mon  art  fbumet  à 
mes  volontés,  pour  veiller  à  la  fureté  defaviejuf- 
qu'à  mon  arrivée-,  réfoluede  lefuivredebien  prèrr 
]e  différai  mon  départ  jufju'à  la  derniers  extrémi- 
té, &  je  penfai  m'en  repentir;  car  dans  le  mo- 
ment que  je  venots  de  monter  fur Sonante,  leplus 
agréable  &  le  plus  déliré  des  obftacles  vint  s'oppo* 
fer  à  mon  départ. 

Trois  couriers  de  Circaffie  arriverehtà  une  heure 
l'un  de  l'autre ,  qui  m'apportèrent  les  nouvelles  fur- 
prenantes  du  rétablilTement  de  ma  Sœur.  Le  pre« 
inier  apprit  que  l'Ufurpateur  avoit  péri  par  un  foulé- 
vement  aulTî  foudain,  que  la  révolution  qui  l'avoit 
placé  fur  le  Trône.  L'autre  confirma  cette  nouvelle,. 
&  ajouta  que  la  populace  émue  n'avoit  pas  même 
épargné  fa  pauvre  boflue  de  Fille. 

Le  dernier  enfin  me  fit  un  ample  détail  des  ac- 
clamations, de  l'allégrefle,  &  des  tranfports  d'im- 
patience dont  la  Reine  &  fes  Filles  étoient  atten- 
dues dans  la  Capitale  de  Circalîîe;  &  ce  dernier  cour- 
rier m'étoit  dépêché  par  elle-même,  au-devant  de- 
laquelle  le  Confeil  &  les  Grands  du  Royaume  é« 
toient  allés. 

Ainfi ,  Seigneur,  Tarare  n'efr  pas  fi  mal  marié  que 
vous  l'avez  cru;  car  quelque  empreffement  que 
Ffeur-d'Epineait  de  voir  régner  un  homme  que  l'a- 
mour parfait  &  l'inviolable  fidélité  en  rendent  dk* 
gne,  elle  trouvera  fes  Etats  paifibles  à  fon  arrivée; 
fa  Mère  &  fes  Sœurs  moins  tranquilles  par  l'impa- 
tience de  recevoir  une  Fille  &  une  Souveraine  qu'el- 
les avoient  jcru  perdue;  &  tout  le  peuple,  à  fou- 
ordinaire,  avide  de  ce  changement,  n'aura  pas  de 
peine  à  combler  defouhaits  &  de  bénédictions  une 
Reine  faite  comme  Fleur-dEpine. 

Le  récit  de  Serene  ne  fut  pas  plutôt  fin,  que 
le  Calife  s'étant  embaraifé  dans  quelques  compli- 
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mens  à  Serener  &  quelques  excufes  à  Fleur-d'Epîne  r 
on  vint  l'en  dégager ,  en  lui  difant  qu'on  avoit  fervi» 
Le  feflin  fut  le  plus  fuperbe  qu'on  verra  jamais  ; 
mais  il  parut  d'une  ennuyeufe  longueur  à  deux 
Princes  qui  ne  fe  repaiflbient  que  de  tendres  regards. 
Enfin  l'heure  tant  fouhaitée  arriva.  Le  Dieu  de 
l'Hymen  alluma  tous  fes  flambeaux  pour  éclairer 
Phénix  à  l'appartement  de  Luifante,  où  le  Calife 
leur  donna  le  bon  foir,*  &  dans  celui  qu'on  avoit 
préparé  pour  Fleur-d'Epine  ,  il  ne  tint  qu'au  plus 
lîdele  de  tous  les  Amans  d'être  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes. 

L'aurore  étoit  arrivée  long-temps  avant  11  fin  de 
ce  Conte  ;  mais  Dinarzade  s'étoit  moquée  de  fon 
éclat  naiffant,  &  le  Sultan  moins  prefTé  cette  fois 
de  prendre  fa  place  auConfeil,  avoit  trouvé  bon 
que  le  Soleil  fe  levât  avant  lui.  La  Sultane  étoit, 
comme  on  l'a  vu  dans  le  commencement  de  ces  ré» 
cits ,  îa  plus  belle  Sultane  qui  fut  jamais.     Il  tour- 
noit  parfionnément  les  yeux  vers  elle ,  tandis  que  le 
premier  Vifir  s'en  alloit  avec  fon  fceptre.  On  eût 
dit  qu'il  ne  l'avoit  jamais  vue,  tant  il  paroiflbit 
éperdu, en  examinant  tous  les  charmes  de  fon  vifage, 
&  confidérant  qu'avec  toutes  fes  beautés  elle  avoit 
l'efprit  orné  de  Contes  Arabes.  Il  fe  leva  d'auprès 
d'elle,  &  prit  fa  robe  de  chambre  pour  lui  marquer 
fa  tendrelTe  &  fes  empreflemens. 

Trop  heureux,  s'écria-t-il ,  trop  heureux  les 
Bergers  de  nos  campagnes,  qui  peuvent  fanscon» 
trainte  palier  les  jours  à  foupirer  auprès  de  leursBer- 
geres'.Quel  plaifir  d'employer  tous  les  momens  de  la 
vie  à  regarder  les  beaux  yeux  qui  m'éclairentîDinar- 
zade  ,  qui  ne  comprenoit  rien  à  ces  exclamations  ni 
à  cette  cérémonie,  prit  la  liberté  de  lui  demander 
ce  qu'il  vouloit  dire  avec  ces  Bergers.  Recouchez- 
vous,  Seigneur,  dit-elle,  au  lieu  de  dire  toutes  ces 
pauvretés  à  une  DéefTe  à  qui  vous  venez  de  faire  bai- 
fer  l'ongle  de  votre  pied  gauche,  &  à  ces  mots  elle 
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Voulut  lui  ôter  la   robe  de  chambre;  mais  il  n'y 
Voulut  jamais  confentir,  qu'elle  ne  lui  eût  apporté 
ion  luth,  dont  il  jouafi  long-temps,  que  la  Sultane 
n'en  pouvoit  plus  d'ennui,  &  la  Sœur  d'impatien- 
ce. Après  ce  galant  exploit  il  pafTa  dans  fon  appar- 
tement ,  &  de  fon  appartement  au  Confeil ,  pour 
ordonner  le  magnifique  appareil  de  cette  grande 
journée,  en  attendant  la  bienheureufe  nuit  qui  de« 
voit  mettre  en  fa  poflèfîion  la  plus  parfaite  des  Beau- 
té?. Il  attendit cettenuit avec  impatience,  comme 
en  peut  le  croire  ;  &  dès  qu'elle  fut  venue ,  il  fe  ren- 
dit à  l'appartement  de  la  Sultane,  fuivi  des  Officiers 
de  la  Couronne.     Mais  au  lieu  de  leur  donner  le 
bon  foir,  après  être  deshabillé,  il  fe  tourna  vers  le 
Prince  de  Trébizonde ,  pour  lui  ordonner  de  conter 
toutes  les  avanturesqui  lui  étoient  arrivées  depuis 
celle  de  la  Pyramide  &  du  Cheval  d'or,  jufqu'à 
celle  où  pour  la  première  fois  il  avoit  vu  les  beaux 
yeuxdeDinarzade  au  fond  de  la  mer.  L'amoureux 
Prince  auroit  bien  voulu  fedifpenfer  d'un  récit  qui 
devoit  durer  tout  le  reftede  la  nuit;  mais,  comme 
il  favoit  que  le  Sultan  fon  Maître  n'entendoit  pas 
raillerie  quand  il  étoit  queftion  de  Contes ,  il  com- 
mença le  lien  comme  on  verra  dans  la  fuite  de  ce 
Recueil. 


PS 


A   MADAME 


L    A 


DAUPHINE 


M 


ADAM  E, 


Vous  avez  eu  la  honte  de  me  permettre  de  vous 
délier  cette  petite  Nouvelle  ;  mais  je  tremble, 
quand  il  s'agit  de  vous  la  pré/enter ,  £f  la  délica* 
teffe  de  votre  goût  me  donne  autant  de  crainte  , 
que  votre  augufte  Perfome  m'infpire  de  refpeÏÏ. 
Quoiqu'il  femble  que  ce  ne  foit  pas  une  grande 
louange  pour  une  PrinceJJe  de  votre  rangt  que  ceU 
le  d'avoir  du  discernement  pour  les  Ouvrages  de 
tette  efpece  ,  il  ejî  cependant  vrai  que  c'efl  une 
fupériorité  d'efprit  qu'il  ejl  agréable^  avoir ,  quand  on 
ejl  déjà  au-dejfus  des  autres  par  toutes  fortes  d'en* 
droits-,  &  ce  mérite  n'a  jamais  été  négligé  que  de 
celles  -qui  n'y  pouvoient  prétendre.  Il  efl  bien  jus- 
ie ,  Madame ,  que  ceux  qui  Je  mêlent  d'écrire  , 
vous  confacrent  leurs  Ouvrages,  puifque  vous  leur 
faites  ïbenneur  de  vous  y  amufer  quelquefois;    ëf 
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fourmi ,  fi  ta  crainte  de  ne  pas  mériter  la  gloire  de 
votre  approbation  ma  arrêté ,  elle  cède  enfin  à  Vem- 
prejfement  de  vous  marquer  mon  zelet  &  de  vous  of- 
frirer  que  je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeft , 


MADAME, 


Votre  très-humble  &ôtrè&- 
.  obéifTânte  Servante. 


F? 


AVER. 


AVERTISSEMENT. 


T  E  peu  de  Romans  que  j'ai  lus ,  m'ont  donné 
une  idée  générale  des  femimens  du  cœur  ; 
&  fur  cette  idée  j'ai  entrepris  de  faire  de  petites 
Nouvelles.  La  leclure  de  ces  fortes  d'Ouvra- 
ges eft ,  ce  me  femble,  plus  agréable  que 
dangereufe.  On  y  voit  toujours  le  bien  &  le 
mal  dans  un  cercain  jour,  qui  donne  de  l'éclat  à 
l'un,  &  qui  fait  éviter  l'autre.  Cependant  j'ai 
cru  que  ce  n'étoit  pas  allez,  &  qu'on  pouvoit 
faire  tirer  aux  Le&eurs  une  autre  forte  d'utilité 
des  Nouvelles  &  des  Romans.  Je  conçois  tant 
de  dérèglement  dans  l'amour,  même  le  plus  rai- 
fonnable,  que  j'ai  penfé  qu'il  valoit  mieux  pré- 
fenter  au  Public  un  Tableau  des  malheurs  de  cet* 
te  palïïon,  que  de  faire  voir  les  Amans  vertueux' 
&  délicats,  heureux  à  la  Hn  du  Livre.  Je  mets 
donc  mes  Héros  dans  une  fituation  fi  trifle  ,  qu'on 
ne  leur  porte  point  d'envie.  Si  cette  Nouvelle 
réuiïît ,  j'en  donnerai  de  plus  amples  fous  le 
même  Titre. 
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O  U    L  E  S 
MALHEURS  de  L'AMOUR, 


[ïfsJggUoiQUE  l'Empereur  Henri  II.  fût  le 
t  ^jî  plus  jufte  &  le  plus  puiilant  de  tous  les 
Vga  Princes  qui  jufques-làétoient  parvenus 
gl^ç^gs  à  l'Empire,  Tes  Etats  ne  laifTerent  pas 
d'être  troublés  par  beaucoup  de  guer- 
re?. Sa  douceur  &  la  modération  lui  firent  autant 
de  Rebelles ,  qu'un  Gouvernement  trop  rigoureux 
lui  en  auroit  peut-être  fait.  Le  Marquis  d'Yvrée 
fut  un  de  ceux  que  les  bontés  de  cet  Empereur 
mirent  le  plus  en  état  de  former  un  Parti  contre 
lui.  Comme  l'Empire  n'étoit  compofé  que  de 
Nations  nouvellement  reconquifes,  on  étoit  tou- 
jours à  la  veille  de  voir  des  remuement.  L'Em- 
pereur entretenoit  des  armées  fur  pied  pour  re- 
médier promptement  aux  défordresquipouvoient 
naître;  &  le  Marquis  d'Yvrée  qui  avoit  le  com- 
mandement de  fes  Troupes  dans  la  Lombard ie,fe 
fervit ,  pour  ébranler  fa  Couronne ,  des  moyens  que 
ce  Prince  employoit  pour  la  maintenir. 

Avec  de  l'ambition,  de  l'efprit  &  du  courage, 
ce  Capitaine  ne  trouva  rien  de  difficile.  Il  gagna 
le  cœur  de  fes  foldats  par  Çon  adretTe  &  par  fa  li- 
béralité, &  il  fit  tant  qu'il  leur  perfuada  de  le  pro- 
clamer 
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clamer  Roi  d'Italie;  mais  il  ne  fut  pas  long-temps 

fans  recevoir  la  peine  de  fon  crime.     L'Empereur 

fe  fir  juïtice  par  Tes  armes,  &  le  vainquicen  trois 

batailles. 

Le  Marquis  d  Yvrée  fe  trouvant  fans  aucune  ref- 
fource,  fe  condamna  lui-même  àpafTer  le  reftede 
fes  jours  dans  un  Monaftere  à  Bezançon ,  où  il 
trouva  une  retraite  fûre.    Sa  Femme  ne  put  fou» 
tenir  la  nouvelle  de  fes  difgraces;  la  fièvre  lui  prit 
d'une  manière  qui  lui  fit  fentir  qu'elle  en  mour- 
roit.    Elle  avoit  un  fib  &,  une  fille;  &  elle  en- 
voya  fon  fils,  qui  n'avoit  que  huit  ans ,  au  Comte 
de  Retelois.     Ce  Comte   avoit  été  AmbaflTadeur 
pour  le  Roi  de  France  vers  l'Empereur,  &  à  cette 
occafîon  ayant  connu  le  Marquis  d'Yvrée,  il  a- 
voit  toujours  ^té  depuis  fi  folidement  fon  ami, 
qu'il  avoit  recherché  tous  les  moyens  de  lui  en  don. 
ner  des  marques.    Il  reçut  cet  enfant  d'une  ma- 
nière qui  fit  connoître  que  les  infortunes  du  Mar- 
quis avoient  encore  augmenté  l'amitié  qu'il  avoit 
pour  lui.  La  Marquife  d'Yvrée  biffa  fa  fille,  âgée 
de  quatre  ans,  à  la  DuchefTe  de  Mifnie,  &  à  la. 
Comtefie  de  Tufcanelle,  fes  amies  particulières, 
qui  étoient  alors  en  Italie,  où  elle  s'étoit  cachée. 
Elle  leur  dit  qu'elle  ne  choififlbit  point  entre  elles 
une  protectrice  pour  fa  fille;  qu'elle  la  mettoit 
entre  les  mains  de  l'une  &  de  l'autre;  qu'en  l'état 
où  fes  malheurs  Tavoient  réduite,  c'étoit  le  feul 
gage  qu'elle  leur  pût  donner  de  fon  amitié;    & 
elle  mourut  avec  toute  la  tranquillité  d'une  perfon  « 
né  accablée  d'arUiclion,  qui  ne  regarde  la  mort 
que  comme  la  fin  d'une  vie  infortunée, 

Ces  deux  amies  fe  difputerent  d'abord  l'avança-- 
ge  de  conferver  chez  elles  un  dépôt  fi  précieux. 
Cèpendant.comme  la  DuchefTe  de  Mifnie  étoit  obli- 
gée de  retourner  à  Bamberg,  féjour  ordinaire  de 
l'Empereur,  elle  laifla  d'abord  Eléonore,  (c'étoit 

le 
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fe  nom  de  la  fille  du  Marquis  d'YvréeJ  à  la 
Comteffe  de  Tufcanelle,  qui  alloit  à  une  mai- 
Ton  de  campagne.  On  avoir  de  grandes  raifons 
de  cacher  cette  fille.  Les  Allemans  confervoiene 
pour  le  nom  d'Yvrée  une  affection  qui  avoit  obligé 
l'Empereur  à  faire  chercher  ce  Marquis  dans  tous 
tes  lieux  où  l'on  pouvoit  foupçonncr  qu'il  s'étoit 
retiré;  &  malgré  fa  clémence,  la  politique  l'auroit 
obligé  à  s'afïiirer  de  fes  enfans.  On  fit  courir 
le  bruit  qu'ils  étoient  morts.  On  dit  même  àEléo- 
nore  qu'elle  n'avoit  plus  de  frère,  pour  éviter  les' 
queflions  qu'elle  faifoit  tous  les  jours  fur  lescho- 
fes  qui  le  regardoient,  &  pour  lui  ôter  l'envie  de 
le  voir.  Ainfi  la  Ducneiïe  de  Mifnie  &  la  Com- 
tefTe  de  Tufcanelle  étoient  feules  inftruites  d'un  fe- 
cret  qu'elles  ne  jugeoient  point  être  préjudiciable" 
à  l'Etat,  &  qui  étoit  dû  à  l'amitié  qu'elles avoient 
eue  pour  la  Marquife  d'Yvrée. 

La  ComrefTe  de'fufcanelle  eut  Eléonore  chez  elle 
affez  longtemps ,  &  elle  étoit  digne  par  fa  douceur 
&  par  fa  générofité  d'être  protectrice  d'une  fille 
fi  infortunée.  Quoiqu'elle  la  fît  paiTer  pour  une 
perfonne  de  médiocre  naifTance,  elle  la  traitoit 
avec  beaucoup  d'amitié,  &  avec  une  extrême  dif- 
tinftîon.  Matilde,  qui  étoit  la  fille  de  cette  Corn» 
teire,  étoit  de  l'âge  d'Eîéonore.  Elles  étoient  tou- 
tes deux  parfaitement  aimables ,  &  elles  s'attachè- 
rent l'une  à  l'autre  de  cette  amitié  de  l'enfance, 
qui  ayant  plus  d'innocence  &.  plus  de  fincérité  que 
les  autres  amitiés,  a  aufïî  plus  de  durée. 

La  DuchefTe  de  Mifnie  étant  demeurée  veuve  de 
bonne  heure ,  n'étoit  occupée  que  de  l'éducation  de 
Ton  fils,  qu'elle  avoit  mis  auprès  de  l'Empereur, 
de-forte  qu'elle  étoit  fouvent  à  Bamberg;  mais 
elle  ne  laifibit  pas  de  demeurer  quelquefois  à  une 
maifon  de  campagne  qu'elle  avoit  à  quatre  lieues 
delà.  La  Comteffe  de  Tufcanelle  en  avoit  une,  peu 
éloignée  de  la  fienne.  Elle  y  amena  Eléonore;  & 

lorfc 
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lorfqu'elle  alloit  à  la  Cour,  elle  prenoit  le  temps 

que  ia  DuchelTe  n'y  étoit  pas,  pour  la  lui  laiflèf. 

LaComteffe  &  la  Duchefle  étoient  amies  parti- 
culières. Elles  ne  vouloient  voir  peribnne  lorf> 
qu'elles  étoient  tn  leurs  inaitbns  de  campngne,  & 
le  Duc  de  Mifniey  alloit  feulement  faire  vifite  à  fa 
Mère  &  à  la  ComtefTe,  qui  étoit  dans  une  trop 
grande  linifon  avec  elle  pour  ne  s'attirer  pas  les 
foins  de  ce  Duc.  11  vit  Eléonore  chez  l'une  &  chez 
l'autre,  &  il  ne  fut  pas  long-temps  fans  remarquer 
qu'elle  feroit  d'une  admirable  beauté.  Quoiqu'il 
la  crût  d'une  naiffance  beaucoup  inférieure  à  la 
fienne,  &  qu'il  eût  cinq  ou  fix années  plus  qu'elle, 
il  lui  marquoit  les  mêmes  égards  que  fi  elle  eût  été 
dans  un  âge  plus  avancé,  &  qu'il  l'eût  connue  pour 
la  fille  du  Marquis  d'Yvrée.  11  envifageoitavecplai- 
iir  que  dans  peu  de  temps  elle  feroit  parfaitement 
belle,  &  il  fentoit  un  commencement  d'amour  qui 
étoit  fondé  fur  les  charmes  qu'elle  devoit  avoir,  au- 
tant que  fur  ceux  qu'elle  avoit  déjà. 

De  (on  côté,elie  avoit  une  fenfible  joye  de  voir  les 
yeux  de  ce  Duc  appliqués  fans  celle  à  rencontrer  les 
fîens.  Eliefentoit,  pour  ainG  dire,  qu'elle  étoit 
trouvée,  belle  ayant  que  de  favoir  qu'elle  l'étoir. 
D'abord  il  fembîoit  qu'elle  cherchât  les  regards 
eu  Duc  de  IVîifnie;  mais  enfin  die  commença  à 
les  éviter,  &  il  s'apperçut  par-là  qu'elle  les  avoit 
entendu-. 

Eléonorefefitun  fujet  de  chagrin  depenfer  que 
le  Duc  de  Miinie  croyoit  peut  -être  lui  faire  hon- 
neur e  i  lui  rendant  quelques  foins,  &  elle  pria 
Matîloë,  à  qui  elle  avoit  découvert  lefecretde  fa 
n'anTancé,  del'appren  Ireauflîau  Duc.  11  fut  charmé 
de  cette  connoilTance,  bien  plus  parce  qu'il  la  de- 
voit à  Eldonore ,  que  parce  qu'il  apprenoit  que  cet- 
te belle  perfonne  étoit  plus  digne  de  lui.  Enfin  il 
lui  déclara  fa  tendrefie,  qui  avoit  déjà  fait  beau- 
coup d'imprelîîon  fur  elle.  Leur  iiaifoa  étoit  pref- 

que 
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nue  toute  formée,  &  ils  n'avoientplus  qu'à  fedire 
qu'ils  s'aimoient,  quands  ils  fe  le  dirent. 

L'inclinai  Ton  qu'Eléonore  fentoit  dans  Ton  cœury 
ne  diminuoi:  point  la  tendreffe  qu'elle  avoitpour 
Matilde;  au  contraire  cette  amie  lui  devint  en 
quelque  façon  néceffaire.  Elle  lui  parloit  de  fou 
Amant,  quand  elle  ne  le  voyoit  pas;  &fon amitié 
n'en  devint  que  plus  ardente,  parce  qu'elle  étoït 
utile  à  fon  amour.  Matikie  entroitaulîî  dans  leurs 
entretiens,  du  confentement  de  l'un  &  de  l'autre. 
Ces  conventions  étoient  alTez  dangereufes  pour 
une  jeune  perfonne.  Elle  vit  la  différence  de  leur 
état  &  du  fien:  elle  conçut  le  plaifir  qu'il  y  avoiC 
d'être  aimée;  &  enfin  elle  commença  à  fentir  fon 
indifférence,  &  à  la  trouver  trifte  &  defagréable. 

Il  lui  fembloit  qu'elle  n'auroit pas  voulu  ôter  le 
Duc  de  Mifnie  à  Eléonore,  mais  elle  fouhaitoit  de 
trouver  un  Amant  comme  lui  ;  &  elle  fentoit  que  s'il 
ne  lui  aroit  pas  précifément  reffemblé ,  il  ne  lui  au* 
loit  pas  plu.  Ce  fentiment  ne  lui  donna  d'abord 
qu'une  mélancolie  quinelailToit  pas  d'avoir  fa  dou- 
ceur; mais  lorfqu'elle  vint  à  en  connaître  la  nature, 
elle  en  eut  une  douleur  très-vive. 

Eléonore  &  le  Duc  de  Mifnie  n'en  foupçonnoient 
point  la  caufe.  Le  Duc  étoit  trop  occupé  de  fa  ten- 
drefle  pour  démêler  celle  deMatilde,  &  Eléonore 
n'étoit  pas  afle?  habile  pour  examiner  les  fenti- 
mens  d'autrui;  à  peine  connoilToit-elle  les  liens. 

La  Ducheffe  de  Mifnie  s'apperçut  avec  chagrin 
de  l'inclination  de  fon  fils  pour  Eléonore.  Il  pou- 
voit  prétendre  aux  plus  grands  Partis  de  la  Cour 
&.  aux  plus-hautes  Alliances.  Elle  conçut  que  l'a- 
mour nuiroit  à  la  fortune  de  ce  fils,  &  fit  deffein 
d'emmener  Eléonort  en  Mifnie,  où  elle  étoit  obli- 
gée d'aller  pafîer  une  année.  La  ComtetTe  deTuf- 
canellequi  alloit  plusfouventà  la  Cour  qu'elle  n'a- 
voit  accoutumé,  parce  que  le  Comte  fon  mari 
avoit  obtenu  depuis  peu  de  temps  une  des  premiè- 
res 
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ses  charges  de  l'Empire,  ne  s'oppofa  point  à  ce 
voyage;  &  la  DuchelTe  crut  que,  puifque  fon  fila 
étoit  obligé  de  demeurer  auprès  de  l'Empereur, 
rabfencedétruiroitfapaffion,  qui  ne  faifoitquede 
liaître. 

Ce  fut-là  que  commença  le  malheur  de  ces  A- 
inans.  Cependant  ils  ne  s'apperçurent  point  qu'on 
avoit  eu  intention  de  les  féparer;  parce  que  la  Du- 
chelTe deMifniene  s'en  étoit  expliquée  avec  per- 
fonne,  &  qu'elle  favoit  fi  bien  difilmuler,  que 
l'on  ne  connoiïToit  fes  defleins  qu'après  qu'ils  a- 
Voient  réufij.  Comme  H  lui  étoit  aifé  de  juger 
qu'Eléonore  avoit  appris  fa  naiiTance  au  Duc ,  elle 
lui  en  fit  confidence,  tant  pour  le  prévenir  fur  les 
raifons  qu'elle  avoit  de  l'éloigner  de  Bamberg,  que 
pour  l'obliger  davantage  à  garder  le  fecret.  Enfin 
elle  crut  pouvoir  s'emparer  de  (on  efprit  par  cette 
confiance  apparente,  &  fe  rendre  moins  fufpecte 
fur  les  avis  qu'elle  feroit  peut-être  un  jour  obligée 
dfe  lui  donne*  contre  Eleonore,  fi  fa  pafllon  con> 
tinuoit. 

Le  Duc  comprit  par  toutes  les  mefures  que  fa 
ÎVkre  prenoit  pour  cacher  Eleonore,  qu'il  n'étoit 
pas  temps  de  lui  avouer  qu'il  aimoit  cette  belle 
perfonne.  Il  combattit  néanmoins  les  raifons  de 
ion  départ  avec  une  chaleur  que  la  Duchefle  fei- 
gr  oit  de  ne  point  remarquer,  &  dont  il  ne  s'apperce- 
voit  pas  lui-même.  Ce  fut  en  vain  qu'il  les  com- 
battit ,  il  fallut  dire  adieu  à  Eleonore.  Vous 
partes,  lui  dit-il, ■&  quand  reviendrez-  vous?  Peur- 
être  ne  m'aimerez-vous  plus?  Je  ne  fais  pourquoi 
je  l'appréhende  :  fi  je  vous  voyois ,  je  ne  craindrois 
rie;j;  je  craindrai  tour,  quand  je  ne  vous  verrai 
point.  Hélas!  lui  dit  Eleonore,  à  quoi  me  faites- 
vous  fonger  ?  Vous  changerez  peut-être  plutôt  que 
moi;  mais  je  ne  faurois  m 'affliger  de  rien,  que 
de  ne  vous  voir  pa?. 

Quoiqu'Eléonore  fe  crût  épuifée  de  douleur,  elte 

trouva. 
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frouva  encore  des  pleurs  à  répandre,  îorfqu  elle 
dit  adieu  à  M  a  tilde.  Elles  s'embraflferent,  &  Jet- 
terent  un  torrent  de  larmes.  Eléonore  fembloic 
prévoir  que  ce  feroit  pour  la  dernière  fois  qu'elle 
feroit  contente  de  l'amitié.  Ce  que  Matilde  avoic 
dans  le  cœur,  pouvoit  l'empêcher  de  faire  fon  de- 
voir à  l'égard  de  fon  amie;  cependant  l'extrême 
trittefleoùelle  Iavoyoit  plongée,  ne  laiila  pas  de 
l'attendrir  dans  ce  moment. 

Eléonore  partit  avec  h  DuchefTe  de  Mifnie,  & 
Matilde  efpéra  que  cttte_abfence  donneroit  quel, 
que  trêve  à  fes  maux;  mais  le  Duc  qui  la  voyoît 
fouvent,  l'entretenoit  toujours  de  fa  MaîtrefTe: 
même  il  lui  en  parloir,  avec  plus  d'amour  que  ja- 
unis, parce  qu'il  n'avoit  qu'elle  à  qui  en  parler. 
Elle  entroit  dans  de  violens  chagrins  contre  lui, 
&  elle  fouhaita  mille  fois  que  l'Amant  fût  éloigné 
aufîi  bien  que  la  Rivale. 

Le  Duc  de  Mifnie  partit  quelque  temps  après  â 
la  fuite  de  l'Empereur,  qui  alloit  au  fecours  du  Pa- 
pe Siîveftre  II.  que  les  Grecs  avoient  attaqué.  Ils 
étendaient  leurs  conquêtes  11  loin,  qu'ils  fembloient 
ôéji  menacer  Rome;  &  le  Pape  ,  allarmé  de  leurs 
prompt  fuccès,  avoit  prié  l'Empereur  de  s'unir  à 
lui  pour  les  arrêter.    Henri  II.  faiiît  cette  ocça* 
fion  de  fignaler  fon  zèle  &  fon  courage,  de  forte 
qu'il  pafTa  en  Italie  une  féconde  fois.  Le  Duc  de 
Mifnie  obtint  de  ce  Prince  quelques  jours  pour  aU 
1er  voir  la  DuchefTe  fa  Mère,  &  il  devoit  ie  re- 
joindre à  Pavie.     Il  trouva  la  beauté  &  l'efprit 
d'Eléonore  beaucoup  augmentés, de  forte  qu'il  crai  « 
gnit  que  tous  ces  avantages  n'euflent  diminué  fa 
tendrefîe.  Il  exigea  mille  aiïurances  de  fa  confian- 
ce; &  s'il  ne  pou  voit  s'empêcher  d'en  douter,  c'é- 
toit  avec  un  amour  qui  réparoit  l'outrage  de  ce 
doute. 

Hélas!  fi  j'étois  capable  de  vous  aimer  moins, 
.6c  que  vos  foupçons  fïuTent  juftes,  je  ne  les  ex- 

cuferbfJE 
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cuferois  pas  fi  facilement ,  lui  difoit-elfe  ;  mais  enfai 
je  vous  pardonne  tout.  L'abfence  a  encore  ajouté 
quelque  chofe  à  mes  fcntiniens.  Quelle  autre  fureté 
voudriez-vous  de  ma  confiance  ?  Je  vous  allure  que 
tant  que  vous  ne  m'apprendrez  pas  ce  que  c'elt  qu'ê» 
tre  infidèle  ,  je  ne  le  faurai  point. 

Ils  prirent  des  mefures  pour  s'écrire.  Ce  corn* 
nierce  leur  donna  encore  plus  d'eflime  l'un  pour 
l'autre,  &  forma  entre  eux  une  liaifon  d'efpfit  & 
de  fentiment  dont  ils  goûtoient  tout  le  charme, 
Jorfqu'il  arriva  du  changement  dans  la  fortune  d  E- 
léonore. 

Le  Comte  de  Retelois  qui  avoit  pris  le  fils  du 
lvlarquis  d'Yvrée  en  fa  protection,  demeura  veuf, 
&  uns  enfans.  L'amitié  qu'il  avoit  toujours  eue 
pour  ce  Marquis,  fe  répandott  fur  fa  famille:  il 
avoit  donné  des  biens  confidérables  à"  fon  fils ,  & 
il  lui  demanda  fa  fille  en  mariage.  Quoiqu'il  eût 
vu  le  portrait  d'Eléonore,  que  la  ComtefledeTuf- 
canelle  avoit  envoyé  au  jeune  d'Yvrée ,  &  qu'il  ert 
eût  été  touché,  il  fongeoit  particulièrement  à  é* 
poufer  en  elle  la  fille  d'un  ami  malheureux  ;  aufS 
îe  Marquis  d'Yvrée  en  reçut-il  la  piopofition  coin» 
me  une  grâce. 

Le  mariage  fut  réfolu  ,•  &  l'âge  du  Comte  de  Re- 
telois ne  lui  permettant  pas  d'entreprendre  un  long 
voyage,  il  fe  remit  fur  le  jeune  d'Yvrée  du  foin 
de  faire  confentir  Eléonoreà  partager  fa  fortune, 
&  de  l'amener  à  Retel.  Le  jeune  d'Yvrée  partit; 
&  comme  il  lui  étoit  important  de  ne  fe  pas  faire 
conncître,  il  prit  le  nom  de  Baron  d'Hilmont, 
&  ne  fe  déclara  d'abord  qu'à  la  DuchefTe.  Il  lui 
ditenfuite  qu'il  venoit  la  décharger  du  foin  de  la 
fille  du  Marquis  d'Yvrée.  C'étoit  la  délivrer  d'un 
embarras,  quederetirer d'entre fes  mains  uneper- 
fonne  qu'il  étoit  dangereux  de  protéger:  auilî  ap- 
prit-eileavec  joye  ledeffein  qui  l'amenoit.  Elle  fit 
appeller  Eléoiiore  pour  lui  dire  que  fon  frère  étoit- 

vivant, 
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vivant,  &  pour  le  lui  faire  connoître.  Cette  jeune 

pierfonne  s'abandonna  d'abord  à  la  joye  de  le  voir, 

après  avoir  cru  qu'il  ttoic  mort.     Elle  l'embralTa 

;  avec  beaucoup  de  tèndïefie.   Mais  elle  ne  fut  pas 

!  long-temps  fans  apprendre  ce  que  fon  voyage  lui 

préparoit.  On  lui  dit  que  le  Marcjuis  d  Yvrée  fon 

Père  la  dettinoit  au  Comte  de  Retelois,    à  qui 

ils  avoient  des  obligations  qui  les  mettoient  dans 

l'impollibilitéde  refufer  fon  alliance.  Quelle  nou* 

velle  pourEléonore!  Elle  ne  fut  point  maîtreflede 

fon  premier  mouvement.  Elle  marqua  fa  furprife 

&  même  fa  douleur,  &  elle  regarda  ion  frère  avec 

une  froideur  dont  la  Duchefîc  s'apperçut,  pmee 

qu'elle  en  corn  oiiïoit  la  caufe. 

Lortqu'E'éonore  fut  feule,  elle  s'abandonna  au 
plus  violent  défefpoir.  Eie  n'a  voit  aucun  parti  à 
prendre,  qui  ne  lui  parût  fune'lle.  Elle  voyoitun 
Pcie  &  un  Frère  oppofes  à  fon  inclination;  com- 
ment leur  d.fobéir,  ou  comment  leur  obéir?  EHe 
ne  put  d'abord  fe  déterminer  qu'à  faiie  favoir  à 
fon  Amant  l'extrémité  où  elle  fe  trouvoit  réd.-.ice, 
fans  favoir  précifément  quel  fecours  elle  vouloit 
tirer  de  lui. 

Elle  fut  toute  la  nuit  dans  cette  réfolution,  ou 
plti'ôt  d>ns  cette  incertitude;  mais,  quand  elle  en 
vint  inexécution,  elle  ne  fuit  it  que  ce  que  la  rai- 
fon  lui  infpira.  Elle  ne  lui  écrivit  que  pour  roui» 
pre  l'engagement  de  cœur  où  ils  éroientenfemble, 
pour  renoncer  à  tous  les  plaifirs  de  la  vie.,  enfin 
pour  lui  dire  le  dernier  adieu  ,  &  le  prier  de  ne  lui 
donnerplus  de  marques  de  fa  tendreffe;  mais  elle 
ne  put  s'empêcher  de  le  conjurer  en  même  temps 
de  ne  l'oublier  jamais. 

Elle  écrivit  aufli  àlaComtelTedeTufcanelle,  & 
particuliérementà  Matilde,  qu'elle  retrouvoit  tou- 
jours dans  fon  efprit  après  le  Duc  de  Mifnie.  Mais 
la  DucheiTe  qui  avoit  jugé  de  ce  qu'EIéonore  feroit , 
psr  le  chagrin  où  elle  l'avoit  vue,  donna  ordre 

qu'on 
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qu'on  L'obferVât,  &  que  l'on  furprît  fes  lettres. 
Elle  fit  même  intercepter  toutes  celles  qui  alloient 
à  fonfils,  de  peur  que  s'il  apprenoit  le  départ  d'E- 
léonore,il  n'y  apportât  quelque  obftacle.  Elle  en- 
voya cependant  à  la  Comtefle  la  Lettre  qui  lui  étoit 
écrite,  &  elle  lui  rendoit  compte  de  ce  qui  fe  paf- 
foit;  mais  elle  la  prioit  de  ne  le  point  faire  (avoir 
à  fa  fille.  Cette  Comtefle  qui  aimoit  véritable- 
ment Eléonore,  reçut  avec  plaifir  la  nouvelle  de 
rétablillement  qui  fepréftntoit  pour  elle,  &  lui  en 
marqua  fa  joye.  La  DuchelTe  dit  à  cette  jeune 
perfonne,  qu'une  légère  indifpofition avoit empê- 
ché Matilde  de  lui  répondre  en  même  temps  que  la 
Comtefle  de  Tufcanelle  ;  >de  forte  qu'elle  ne  fut  pas 
furprife  de -fon  filence. 

Le  Baron  d'Hilmont  demeura  quelques  jours  en 
Mifnieavec  fa  fœur,  qui  fe  contraignoit  pour  lui 
marquer  de  la  joye.  Elle  (uivoit  fon  devoir  com- 
me fi  elle  n'avoit  pas  eu  de  paillon;  mais  elle  fen- 
toit  malgré  elle,  que  fa  pafïïon  étoit  aufîî  violente 
que  fi  elle  n'avoit  pas  été  combattue  par. fon  de- 
voir. Le  projet  de  fon  mariage  fut  tenu  fecret 
par  plufieurs  raifons ,  dont  le  voyage  de  fon  frère 
en  Allemagne  n'étoit  pas  la  moins  confidérable. 
Enfin,  fi  l'Empereur  avoit  fu  qu'on  fût  venu 
prendre  chez  la  Ducbefie  de  Mifnie  une  perfonne 
qu'on  auroit  menée  àRetel  pour  époufer  le  Comte 
de  Retelois,  il  n'auroit  pas  été  aifé  de  lut  ca 
cher  fa  naiflance.  Ainfi  la  chofe  demeura  fecrete 
entre  la  Ducheffe  de  Mifnie,  le  Baron  d'Hilmont., 
&  Eléonore. 

Elle  étoit  toujours  furprife  de  ne  point  recevoir 
de  nouvelles  du  Duc  de  Mifnie;  &  quoiqu'elle 
.reût  prié  de  ne  lui  en  plus  donner,  une  fi  exatte 
obéiflance  ne  le  fatisfaifoit  point.  Elle  écrivit  une 
féconde  lettre  à  Matilde  fur  le  chagrin  qu'elle 
avoit  de  fon  indifpofition  :  elle  faifoit  aufîî  quelques 
plaintes  du  Duc  à  cette  amie,  pour  qui  elle  n'a- 
voir 
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voit  rien  de  caché;  mais  cette  lettre  fut  encore 
vue  de  la  DuchefTe  deMifnie,  qui  ne  l'envoya  paç. 

Le  Baron  d'Hilmont  &  Eléonore  partirent.  La 
DuchefTe  les  conduifit  jufqu'à  l'Abbaye  où  étoit  le 
Marquis  d'Yvrée,  &  elle  lui  préfenta  fa  fille.  Ce 
Marquis  fit  voir  à  fcs  enfans  plus  de  fermeté  que 
d'alïl  iftion.  Il  leur  demanda  néanmoins  pardon 
de  les  avoir  rendus  malheureux,  &  remercia  la 
DuchefTe  de  la  protection  qu'elle  avoit  donnée  à 
Eléonore;  mais  c'étoit  d'une  manière  fi  noble  &  fi 
defmtérefÏÏe,  qu'il  rai  foi t  bien  voir  qu'il  étoit  au- 
deflus  des  foiblefles  de  la  Nature,  &  que  la  vertu 
qu'il  avoit  acquife  dans  fa  retraite,  lui  donnoit 
feule  les  fermai  en  s  de  Père  qu'il  étoit  obligé  d'a- 
voir. 

Le  Cîel ,  dit-il  à  Eiéonore ,  ne  nous  a  pas  entière- 
ment abandonnés,  puifqu'il  prend  foin  de  votre 
fortune.  Le  Comte  de  Reteîois  recherche  mon 
alliance:  j'efperequeladifproportion  de  votre  âge 
ne  vous  empêchera  point  d'être  heureufe  avec. lui. 
Acquitez-moi ,  ma  fille,  des  obligations  que  je 
lui  ai.  C'eft  la  première  fois  que  vous  entendez 
parier  un  Père,  Si  ce  nom  ne  vous  donne  pas  en- 
core de  tendrefTe,  regardez-moi  comme  un  ami. 
Epoufez  le  Comte  de  Reteîois,  je  vousenprie,  fî 
ce  n'eft  pas  afTsz  de  vous  l'ordonner. 

Eléonore  étoit  fi  accablée  de  fa  douleur ,'  qu'elle 
nelafentoitplus.  Tout  ce  qui  fepafîbit,  luiparoif- 
foit  un  fonge.  La  DuchefTe  deMifnie  étoit  même 
touchée  de  l'état  où  elle  la  voyoit.  Elle  l'embraiTa 
avec  une  tendrefTe  que  la  compaffion  excitoit  en 
elle  ;  &  après  avoir  dit  adieu  aux  enfans  du  Marquis 
d'Yvrée,  elle  reprit  la  route  de  Mifnie. 

Son  départ  réveilla  l'efprit  d'Eléonoredefon  as- 
foupifTement.  Quand  elle  fe  vit  abandonnée  de  tout 
ce  qu'elle  avoit  accoutumé  de  voir,  qu'elle  ne  trou- 
va plus  d'objets  qui  eufTent  rapport  au  Duc  de  Mif- 
nie, &  que  tout  la  fit  fonder  qu'elle  alloit  être  à 
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un  autre  qu'à  lui,  elle  ne  put  retenir  fcs  larmes; 
elle  les  lailTa  couler  en  abondance,  &  il  n'étoit 
plus  poflïble  qu'elle  goûtât  aucun  autre  plaifir. 

Le  Baron  d'Hilmontpenfoit  que  l'amitié  qu'elle 
avoit  pour  une  perfonne  qui  depuis  aiTez  long-tempe 
lui  tenoit  lieu  de  Mère,  étoit  la  caufe  de  fa  dou. 
leur.  11  lui  difoit  tout  ce  qu'il  croyoit  être  propre 
à  la  modérer,  mais  elle  le  regardant  avec  une  mor- 
telle trifleffe  :  Je  ne  cherche  point  à  me  confoler ,  lui 
dit-elle:  iaiffez-moi  pleurer;  c'eft  la  feule  grâce 
que  je  vous  demande,  lis  fe  mirent  en  chemin 
pour  aller  à  Retel.  Elle  vit  qu'il  falloit  fe  facrifier 
à  la  nécefïïté.  Le  filence  de  fon  Amant  aida  à  l'y 
drfpofer;  mais  c'étoit  d'une  manière  fi  cruelle,  que 
ne  pouvant  réfuter  aux  agitations  de  fon  efprit ,  elle 
tomba  malade  en  arrivant  à  Retel.  Son  entrée  y 
fut  allez  fecrete;  &  on  la  mena  chez  une  fœur  du 
Comte  de  Retelois,  qui  étoit  veuve,  &alTez  retirée 
du  monde. 

Le  Duc  de  Mifnie  étoit  allarmé  de  ne  point  re- 
cevoir de  nouvelles  d'Eléonore.  Il  avoit  craint,  par 
la  feule  inquiétude  que  lui  donnoit  fa  paffion  ; 
mais,  quand  il  craignit  avec  fujet,  il  fentit  une  for- 
te de  chagrin  qui  lui  étoit  nouveau  &  infupporta- 
ble.  Quinze  jours  fe  paiTerent  dans  cette  peine. 
Mais  enfin  l'Empereur,  qui  avoit  battu  les  Grecs 
en  plufieurs  rencontres  &  repris  des  villes  fur  eux  , 
partit  d'Italie,  &  revint  en  Allemagne  avec  tout 
l'éclat  que  donnent  la  valeur  &  la  fortune. 

Le  Duc  de  Mifnie  le  devança,  &  vint  en  Mif- 
nie, où  il  avoit  lailîé  Eleonore.  La  DucheiTe  n'y 
étoit  revenue  que  du  foir  précédent,  &  dans  ce 
moment  elle  n'étoit  pas  chez  elle.  Il  courut  à 
l'appartement  d'Eléonore,  mais  il  apprit  qu'elle 
étoit  partie.  Le  Duc  fut  faifî  d'un  étonnement 
auquel  fuccéda  la  rage,  quand  on  l'eut  inftruit  des 
circonftances  de  ce  départ.  Il  s'en  informa  avec 
tant  d'exactitude,  qu'on  lui  fit,  fur  des  conjectu- 
res 
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res  aflez  viaifemblables ,    un  récit  propre  à  le 
defefpérer. 

On  lui  dit  que  le  Baron  d'Hilmont,  qu'on  ne 
connoiflbit  pas  pour  le  frère  d'Eléonore,  &  qu'on 
croyoit  fon  Amant,  étoit  fait  d'une  manière  à 
pouvoir  mériter  une  inclination  auiîi  prompte  que 
celle  qu'il  avoit  infpirée  à  cette  belle  perfbnnej 
qu'ils  avoient  été  dans  une  parfaite  intelligence; 
que  la  DuchefTe  les  autorifoit;  qu'ils  étoienc  ap- 
paremment mariés;  qu'elle  avoit  été  les  conduite 
jufqu'à  Bezançon,  d'où  ils  avoient  pourfuivi  leur 
voyage.  Elle  arriva  dans  ce  moment,  &  à  peine 
fut-il  afllz  maître  de  lui-même  pour  recevoir  fes 
carelTes,  &  lui  rendre  des  devoirs.  Il  lui  deman- 
da avec  précipitation  où  étoit  Eléonore. 

Eléonore ,  lui  dit  cette  Duchefîe ,  époufe  un  hom- 
me qui  l'aime  tendrement,  &  dont  la  fortune  eft 
avantageufe  pour  elle.  Le  Duc  de  Mifnïe  ne  put 
contraindre  fa  douleur:  il  conjura  fa  Mère  de  lui 
dire  en  quel  lieu  elle  étoit,  &  de  lui  pardonner  la 
violence  de  fes  tranfports.  La  DuchefTe  feignit  de 
les  excufer,  mais  elle  avoit  réfoîu  de  ne  lui  appren- 
dre point  où  étoit  Eléonore,  tant  qu'elle  ne  fe- 
roit  point  mariée.  Elle  crut  même  que  Tabfence 
&  le  dépit  feroient  pour  fon  fils  deux  remèdes  in- 
faillibles, s'ils  étoient  joints  enfemble,  &  fon  in» 
téiêt  lui  perfuada  qu'un  manque  de  fincérité 
étoit  pardonnable  dans  une  occafion  où  il  étoit 
utile.  Elle  lui  dit  qu'Eléonore  l'avoit  engagée  à 
lui  en  faire  un  fecret.  Quel  nouveau  coup  de  fou- 
dre pour  le  Duc!  Le  filence  qu'il  penfoit  qu'Eléo- 
nore avoit  gardé,  donnoità  cet  artifice  une  grande 
apparence  de  vérité.  Il  redoubla  fes  prières  ; 
&  plus  il  s'afTuroit  des  infidélités  de  fa  MaîtrefTe , 
plus  il  avoit  envie  de  la  voir  pour  lui  en  faire 
des  reproches. 

La  DuchefTe  lui  dit  qu'elle  s'étoit  engagée  par 
des  fermens  avec  Eléonore,  &  qu'enfin  il  ne  de- 
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voit  point  chercher  à  l'aller  troubler  dans  un  ma- 
riage  qu'une  inclination  mutuelle  rendoit  heu- 
reux. Rien  ne  fauroit  exprimer  le  défefpoir  de 
ce  Duc.  Jl  redemanda  à  tous  les  domeftiques  la 
toute  qu'Eléonore  avoit  tenue ,  mais  ils  ne  lui  dirent 
que  ce  qu'ils  lui  avoient  déjà  dit. 

Il  retourna  à  Bamberg  pourvoir  laComteffe  de 
Tufcanelle  ,  qui  ne  pouvoit  ignorer  la  deftinée 
d'une  perfonne  dont  elle  avoit  pris  foin  dès  l'enfan- 
ce. Il  lui  fit  connoître  d'abord,  comme  fans  deC* 
fein,  que  fanaiflance  n'étoit  point  un  myftere  pour 
lui.  11  lui  demanda  enfuite  d'une  manière  indif- 
férente où  elle  étoit  mariée,  &  il  feignit  de  n'a- 
voir point  encore  vu  fa  Mère.  Mais  cette  DuchefTe, 
qui  avoit  toute  la  prudence  néceiTaire  pour  con- 
duire un  artifice ,  n'avoit  pas  douté  qu'il  n'allât  trou- 
ver la  ComtefTe  de  Tufcanelle;  deforte  qu'elle  lui 
avoit  écrit  pour  la  prier  de  faire  Iemêmefecrtt  au 
DucdeMifnie,  qu?ellevouloit  bien  faire  a  fa  fille, 
du  voyage  du  jeune  d'Yrrée  en  Allemagne,  &du 
mariage  d'Eléonore.  Elle  l'avertiflbit  que,  quoiqu'il 
eût  découvert  fa  naiiTance,  il  n'en  favoit  pas  davan- 
tage, &  qu'il  ne  falloit  point  rifquer  la  vérité  avec 
un  jeune-homme  qui  pouvoit  être  imprudent. 

Le  defîein  que  la  DuchefTe  de  Mifnie  avoit  de 
marier  fon  fils  avec  Matilde ,  étoit  la  véritable 
caufe  de  toutes  ces  précautions.  Matilde  étoit  de- 
venue un  parti  confîdérable  par  la  mort  de  deux 
fœurs  qu'elle  avoit  eues;  &  la  faveur  où  le  Comte 
de  Tufcanelle  étoit-  auprès  de  l'Empereur,  ren- 
doit cette  alliance  très  -  avantageufe  ;  deforte 
que  cette  DucheiTe  y  trouvoit  tout  ce  qu'elle  avoit 
fouhaité  pour  fon  fils.  La  Comtefle  de  Tufcanelle 
ne  pénétra  point  au-delà  de  ce  qu'on  lui  faifoit 
envifager:  elle  répondit  au  Duc  de  Mifnie,  qu'il 
ne  lui  étoit  pas  permis  de  révéler  le  fecret  d'Eléo- 
nore;  mais  que  fa  deftinée  étoit  heureufe. 

Quel  furcroît  de  douleur  pour  le  Duc  de  Mifnie, 

d'ap» 
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d'apprendre  par-tout  que  fa  Maîtreûe  étoit  conten- 
te fans  lui ,  &  de  ne  pouvoir  prefque  plus  efpérer 
de  découvrir  où  elle  étoitl  II  alla  cependant  jufqu'à 
Bezançon,  entraîné  par  fon  inquiétude,  plutôt  que 
par  aucune  efpérance  qu'il  eût  de  la  trouver.  On 
lui  avoit  dit  que  la  DuchefTe  de  Mifnie  l'avoït 
quittée  en  ce  lieu,  &  il  ne  favoit  pas  qu'elle  yal- 
jît  chercher  le  Marquis  d'Yvrée,  parce  qu'on  lui 
avoit  perfuadé  qu'il  étoit  mort,ainfi  qu'on  l'avoit 
fait  croire  à  fa  fille  ,  jufqu'au  retour  du  Baron 
d'Hilmont.  Comme  Eléonore  ne  s'étoit  arrêtée  qu'à 
l'Abbaye ,  quelque  recherche  qu'il  fît  pour  appren- 
dre de  fes  nouvelles,  il  ne  put  rien  découvrir  de  ce 
qu'il  vouloit  favoir;  mais  il  n'étoit  point  prépa- 
ré contre  ce  malheur,  quoiqu'il  s'y  fût  attendu. 
Il  partit  de  Bezançon ,  &  revint  auprès  de  l'Empe- 
reur dans  un  état  digne  de  pitié. 

L'impoffibilité  de  fe  venger  augmentoït  fa  jalou- 
lîe.  Jamais  paiîîon  n'avoit  été  accompagnée  de 
circonstances  plus  cruelles.  La  rage  de  cet  Amant 
étoit  dans  un  tel  excès,  qu'il  fe  plaifoit  lui-même 
à  l'entretenir,  &  fuyoit  tous  ceux  qui  pouvoient  le 
diltraire  de  fes  funeftes  réflexions.  Lorfque  fes 
premiers tranfports furent  rallentis,ilfongea  à  re- 
voir Matilde,  &  il  lui  confia  fon  dépit,  comme  il 
lui  avoit  confié  fon  amour.  Elle  apprit  la  nouvel- 
le de  cette  infidélité  avec  un  plaifir  qu'elle  avoit 
peine  à  fe  pardonner.  D'abord  elle  voulut  jufti- 
fier  fon  amie;  mais  elle  droit  toutes  fes  raifons 
du  mérite  de  l'Amant,  &  non  de  la  conduite 
d'Eléonore.  Après  tout ,  il  lui  auroit  été  difficile  de 
la  défendre:  elle  n'avoit  point  reçu  defes  lettres, 
par  l'ordre  que  IaDucheffey  avoit  mis;  &  lepro» 
cédé  qu'Eléonore  paroiflbit  avoir  tenu  avec  tous 
ceux  qui  prenoient  intérêt  à  elle,  étoit  inexeufa- 
ble. 

Matilde  avoit  des  manières  tendres  &flatteufes. 
Eléonore  &  le  Duc  Tavoient  comme  aflfociée  à  leur 
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paffion ,  &  il  n'avoit  qu'un  pas  à  faire  pour  l'aimer. 
D'abord  il  la  cherchoic pour fe plaindre,  enfuite  il 
la  chercha  pour  fe  conloler.  Elle  avoit  beaucoup 
de complaifance &  de  douceur:  elle prenoic  part  à 
fes  maux,  il  en  avoit  de  la  reconnoiflance:  quoi- 
qu'il  parlât  toujours  d'Eléonore,  ilenparloitavec 
Matilde;  &  il  fe  trouva,  pour  ainiî  dire,  dans 
une  féconde  paillon,  fans  être  forti  de  la  pre- 
mière. 

La  DuchelTe  deMifnie  revint  à  Bamberg.  Elle 
marqua  à  la  ComtelTe  de  Tufcanelle  l'envie  qu'elle 
avoit  de  s'attacher  encore  plus  particulièrement  à 
elle,  par  le  mariage  de  fon  fils  avec  Matilde.  Ces 
deux  partis  étoient  convenables.  La  Comtefle  ap- 
prouva ce  deflein;  &  elle  le  communiqua  au  Com- 
te fon  mari,  que  l'Empereur  avoit  envoyé  er;  Ita- 
lie. Il  confentit  avecplaifir  à  ce  mariage,  deforte 
qu'il  fut  bientôt  arrêté.  Le  Duc  de  Mifnie  n'y 
avoit  point  de  répugnance,  quoiqu'il  n'eût  pas  au- 
tant d'emprefifement  que  s'il  eût  oublié  Eléonore. 
11  fut  engagé  avec  Matilde,  &  l'on  n'attendoit 
plus  que  le  retour  du  Comte  pour  célébrer  leurs 
noces. 

Ce  fut  alors  que  l'Empereur  &  le  Roi  Robert . 
eurent  à  Mouzon  cette  fameufe  Conférence  dont 
l'Hiftoire  a  tant  parlé.  Ces  deux  Monarques  vou- 
loient  traiter  de  la  paix  entre  la  France  &  l'Empi- 
re, &  ils  fe  trouvèrent  enfemble  avec  une  Cour 
compofée  de  la  meilleure  partie  des  Princes  leurs 
fujets,  &  d'un  grand  nombre  de  Dames  de  France 
&  d'Allemagne,  qui  eurent  la  curiofité  de  voir  les 
deux  plus  grands  Princes  du  Monde  dans  toute  leur 
magnificence.  Le  Comte  de  Tufcanelle  y  dévoie 
joindre  l'Empereur;  deforte  que  la  Comtefle  fa 
femme  prit  l'occafion  d'aller  au-devant  de  lui,  & 
de  mener  fa  fille  à  Mouzon.  Matilde  fut  charmée 
de  faire  ce  voyage,  feulement  parce  qu'elle  le  fai- 
foit  avec  le  Duc  de  Mifnie,  qui  étoit  obligé  de 
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îuivre  l'Empereur  ;  &  elle  fentoit  fî  vivement  ce 
plaifir,  qu'elle  étoit  infenfible  à  tous  les  autres. 

Le  Comte  de  Retelois  n'avoit  point  encore  épou- 
fé  Eléonore,  quoiqu'en  la  voyant  il  fe  fût  beau- 
coup confirmé  dans  le  deflein  de  l'époufer.  Une 
la  regardoit  plus  comme  une  fille  malheureufe 
dont  il  pouvoit  en  partie  rétablir  la  fortune,  mais 
comme  une  perfonne  adorable  qui  pouvoit  lui  fai- 
re à  lui-même  tout  fon  bonheur. 

Une  langueur  fâcheufe  a  voit  fuccédé  à  la  maladie 
d'Eléonore.  Elle  en  avoit  de  la  joye ,  parce  que  fort 
mariage  en  devoit  être  retardé.  Quoiqu'elle  y  fût 
réfolue ,  c'étoit  comme  à  une  chofe  inévitable 
qu'elle  reculoit  autant  qu'il  lui  étoit  pofîîble.  Le 
Comte  de  Retelois  ne  vouloit  point  lui  marquer 
un  emprefiement  de  l'époufer,  qui  lui  auroit  paru 
tyrannique  plutôt  qu'amoureux.  Il  nes'appliquoit 
qu'à  lui  plaire;  &  n'étant  pas  d'un  âge  à  s'en  faire 
aimer ,  il  tâchoit  au  moins  de  la  mériter  par  fon 
refpeft  &  par  fes  foins. 

Le  Roi  de  France  pafla  par  Retel  avec  la  Prin- 
cefle  Adélaïde  fa  fille,  &  toute  fa  Cour.  Le 
Comte  de  Retelois  le  fit  entrer  dans  les  raifonsde 
fon  mariage  avec  Eléonore,  &  dans  celles  qu'il 
avoit  de  ne  la  pas  laiffer  connoître  pour  ce  qu'elle 
étoit  ;  deforte  que  ce  Prince  voulut  bien  aider  lui- 
même  au  déguifement.  Il  alla  lui  faire  vifite , 
auflî'bien  qu'à  la  fœur  du  Comte.  Eléonore  fut 
trouvée  très-aimable  malgré  fon  abattement  &  fa 
pâleur.  Les  Dames  qui  avoient  accompagné  le  Roi 
&  la  PrincefTe,  ne  la  regardèrent  pas  indifférem- 
ment. Celles  qui  n'avoient plus  de  prétentions,  la 
louèrent  avec  excès;  &  celles  à  qui  fa  beauté 
donnoit  de  la  jaloufie,  en  firent  l'éloge  en  ne  la 
louant  pas. 

Mouzon  étoit  fi  peu  éloigné,  qu'on  ne  craignit 
point  de  lui  propofer  d'en  faire  le  voyage  ,&  il  ne 
lui  étoit  pas  aifé  de  refufer  d'y  aller.    Même  le 
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Comte  deRetelois  aida  à  l'y  difpofer.  Lespîaifirs 
dévoient  achever  la  guérifon  de  cette  belle  perfon-- 
ne,  dont  il  avoit  tant  d'intérêt  à  fouhaiter  la  fan- 
té.  Elle  accepta  le  parti,  non  pas  comme  un  di- 
vertiflcment ,  mais  comme  unechofe  indifférente. 
Cependant  elle  fongeaque  le  Duc  deMifnie  pour- 
roit  être  avec  l'Empereur.  Cette  penfée  lui  donna 
quelque  joye,*  mais  ce  n'étoit  point  une  joye  pu- 
je,  comme  elle  l'auroit  été  autrefois.  Elle  penfa 
que  peut-être  elle  le  verroit  fans  lui  parler,  &que 
fj  elle  lui  parloit,  ce  ne  feroit  que  pour  lui  dire 
un  éternel  adieu.  Quelle  converfation,  que  mê- 
me elle  prévoyoit  qu'elle  feroit  fcrupule  de  lui 
accorder! 

Eile  étoit  toujours  furprifedufilencedeceDuc, 
&  inquiète  de  celui  de  Matilde,  qu'elle  croyoit 
caufé  par  une  indifpofition,  comme  on  le  lui  avoit 
dit.E!  le  étoit  bien  éloignée  de  la  foupçonner  de  pou- 
voir jamais  manquer  à  l'amitié,  &  rien  ne  la  trou- 
bloit  de  ce  côté-là.  Si-tôt  qu'elle  avoit  eu  la  force 
d'écrire,  die  avoit  envoyé  une  troifieme  lettre  à 
î^atilde,  &  ce  n'avoit  pas  été  fans  lui  parler  du 
Duc  deMifnie;  mais  cette  lettre  n'étoit  arrivée  à 
3Bamberg,que  depuis  le  départ  deMatilde  pourMou- 
zon,  &.  ne  lui  avoit  point  encore  été  rendue. 

La  parfaite  reflemblance  que  le  Baron  d'Hil- 
mont  avoit  avee  le  Marquis  d'YvrécfonPere,  lui 
faifoit  appréhender  de  paroître  aux  yeux  de  l'Em- 
pereur ,  deforte  qu'il  demeura  à  Retel.  11  obii» 
geaEléonore  d'engager  fa  foi  au  Comte  de  Rete- 
lois  avant  que  de  partir  ;  &  elle  obéit  fans  réfiftan- 
ce,  quoique  ce  ne  fût  pas  fans  défefpoir.  Ils  fu* 
lent  fiancés,  &  le  mariage  fe  remit  au  retour  de 
Mouzon,  où  elle  alla  avec  la  fœur  du  Comte  de 
Retelois,  &  toute  la  Cour. 

Le  procédé  des  deux  Monarques  fut  véritable, 
ment  héroïque.  Leurs  Minifires  vouloient  qu'ils 
s'avançaflent  également  chacun  dans  fa  barque, 
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pour  fe  rencontrer  au  milieu  de  la  Meufe;  mais 
leur  gloire  étoit  au-dellus  de  ce  foible  point-d'hon- 
neur. Henri  pafla  fans  balancer  du  côté  de  Ro- 
bert, qui,  par  le  noble  accueil  qu'il  lui  fit,.  Ce 
montra  aufïï  grand  que  celui  qui  venoit  vers  lui. 
Le  lendemain  le  Roi  paiTa  du  côté  de  Henri ,  qui 
fit  voir  qu'il  favoit  aulîî  bien  recevoir  des  honneurs, 
que  les  rendre. 

Tous  les  Seigneurs  François  fuivoient  le  Roi 
dans  des  barques  azurées  &  parfemées  de  fleurs 
de  lys  d'or.  Celles  que  remplifibient  les  Seigneurs 
Allemans  qui  accompagaoient  l'Empereur ,  étoiene 
peintes  de  fes  armes.  La  faifon  &  le  jourétoient 
agréablei.  La  beauté  des  Dames  fe  trouvoit  aug- 
mentée par  leur  parure;  &  le  nombre  des  gens 
de  livrée  qui  fuivoient,  formoit  un  éclat  digne 
des  deux  Princes  qui  honoroient  ce  lieu  de  leur 
préfence. 

Pendant  un  moment  d'embarras,  le  bateau  où 
étoit  Eléonore,  toucha  celui  où  étoit  Matilde. 
Os  deux  amies  fe  reconnurent.  Leur  furprife, 
leur  joye,  une  crainte  qu'elles  ne  démêloientpas, 
fufpendirent  un  inftant  leurs  embrafîemens;  mais 
enfin  elles  fe  donnèrent  mille  marques  d'amitié, g 
&  elles  ne  fuffifoient  pas  atout  ce  qu'elles  avoiens" 
à  fe  dire. 

La  Comtefle  de  Tufcanelle  qui  étoit  à  l'autre 
bord  du  bateau,  vint embralTer Eléonore;  deforte 
qu'elle  fit  cefler  leur  entretien.  Ce  qui  les  empê- 
cha de  fe  dire  rien  dans  ce  moment  qui  pût  les  ins- 
truire de  ce  qui  leur  étoit  arrivé,  mais  elles  efpé- 
rerentde  fe  retrouver  bientôt;  puifque  le  Roi  & 
l'Empereur  dévoient  faire  quelque  féjour  à  Mou- 
zon,  pour  ratifier  la  paix  qu'ils  avoient  faite. 

L'Empereur  étoit  fuivid'un  fi  grand  nombre  de 

Courtifans,  qu'Éléonore  ne  put  remarquer  le  Duc 

de  Mifnie;  mais  elle  fentoit  je  ne  fais  quoi  dans 

fon  cœur,  qui  ne  la  laiflbit  point  douter  qu'il  ne 
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fût  à  Mouzon.  Elle  fe  fit  par  avance  un  plaifîr 
ûngulier  de  parler  de  cet  Amant  avec  Matilde, 
quoique  ce  ne  fût  que  pour  fe  plaindre  de  lui. 

Le  Roi  &  l'Empereur,  avec  toute  leur  Courr 
étoient  logés  dans  le  même  château  ,  deforte 
qu'Eléonore  alla  trouver  laConitpfTedeTufcanel- 
le  peu  de  temps  après  que  l'on  y  fut  arrivé;  mais 
cette  Comteiîè  s'étant  jettée  fur  un  lit  pour  fe  re- 
mettre de  la  fatigue  du  voyage ,  s'étoit  endormie. 
Ainfi  Eléonore  paffa  dans  la  chambre  de  Matilde, 
qui  ne  fut  point  tout-à-fait  contente  de  l'emprefTe- 
ment  qu'elle  lui  marquoit  Quoiqu'elle  la  crût 
infidèle  au  Duc  de  Mifnie,  lapenféequ'il  pourroit 
la  voir  chez  elle ,  la  chagrina ,  &  elle  la  reçut  avec 
une  efpece  de  froideur  dont  Eléonore  ne  s'apperçut 
point,  parce  qu'elle  étoit  trop  remplie  de  fa  ten. 
dreiîe. 

Matilde  fe  plaignit  de  fa  fuite  &  de  fon  oubli. 
Eléonore  croyoit  avoir  des  plaintes  à  faire  de  ce 
qu'elle  n'avoit  pas  répondu  à  fes  lettres,   mais 
elles  s'éclaircirent.     Eléonore  lui  dit  la  vérité  de 
tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé.     Quoi  !  vous  n'êtes 
point  mariée?  s'écria  Matilde  avec  tant  de  cha- 
.grin  qu'Eléonore  lui  en  demanda  la  caufe.    Ne 
vous  en  informez  pas  davantage,  lui  dir  Matilde  r 
je  n'ai  pas  la  force  de  vous  l'avouer.  Ne  me  laif- 
fez  point  dans  l'incertitude  où  je  fuis,  lui  dit  Eléo- 
nore avec  beaucoup  d'émotion.  Vous  me  faites  en- 
vifager  mille  malheurs  :  je  crains  d'avoir  perdu  vo- 
tre amitié;  je  n'ofe  vous  dire  tout  ce  que  je  crains. 
Non,  ce  n'eft  point  mon  amitié  que  vous  avez 
perdue,  reprit  Matilde;  mais  je  puis  vous  avoir 
caufé  des  maux  plus  fenfibles.     Achevez,  lui  dit 
Eléonore ,  quand  vous  m'auriez  fait  haïr  du  Duc 
de  Mifnie,  &  qu'il  vous  aimeroit,  vous  ne  me 
donneriez  pas  une  plus  grande  inquiétude.  Matil- 
de ne  lui  répondit  rien  ,   &  elles  gardèrent  là- 
defliis  un  profond  filence,  qui  fut  fuivi  d'un  for 
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rent  de  larmes  qu'elles  ver ferent  Tune  &  l'autre. 
Il  eft  donc  vrai,  reprit  Eléonore,  que  le  Duc  de 
Mifnie  m'oublie,  &  que  c'eft  pour  vou*?  Ne  me 
reprochez  rien,  lui  dit  Matilde,  vous  m'avez  en- 
gagée à  l'aimer,  &  je  vous  ai  facrifié  mes  fentimens 
tant  que  j'ai  cru  que  vous  l'aimiez.    Je  vous  y  ai 
engagée?   Moi!  reprit  Eléonore.   Oui,  continua 
Matil  Je ,  vous  me  faifiez  inceiTamment  remarquer 
fon  mérite  ;  &  pouvoit-on  l'admirer  tranquillement? 
Hé!  que  ne  m'avertiffiez-vous  de  vos  fentimens? 
lui  dit  Eléonore.     Je  vous  faifois  part  de  tous  les 
miens,  &  vous  gardiez  tous  les  vôtres.  Hélas!  lui 
dit  Matilde,  je  ne  les  connoiflbis  point.   J'aimois 
déjà  le  Duc  de  Mifnie,  &  je  croyois  feulement  le 
trouver  aimable.  Je  m'imaginois  que  tous  les  mou- 
vemens  de  mon  cœurn'étoient  que  de  l'eftime;  & 
ce  qui  m'empêchoi't  le  plus  de  foupçonner  que  je 
l'aimois,  c'eft  que  je  vous  aimois  aufïï.    Je  n'a- 
vois  point  pour  vous  des  fentimens  de  rivale;  je 
vous  aimois,  vous  &  votre  Amant,  enfemble.  J'ai 
eu  lieu  de  penferque  vous  l'abandonniez  pour  le 
Baron  d'Hilmont  ;  il  l'a  penfé  comme  moi.  Ainfi  , 
lui  dit  triftément  Eléonore,  votre  paillon  eft  à  pré- 
fent  mutuelle?  11  croit  m'aimer,  reprit  Matilde, 
mais  il  ne  le  croira  pas  long-temps.  Hélas!  ajouta- 
t-elle  en  regardant  Eléonore,qui  avoit  le  vifage  cou- 
vert de  larmes ,  ce  n'eft  point  à  vous  à  pleurer. 
Quand  il  vous  croyoit  infidèle,  peut-être  avoit-il 
plus  de  plaifir  à  vous   regretter  avec  moi  qu'avec 
une  autre;  mais,  s'il  vous  retrouve  ,  il  mefouffrira 
bien  moins  qu'une  perfonne  indifférente.     Il  con- 
noît  ma  tendrefle,  il  alloit  m'époufer;  &  s'il  fe 
voit  dans  la  nécefîité  d'être  ingrat,  à  quel  point 
je  prévois  qu'il  le  fera!  Ne  vous  attendez  point 
que  je  lui  apprenne  votre  innocence,  je  ne  fau- 
rois  le  faire.  Ayez  pitié  de  moi;  du  moins  la  fin- 
cérité  que  [e  vous  fais  paroître,  vous  doit  faire  ex- 
c.ufer  ma  foiblefle,  La  plus  grande  marque  d'amï- 
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tié  que  je  puilTe  vous  donner  à  préfent,  c'eft  de 
me  plaindre  avec  vous,  je  ne  fuis  plus  en  état  de 
vous  fervir. 

On  vint  avertir  que  le  Duc  de  Mifnie  entroit. 
Ah!  je  fuis  perdue  s'il  vous  voit,  dit-elle  à  Eléo- 
nore.  Ne  demeurez  point  ici,  je  vous  en  conjure; 
dormez-moi  cette  marque  d'amitié.  Je  ne  fais  ce 
que  je  vous  demande ,  mais  faites-le  pour  l'amour 
de  moi:  je  ne  puis  être  témoin  d'un  éclaircifTement 
que  vous  ne  différerez  pas  longtemps. 

Ejéonore  étoit  dans  le  premier  mouvement  de  fon 
dépit,  qui  l'auroit  obligée  à  fuirieDucdeMifnie, 
quand  on  ne  l'en  auroit  pas  priée.  Elle  fortit, 
mais  elle  fe  rencontra.  Ce  Duc  fut  furpris  de  la 
voir.  Il  avoit  perdu  l'efpérance  de  la  trouver  ja- 
mais, &  il  fe  porta  naturellement  à  la  regarder 
avec  les  mêmes  yeux  qu'il  avoit  toujours  eus  pour 
elle.  Mais  il  fe  reprocha  cette  foiblefle:  le  chagrin 
qu'il  confervoit  contre  Eleonore,  en  augmenta,  & 
il  palTa  comme  s'il  eût  craint  de  fe  trop  arrêter. 

Eleonore  fut  frappée  d'une  furprife  qui  fufpendit 
tous  fes  mouvemens.  D'abord  elle  ne  conçut  pas 
fes  maux  dans  toute  leur  étendue,  mais  enfin  elle 
les  envifagea  diftinctemenr.  Elle  paiîa  aux  ré- 
flexions, elle  fentit  fa  douleur,  &  c'étoit  la  plus 
vive  qu'elle  eut  encore  fentie.  Elleneretrouvoit 
fon  amie-&  fon  amant  que  pour  les  haïr,  &  que 
pour  apprendre  qu'il?  s'aimoient.  Sa  confiance 
n'étoit  point  à  l'épreuve  de  pareils  chagrins. 
Son  devoir  l'auroit  défendue  contre  la  tendreffe  du 
Duc,  mais  il  ne  pouvoit  lui  faire  fupporter  fes 
mépris.  I!  eft  vrai  qu'il  la  croyoit  infidèle,  mais 
elle  ne  î'étoit  pas.  Elle  n'envifageoit  point  les  rai- 
fons  qu'il  penfoit  avoir  de  fe  plaindre  d'elfe,  &  elle 
ne  voyoit  que  celles  qu'elle  avoit  de  fe  plaindre 
de  lui. 

LeDucdeMifnie  étoit  entré  chez  Matilde  dans 
^n  défordre  extraoïdinaire.    li  lui  demanda  avec 
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précipitation  par  quelle  rencontre  Eléonore  étoit 
chez  elle.  Voilà  un  grand  empreffeinent,  lui  dit. 
elle;  je  croyois  que  vous  l'aviez  oubliée.  Elle 
m'eft  fiindiiFérente ,  repliqua-t-il,  que  je  puis  vous 
en  parler  naturellement.  Qui  eft-ce  qui  l'amené 
ici?  C'eft  la  feule curiofité,  reprit  froidement  Ma- 
tilde.  Mais  quia-t-elle  époufé?  lui  dit-il.  Ett-elle 
feule  à  Mouzon?  Si  j'avoiscru,  répliqua  Matilde, 
que  vous  m'eufiiëz  tant  demandé  de  fes  nouvelle?, 
je  m'en  ferois  plus  exactement  informée.  N'a-t-elle 
point  marqué  quelque  honte  de  Ton  procédé  avec 
moi?  continua-t-il.  Ne  lui  en  avez-vous  point  par- 
léV  Vous  ferez  bien  d'aller  vous-même  lui  reprocher 
fon  infidélité,  lui  répondit-elle  brufquement:  je 
ne  vous  fervirois  jamais  à  votre  gré.  Je  ne  vois 
point  que  vous  ayez  fujet  de  vous  chagriner  contre 
moi ,  lui  dit  le  Duc  de  Mifnie  ;  mais  je  vous  refpe&e 
trop  pour  vous  aigrir  davantage.  Il  fe  retira  en  ache- 
vant ces  paroles ,  &  il  ne  fongea  qu'àapprendre  des 
nouvelles  d'Eléonore. 

Quand  Matilde  ne  le  vit  plus,  elle  fe  jetta  fur 
fon  lit  avec  tout  le  tranfport  d'une  perfonne  qui 
n'a  plus  de  reiïburce.  Je  l'ai  vu  pour  la  dernière 
fois,  s'écria-t-elle;  il  verra  Eléonore.  Là-deffus  el- 
le pleuroit  avec  violence,.  &  pour  ainlî  dire  avec 
fureur. 

Le  Duc  de  Mifnie  n'ignora  pas  long-temps  la 
deltinée  d'Eléonore.  Le  bruit  de  fon  mariage  fe  ré- 
pandit, &  encore  plus  le  bruit  de  fa  beauté.  Quoi- 
qu'on lui  donnât  un  autre  nom  que  celui  d'Yvrée, 
il  concevoit  les  raifons  de  ce  déguifement,&  il  ne 
pouvoit  la  méconnoître  au  portrait  qu'on  faifoit 
d'elle.  Ce  qui  l'embaraflbit  le  plus,  c'étoit  l'opi- 
nion que  le  Baron  d'Hilmont  l'eût époufée.  Ilé- 
toit  bien  éloigné  de  s'imaginer  que  ceBaron  fût  le 
frère  d'Eléonore.  II  avoit  toujours  cru  qu'elle  étoit 
demeurée  feule  de  fa  famille,  &  la  DucheiTe  de 
Mifnie  l'en  avoit  auffi  perfuadé  ;  deforte  qu'il 
Q  7  cher- 
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cherchoit  en  vain  à  démêler  le  fecret  de  cette  af- 
faire. 

L'âge  du  Comte  de  Retelois  juftifioit  cependant 
Eleonore  auprès  de  lui.  Il  regrettoit  déjà  d'avoir 
perdu  une  occafion  de  s'éclaircir,  &  il  craignoit 
de  l'avoir  obligée  à  refufer  de  le  voir;  mais  il  fen- 
toit  qu'il  auroic  voulu  l'avoir  offenfée  dans  cette 
occafion ,  &  n'en  avoir  point  été  offenfé.  Après 
tout ,  il  voyoit  peu  d'apparence  qu'elle  fût  innocen- 
te. Il  rentroit  dans  fes  premiers  tranfports.  Mais  il 
oublioitMatilde;  &  il  avoit  une  curiofité  fi  violente 
pour  ce  qui  regardoit  Eleonore,  qu'il  ne  pouvoit 
plus  vivre  dans  l'incertitude  oùilétoitdece  qu'elle 
penfoit  de  lui. 

Elle  ne  voulut  point  paroître  ce  jour-là,  &  elle 
fe  renferma  dansfon  appartement,  fur  le  prétexte 
de  la  fatigue  qu'elle  avoit  foufferte  durant  la  jour- 
née. On  fut  la  voir  le  lendemain.  La  réputation 
de  fa  beauté ,  &  la  confidération  où  étoit  le  Comte 
de  Retelois,  attirèrent  chez  elle,  non  feulement 
toute  la  Cour  de  France,  mais  aufïï  une  partie  de 
celle  de  l'Empereur.  La  Comtefie  deTufcanelle, 
qui  ne  vouloit  point  faire  connoître  qu'elle  Tavoit 
vue  en  Allemagne,  s'y  rendit  des  premières  pour 
lui  parler  en  liberté.  Matilde  n'y  put  aller ,  par. 
ce  qu'elle  avoit  eu  la  fièvre  toute  la  nuit;  mais 
elle  ne  laifla  pas  foupçonner  à  fa  Mère,  qu'Eléor 
nore  eût  part  à  ce  qui  avoit  pu  en  être  la  caufe. 

Le  Duc  de  Mifnie  voulut  lui  rendre  vifite  le  der- 
nier, afin  d'être  feul,  s'il  fe  pouvoit,  avec  elle, 
&  de  s'éclaircir  entièrement  de  ce  qu'il  avoit  ap- 
préhendé. Il  arriva  lorfque  tout  le  monde  fut  for- 
ti,  &  que  même  la  fœur  du  Comte  de  Retelois  é- 
toit  allée  chez  la  Princefle  Adélaïde.  D'abord  E- 
léonore  crut  qu'elle  devoit  prendre  quelque  pré- 
texte pour  n£  le  recevoir  pas.  Son  devoir  &  fon 
dépit  s'oppofoient  à  cette  entrevue;  mais  l'amour 
vainquit  le  dépit,  &  trompa  le  devoir.  Elle  péri- 
ra 
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fa  qu'il  ne  falloit  point  porter  au  Comte  de  Rete» 
lois  un  cœur  irrité  contre  uniAmant,  &  qu'elle  fe- 
roit  plus  tranquille  quand  elle  auroit  reproché  au 
Duc  de  Mifnie  fii  légèreté. 

Ce  Duc  entra  dans  fa  chambre  d'un  air  fi  timide, 
qu'il  fembloit  faire  réparation  de  fa  faute.  Eléonore 
voulut  lui  marquer  plus  de  froideur  qu'elle  n'en  a- 
voitence  moment;  mais  ilretrouvoit  malgré  elle 
dans  fes  yeux  une  langueur  toute  paiîîonnée ,  &  cet- 
te langueur  fuffifoit  prefque  feule  pour  leconvain- 
vre  qu'elle  étoit  innocente.  Il  fe  jetta  à  fes  pieds 
fans  pouvoir  prononcer  une  feule  parole.  Il  n'en 
falloit  pas  tant  pour  obliger  Eléonore  à  lui  parler 
avec  quelque  douceur. 

Elle  le  fit  lever,  de  peur  qu'il  ne  fût  furprispar 
fes  femmes,  qui  n'étoient  pas  loin.  L'état  où  vous 
êtes,  lui  dit-elle,  me  paroît  afiez  différent  de  celui 
où  vous  étiez  hier  chez  Matiide.  J'aurois  dûrefufer 
de  vous  voir;  mais  j'ai  mieux  aimé  vous  faire  con- 
noître  votre  injuttice ,  que  de  vous  en  punir.  Hélasl 
lui  dit  le  Duc  de  Mifnie,  faites-Ià  moi  bien  connot- 
tre ,  mais  je  n'en  fuis  déjà  que  trop  puni  ;  &  plût  au 
Ciel  que  vous  fufliez  innocente,  je  ne  vous  paroî- 
trois  pas  long-temps  coupable. 

Eléonore  lui  apprit  que  le  Baron d'Hilmont  étoit 
fon  frère,  &  elle  lui  conta  tout  ce  qui  lui  étoit 
arrivé.    Il  vit  que  laDuchefTe  fa  Meres'étoit  fer- 
vie  d'artifices  auprès  de  lui  ,  &  ilfongea  avec  dou- 
leur aux  promettes  qu'il  avoit  faites  à  Matiide.  Pou- 
viez-vous  penfer  que  j'eufle  changé,  lui  dit  Eléo- 
nore, &deviez-vous  prendre  fi-tôt  un  nouvel  en- 
gagement? Ah!  vous  ne  fauriez  croire  que  j'aye 
aimé  une  autre  que  vous,  reprit  le  Duc  de  Mif- 
nie d'un  air  ^ui  ne  pouvoit  laiflfer  aucun  doute. 
Hélas!  je  n'ai  que  trop  de  penchant  à  croire  tout 
.  ce  que  vous  voulez,  lui  répondit  Eléonore.  Qu'il 
vous  eftaifé  de  vous  juftifier!  Ils  s'éclaircirent  fur 
toutes  les  chofes  qui  leur  avaient  fait  dû  la  peine. 

Eléo» 
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Eléonore  fut  peu  réfervée  à  le  fatisfaire  fur  le  paffé, 

parce  qu'elle  avoit  à  le  défefpérer  pour  l'avenir. 

Vous  connoiflfcz  ma  fidélité,  lui  ait-elle.  Votre 
douleur  &  vos  larmes  m'aflurent  que  vous  m'ai- 
mez ,  &   me  voilà  dans  quelque  forte  de  repos. 
C'eft  le  temps  que  je  prens  pour  vous  dire  le  der- 
nier adieu.    J'avois  befoin  de  toutes  mes  forces 
pour  cela.     Le  dernier  adieu!  s'écria  le  Duc  de 
Mifnie.  Oui, lui  dit  Eléonore.    Que  prétendriez- 
vous?  Je  fuis  engagée  avec  leComtedeRetelois, 
comme  vous  êtes  engagé  avec  Matilde.     Ah!  in- 
terrompit le  Duc  de  Mifnie  d'un  ton  plein  de  vé- 
hémence, je  ne  dois  rien  à  Matilde.  On  m'a  fur- 
pris;  j'étois  dans  un -état  à  ne  pas  fentir  qu'on 
m'engageoit;  &  je  vous  dois  un  facrifice  éclatant, 
pour  réparer  toutes  les  injuftices  que  je  vous  ai 
faites.  Ces  fentimensmefontplaiflr,  lui  dit-elle,  je 
ne  faurois  le  nier;  mais  à  quoi  ferviront-ils?  Sui- 
vez votre  deftinée,  puifqu'il  faut  que  je  fuive  la 
mienne.    Ah!  lui  répondit  le  Duc,  je  ne  faurois 
confentir  à  vous  perdre  une  féconde  fois.  Je  vous 
retrouve  plus  charmante  que  jamais  ;  mon  repen- 
tir augmente  encore  ma  tendrefTe.  La  mienne  aug- 
mente par  ma  douleur,  lui  dit-elle;  mais  je  dois 
me  vaincre:  j'en  ai  plus  à  fouffrir,  &  vous  n'en 
avez  pas  plus  à  efpérer.    Defobéirois-je  à  mon 
Père?  M'arracherote-je  au  Comte  de  Retelois ,  à 
qui  il  a  de  fi  grandes  obligations  ?  Et  donnerois-je 
des  chagrins  à  laDuchefle  de  Mifnie  &  à  la  Corn* 
tefTe  de  Tufcanelle,  pour  les  payer  de  ce  que  je 
Jeur  dois. 

Hé!  ne  fait-on  rien  pour  un  Amant?  lui  dit-il. 
Que  vous  vous  réfolvez  aifément  à  vous  féparer  de 
moi,  &quej'aieudepeine  à  me  détacher  de  vous! 
Suis-je  à  moi-même,  lui  dit-elle,  pour  avoir  la  li- 
berté de  me  dtmner  à  mon  inclination?  Puifqu'il 
n'eft  pas  poffible  que  nous  foyons  l'un  à  l'autre, 
ne  cherchez  point  à  ébranler  mon  devoir;  il  ré- 

gleia 
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glera  ma  conduite;  &  c'eil  déjà  trop  que  j'aye 
douté  un  moment  fi  j'aurois  la  force  de  la  fui- 
vre. 

Quoique  le  Duc  de  Mifnie  n'en  dût  pas  atten- 
dre davantage ,  il  fe  trouvoit  très-malheureux,  par- 
ce qu'il  en  fouhaitoit  plus.  Eléonore  le  retrouvoit 
fi  tendre  pour  elle,  que  n'appréhendant  rien  de  la 
part  de  Matilde,  elle  craignit  feulementqu'il  ne  la 
ménageât  pas  allez.  Elle  lui  apprit  fa  maladie, 
&  elle  le  pria  avec  inftance  de  retourner  chez  la 
Comtefle  de  Tufcanelle,  de  peur  qu'un  changement 
de  procédé  dans  cette  occafion,  ne  découvrît  ce 
qu'elle  vouloit  cacher.  11  lui  en  donna  parole,  en 
lui  faifant  connoître  la  violence  qu'il  fe  faifok 
pour  lui  obéir. 

Quand  il  fut  parti ,  elle  entra  dan9  une  profonde 
rêverie:  elle  s'abandonna  à  des  réflexions  qui  lui 
furent  agréables,  mais  qui  nelaiiïerent  pas  de  lui 
être  cruelles.  Elle  venoit  d'éprouver  le  plaifirde 
retrouver  un  Amant  fidèle,  après  l'avoir  cru  in- 
conflant;  &  fon  cœur  qui  s'étoit  accoutumé  aux 
•chagrins  de  l'amour,  en  relTentoit  plus  vivement 
les  douceurs.  Sa  joye  lui  donna  du  fcrupule;  & 
les  chagrins  où  la  légèreté  du  Duc  de  Mifnie  l'a- 
voient  plongée,  ne  lui  en  avoîent  point  caufé.  Elle 
envifagea  de  nouveau  les  obligations  qu'elle  avoit 
à  la  DuchelTe  de  Mifnie  &  à  la  Comtefle  de  Tuf- 
canelle, les  engagemens  qu'elle  avoit  pris  avec  le 
Comte  de  Retelois ,  &  la  néceffité  de  les  fuivre. 
Enfin,  elle  conclut  qu'il  falloit  prefler  le  Duc  d'é- 
poufer  Matilde ,  &  par  ce  coup  de  défefpoir  fe  pro- 
curer, s'il  fe  pouvoir ,  quelque  forte  de  repos  dans 
fa  malheureufe  deflinée  ;  &  quand  elle  en  eut  pris  la 
réfolution,  elfe  s'abandonna  à  une  mélancolie  en- 
core plus  grande  que  celle  où  elle  avoit  été. 

Le  lendemain  elle  alla  voir  Matilde,  &  elle 
la  trouva  11  accablée  de  triftefie,  qu'elle  n'ofa  d'a- 
bord lui  parler  du  Duc  de  Mifnie;  mais  une  Ri- 
vale 
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vale  qu'on  abandonne,  efl  infaillible  dans  fescon- 
je&ures.  Eh  bien,  lui  dit  Matilde,  vous  avez  vu 
le  Duc  de  Mifnie ,  &  vous  vous  êtes  juttifrée  auprès 
de  lui?  Ne  me  ménagez  point,  ajouta-t-elle  voyant 
qu'Eléonorebalançoità  1-e  lui  avouer;  vous  feriez 
plus  pour  moi  de  me  défefpérer  &  de  m'ôter  la 
vie  a  que  d'avoir  ces  foibles  égards.  La  pitié  étoit 
à  ne  me  point  caufer  ces  maux;  elle  n'eft  point 
à  me  les  cacher.  Je  vous  demande  pardon  ,vous 
voyez  mes  égaremens;  mais  vous  avez  plus  de 
fujet  de  vous  en  applaudir ,  que  de  vous  en 
plaindre. 

Eléonore  fut  fi  vivement  touchée  de  compafiïon  r 
que  l'amitié  qu'elle*voit  pour  Matilde ,  lui  aida  en- 
core à  foutenir  un  projet  pour  lequel  elle  avoit 
befoin  de  plus  d'un  fecours.  Modérez  vos  dou- 
leurs, lui  dit-elle ,  je  nevousôte  point  le  Duc  de 
Mifnie-  ;  &  fi  j'ai  encore  quelque  pouvoir  fur 
lui ,  je  ne  l'employerai  que  pour  le  prelTer  de 
fe  donner  à  vous. 

Le  Duc  de  Mifnie,  qui  avoit  promis  à  Eléonore 
de  retourner  chez  Matilde,  évitoit  néanmoins  de 
la  rencontrer  feule,  &  il  faifoit  épier  le  tems  que 
quelqu'un  feroit  avec  elle.  Il  fut  qu'Eléonore  y 
étoit  ;  &  fans  faire  réflexion  fur  l'embarras  où  cette 
conjoncture  le  devoit  mettre,  il  y  courut,  &  il 
entra  comme  Eléonore  parloit  de  lui. 

La  préfence  de  fon  Amant  ébranla  d'abord  fa 
réfolution,  &  elle  ne  put  cacher  fon  trouble  ;mais 
elle  fit  un  nouvel  effort  pour  fe  vaincre,  &  elle 
eut  la  force  d'achever  ce  qu'elle  avoit  commencé. 
Vous  allez  époufermon  amie,  dit-elle  au  Duc:  il 
n'y  manquoit  que  mon  confentement,  la  raifon 
veut  que  je  le  donne.  Je  ne,  defavoue  point  que 
je  n'aye  eu  du  chagrin  de  ce  que  vous  avez  pu  chan- 
ger; mais  je  dois  tant  à  Matilde,  que  je  ne  fau- 
tois  me  plaindre  que  vous  ayez  changé  pour  elle. 

Le  Duc  étoit  il  interdit ,  qu'il  demeura  comme 

imno- 
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immobile.  Vous  favez  bien  que  ce  n'eft  rien  faire  que 
de  céder  un  Amant  dont  on  elt  aimée»  dicMatil- 
de  à  Eléonore  ;  mais  que  pourriez-vous  faire 
auilï?  On  ne  m'aime  pas.  Ils  gardèrent  là-deiTus 
tous  trois  un  profond  filence;  puis  enfin  Eléonore 
reprit  la  parole,  comme  étant  en  quelque  façon  maî- 
trefTe  de  ladeftinée  de  ces  deux  perfonnes,  malgré 
l'engagement  où  elles  étoient  enfemble. 
>  Elle  regarda  fon  Amant  d'un  air  qui  fembloitle 
remercier  de  l'attachement  qu'il  avoit  pour  elle, 
&  en  même  temps  l'en  plaindre.  Ses  yeux  fe  grof- 
firent  de  larmes  >  &  elle  faifoit  aiTez  juger  que  fa 
tendrefle  n'étoit  pas  moins  forte  que  fa  vertu.  Vous 
n'ignorez  pas  mes  fentimens  four  le  Duc  de  Mif- 
nie, dit-elle  à  Matilde,  &  vous  pouvez  croire  qu'il 
m'en  coûte  beaucoup  pour  vous  le  céder,  quoi- 
qu'il femble  que  je  ne  puilTeplus  être  à  lui;  mais 
enfin  je  vous  dois  cet  effort.  J'épouferai  le  Com- 
te de  ReteJois ,  &  c'eft  tout  ce  que  je  puis  faire  en 
votre  faveur. 

Vous  faites  une  action  héroïque,  lui  dit  Matil- 
de en  lui  prenant  la  main;  je  vous  en  ai  une  obli- 
gation d'autant  plus  grande,  que  je  ne  faurois 
m'en  acqaiter.  Je  devrois  m'oppofer  aux  maux 
que  vous  allez  vous  faire,  mais  j'ai  fujet  de  haïr 
le  Duc  de  Mifnie:  vous  le  défefpérez,  &  j'en  re- 
çois malgré  moi  quelque  fatisfaftion.  Vous  êtes 
plus  généreufe  que  moi ,  je  l'avoue  ;  mais  vous  êtes 
plus  heureufe  aufli.  Vous  perdez  un  homme  qui 
vous  aime:  je  le  perds,  parce  qu'il  ne  m'aime 
pas. 

Le  Duc  de  Mifnie  fortit  dans  un  très-grand  cha- 
grin contre  Matilde;  néanmoins  l'engagement  où, 
elle  étoit  avec  lui ,  autorifoit  fa  foibleiTe ,  qui  même 
avoit  tant  de  droiture  &  tant  de  franchife,  qu'elle  lui 
donnoit  de  la  pitié  malgré  fa  colère. 

Elle  ne  put  foutenir  toutes  les  agitations  de 
cette  journée,    fans    quelque    augmentation  à 

fa 
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fa  fièvre;  deforte  qu'Eléonore  s'en  ^lla  peu  ds 

temps  après  que  le  Duc  de  Milnie  fut  forti.    Ces 

deux  amies  fentirent  que  leur  confidence  ferallen- 

tiiîbit:  elles  avoient  chacune  leurs  maux  à  pleurer, 

&  ils  n'étoient  point  de  nature  à  être  pleures  en- 

femble. 

Le  Duc  de  Mifnie  attendoit  Eleonore  fur  fon 
paflage,  &  il  lui  donna  la  main  pour  la  remettre 
a  fon  appartement.  Puis-je  croire,  lui  dit-il ,  ce 
que  vous  venez  de  dire  ?  Réfervez-vous  toute|votre 
pitié  pour  Matilde ,  &  la  méritai-je  moins  qu'el- 
le? Hélas!  lui  dit  Eleonore,  je  fuis  encore  plus  à 
plaindre  que  vous  ne  l'êtes  l'un  &  l'autre.  C'en 
eft  trop  en  un  jou#,  je  fens  que  mes  réfolutions 
s,affbiblifTent;&  je  vais  époufer  le  Comte  deRe- 
telois,  pour  n'avoir  plus  à  les  foutenir.  Enfin, 
lui  dit  ce  Duc,  vous  l'épouferez  xionc ,  &  je 
me  fuis  en  vain  flatté  d'être  aimé?  Vous  pouvez 
vous  en  flatter  encore,  lui  répondit  Eleonore,  mes 
combats  &  mes  chagrins  en  font  d'aiïez  bonnes 
marques.  Hé!  fi  vous  m'aimiez  davantage,  in- 
terrompit le  Duc,  vous  ne  combattriez  point  ; 
vous  rompriez  les  engagemens  que  vous  avez  pris 
avec  le  Comte  de  Retelois.  Songez  que  je  ne  fuis 
plus  maître  de  moi,  fi  vous  me  donnez  la  douleur 
de  l'époufer  à  mes  yeux.  N'y  trouverez-vous  point 
d'impoflîbilité? 

J'appréhende,  lui  dit  Eleonore,  d'y  en  trouver  à 
la  fin.  Tout  ce  que  j'ai  déjà  fait,  m'éloigne  démon 
delTein.  Je  répondois  tantôt  de  l'événement,  à 
préfent  je  n'en  répons  pas.  Cependant  ne  vous 
en  réjouïflez  point ,  peut-être  n'en  eft-il  que  plus 
près.  Quittez-moi,  je  vous  en  conjure;  votre 
préfencehâteroit  mes  réfolutipns.  Faites-moi  voir 
votre  refpe<ft,  &  ne  m'expofez  point  davantage  à 
des  combats  dont  l'iiTue  ne  peut  être  que  funefte 
pour  vous  &  pour  moi. 

Le  Duc  de  Mifnie  la  quitta  avec  un  violent  dé- 
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pit,  qu'elle  ètoit  néanmoins  bien  éloignée  démé- 
riter. Elle  ne  put  fupporter  la  rigueur  qu'elle  a- 
voit  pour  lui.  Quand  elle  fut  rentrée,  elle  s'a- 
bandonna au  défefpoir.  Elle  envifagea  l'horreur  d'ê- 
tre toute  fa  vie  à  un  homme  qu'elle  ne  pouvoit 
aimer,  &  de  fe  priver  pour  toujours  de  ce  qu'el- 
le trouvoit  de  plus  aimable.  Son  devoir  lui  parut 
trop  foible  pour  un  il  grand  effort.  Sa  vertu  chan- 
cela :  elle  fe  dit  qu'elle  n'étoit  point  obligéed'en- 
treprendre  une  chofe  au-delà  de  fes  forces  ;  &  cette 
penfée  la  flatta  pour  quelques  momens,  mais  elle 
fentit  bientôt  qu'elle  fe  flattoit.  Elle  conçut 
qu'elle  étoit  maîtrefle  de  fes  actions  ,  fi  elle  ne 
l'étoit  pas  de  fes  fentimens;  <£  qu'enfin  elle  pou» 
voit  mourir,  fi  elle  ne  pouvoit  fe  confoler. 

Cette  efpérance  lafoufageaen  quelque  forte.  Il 
iui  fembla  qu'elle  ne  fupporteroit  pas  long-temps 
une  fi  vive  douleur ,  &  qu'elle  auroit  la  fatisfa&ion 
de  mourir  pour  fon  Amant.Elie  demeura  néanmoins 
fortement  perfuadée,  que  pour  foutenir  la  réfo. 
lution  d'époufer  le  Comte  de  Retelois,  il  falloit 
fuir  le  Duc  de  Mifnie.  Sa  dernière  rencontre  avoit 
excité  trop  de  révoltes  dans  fon  ame  pour  s'y  ex- 
pofer  encore,  mais  il  étoit  difficile  qu'elle  évitât 
tous  les  jours  de  le  voir. 

Le  Roi  &  l'Empereur  fe  fignaloient  à  l'envi  par 
des  fêtes  magnifiques,  &  vouloient  marquer  leur 
grandeur,  même  par  leurs  plaifirs.  Les  Dames 
faifoienttout  l'agrément  de  ces  fêtes;  &  Eléonore 
en  auroit  été  le  plus  bel  ornement ,  mais  elle  fe  dif* 
penfa  d'y  paroître  fur  le  prétexte  de  fa  mauvaife 
fanté.  Le  Duc  de  Mifnie  comprit  la  part  qu'il  a- 
voit  à  cette  abfence,  &  le  défefpoir  s'empara  de  fon 
cœur.  Eléonore  lut  avoit  défendu  de  la  chercher. 
Cependant,puifqu'elle  lui  ôtoit  lesmoyens  de  la  voir 
<jue  le 'hazard  lui  fournifibit,  il  ne  pouvoit  plus  lui 
obéir.  11  la  demanda  à  fon  appartement^  mais  elle 
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avoit  défendu  à  fes  femmes  de  Jaifter  entrer  per- 

fonne. 

Le  Duc  de  Mifnie  ne  douta  plus  qu'elle  ne  fût 
perdue  pour  lui.  Il  l'accufa  d'ingratitude  &  de 
cruauté.  Toutes  les  raifons  qu'elle  avoit  d'en  ufer 
ainfi ,  lui  parurent  foibles  :  il  ne  lui  tenoit  même 
pas  compte  de  ce  qu'elle  en  fouffroit.  Il  s'aban- 
donna à  la  douleur  &  à  la  rage.  Cet  Amant  ne  fon- 
gea  plus  à  retourner  chez  Matilde,  il  n'avoit  rien 
ï  lui  dire.  Sa  préfence  l'auroit  mife  dans  une  co« 
1ère  qu'il  méritoit  trop  pour  la  fouffrir ,  &  qu'il 
n'étoit  pas  en  état  d'appaifer.  Cependant  ton  chan- 
gement &fon  abfenceétoient  des  maux  difficiles  à 
fupporter  pour  elle^  &  fa  fièvre  augmenta  confî- 
dérablement. 

Le  Comte  deTufcanelle ,  après  avoir  exécuté  les 
ordres  de  l'Empereur  en  Italie,  revenoit  le  joindre 
à  Mouzon.  Ce  retour  mettoit  le  Duc  de  Mifnie 
dans  une  fâcheufe  conjonfture.  11  nepouvoit  fou- 
tenir  la  préfence  du  Père  de  Matilde,  qui  devoit 
l'engager  à  tenir  la  parole  qu'il  avoit  donnée,  & 
à  quoi  il  étoit  malgré  lui  contraint  de  manquer. 
L'Empereur  partit  auflî  le  lendemain;  &  le  moyen 
d'abandonner  Eleonore?  Il  auroitnéanmoins  fallu 
lefuivre,  s'il  ne  lui  avoit  demandé  fur  quelque 
prétexte  la  permifiîon  de  partir  dès  ce  jour-là. 
Il  l'obtint  facilement,  &  il  renvoya  tout  ce  qu'il 
avoit  de  gens,  à  qui  il  donna  ordre  d'agir,  com- 
me s'ils  l'a  voient  accompagné ,  quoiqu'il  demeurât 
caché  dans  Mouzon. 

La  fuite  du  Duc  de  Mifnie  mit  Matilde  dans 
un  état  déplorable,  &  fa  maladie  devint  très» 
dangereufe;  mais  il  l'ignoroit,  parce  qu'il  ne 
s'informoit  que  de  ce  qui  regwdoit  Eleonore.  Mal- 
gré le  chagrin  où  il  étoit  contre  elle,  il  ne  put 
s'empêcher  de  lui  écrire  ,  &  il  trouva  moyen 
de  lui  envoyer  cette  lettre. 

LET. 
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LETTRE    DU    DUC  DE  MISNIE 
A  ELEONORE. 

Quoique  j'aye  perdu  Vejpèrance  de  vous  voir ,  je 
ne  puis  m' éloigner  des  lieux  où  vous  êtes  ;  &  je  demeure 
caché  dans  Mouzon ,  lorfque  tout  U  monde  me  croit  par* 
ti.     Ne  m'envierez -vont  point  encore  la  foible  fatis* 
faftion  de  demeurer  près  de  vous  ?  J' ai  lieu  de  le 
croire  ;  car  enfin ,  pour  en  ufer  comme  vous  faites ,  ce 
rieft  point  ajjez  que  de  ne  pas  aimer ,  il  faut  que 
vous  ayez  un  dejjein  formé   de   me  faire  fouffrir. 
J'aime  trop  pour  ne  me  pas  connoître  en  Jentimens. 
Hèl  quelle  différence  des  vôtr%  aux  miens!  Il  ne 
m'ejl  pas  poffible  d'être  à  une  autre  qu'à  vous ,  depuis» 
que  je  vous  ai  revue  :  il  ne  m'eft  pas  pojjible  de  ne 
vous  point  chercher  malgré  votre  défenje ,  &?  vous 
pouvez  me  fuir,     Falloit-il  me  defabufer  de  votre 
infidélité   pour  me   convaincre    de  votre  froideur  ? 
Je  vous  aurois  trouvée  peu  digne  d'être  aimée ,  fou» 
rois  voulu  me  venger  ,  le  dépit  m'auroit  guéri  ;  mais 
je  ne  puis  attendre  h  même  ebofe  de  mon  défefpoir. 
Je  me  bais  moi-même  de \ce  que  vous  ne  m  aimez  pas. 
Peut-- être  que  je  n'ai  point  dû  prétendre  de  votre  part 
une  tendnjje  pareille  à  la  mienne  ;  mais,  je  l'avoue, 
j'avois  attendu  plus  de  pitié.     Mes  larmes',  mes  mal' 
heurs ,  ma  mort  que  vous  ne  Jauriez  croire  éloignée, 
pouvoient  me  tenir  lieu  de  quelque  méritf  auprès  de 
vous.     Cependant  vous  épouferez  le  Comte  de  Retelois. 
Je  vais  attendre  ici  que  vous  me  donniez  celte  der» 
niere  marque  de  votre  dureté.  Après  cela,  fi  je  ne  fuis 
pas  ajjez  beur eux  pour  en  mourir,  j  irai  ebereber  la 
folitude  la  plus  affreufe ,  pmr  m'y  tourmenter  toute  ma 
vie.  Je  ne  vous  répo&s  pas  de  ne  vous  point  baïr, 
mais  je  vous  répons  bien  de  ne  vous  oublier  jamais. 

En  quel  état  fe  trouva  Eléonore  à  la  Ieéture  de 
cette  lettre,  &  dans  combien  de  maux  fe  vit-elle 

pion- 


384  Eleo  nore 

plongée  !  Son  Amant  étoit  au  défefpoir,  Ton  Amie 
étoit  mourante,  &  leComtedeReteiois  n'attendoit 
plus  que  le  moment  d'être  heureux.  Elle  croyoit 
voir  le  Marquis  d'Yvrée&  le  Baron  d'Hilmont  qui 
lui  reprochoient  qu'elle  entroit  peu  dans  les  obli- 
gations qu'ils  lui  avoient;  mais  il  n'étoit  plus  en 
Ton  pouvoir  de  fe  déterminer  à  rien,  &  elle  ne 
favoit  faire  autre  chofe  quepleurer. 

Le  Roi  &  l'Empereur  partirent  de  Mouzon  , 
avec  toute  l'eftime  mutuelle  que  fe  dévoient  les 
deux  plus  grands  Princes  du  Monde ,  &avec  autant 
d'amitié  que  des  particuliers  en  auroieçit  pu  pren- 
dre l'un  pour  l'autre.  Le  Comte  &  la  Comtefle 
de  Tufcanelle  y  derflfcurerent  pour  la  maladie  de  leur 
J511e.  Ils  réfolurent  de  fe  venger  du  Duc  de  Mif- 
nie,  &  d'en  venir  aux  dernières  extrémités  con- 
tre lui,  s'il  refufoit  de  fuivre  les  engagemens  qu'il 
avoit  pris  avec  elle,  ou  fi  elle  venoità  mourir  dans 
cette  conjoncture. 

Eléonore  fit  connoître  au  Comte  de  Retelois 
qu'elle  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  abandonner  fon  A- 
mie  dans  cet  état  ;  &  malgré  l'impatience  où  il  étoit 
d'achever  fon mariage,  il  lui  laifla  la  liberté  de  de- 
meurer à  Mouzon  auffi  long-tems  qu'elle  le  vou» 
droit.  Les  moindres  defirs  de  cette  belle  person- 
ne étoient  des  ordres  abfolus  pour  lui:  il  étoit 
bien-aife  qu'elle  connût  le  pouvoir  qu'il  lui  don- 
noit ,  &  qu'elle  voulût  s'en  fervir. 

Quoique  le  Duc  de  Mifnie  comprît  qu'Eléonore 
étoit  demeurée  à  Mouzon  pour  Matilde,  il  reçut 
quelque  foulagement  de  ce  que  les  noces  du  Com- 
te de  Retelois  fe  retardoient  par-là.  11  fe  flatoit 
même  qu'Eléonore  avoit  eu  peut-être  quelques  é* 
gards  pour  lui ,  de  les  avoitiifférées  fur  ce  pré- 
texte. Cette  penfée  lui  faifoit  fouhaiter  avec  ar- 
deur de  lui  parler  encore  ;  &  il  fongeoit  que ,  fi  une 
fois  elle  franchiflbit  de  petits  obftacles  pour  le  voir, 
eilepourroitpeuà  peufurmonter  les  grands,  pour 
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Tcmpre  avec  le  Comte  de  Reteloisj  mais  cette  pen- 
fée  lui  paroiflbit  extravagante  un  moment  après 
l'avoir  conçue.  Eiéonore  avoit  toujours  été  trop 
éloignée  de  tenir  cette  conduite:  il  rentroit  dans 
fes  chagrins.  Cependant  il  lui  écrivit  une  féconde 
lettre,  &  elle  étoit  fi  preflante  qu'Eléonore  y  ré- 
pondit; mais  ce  fut  pour  le  prier  de  ne  lui  écrire 
plus,  &  pour  lui  dire  qu'elle  nepouvoit  le  voir. 

Elle  fentit  de  queile  importance  il  lui  étoit  de 
retourne'r  promptement  à  Retel.  Son  amie  avoit 
eu  moins  de  fièvre  cette  nuit-là;  deforte  qu'elle 
voulut  dire  dès  ce  même  jour  au  Comte  de  Rete- 
lois,  qu'elle  étoit  prête  à  partir;  mais  elle  remit 
a-u  lendemain  a  le  lui  dire,  âlfclleprévoyoit qu'el- 
le trouveroit  après  des  raifons  pour  ne  le  dire  pas. 
La  certitude  où  elle  étoit  de  la  complaifance  de 
œ  Comte  pour  fes  volontés,  la  flattoit:  elle  fere- 
prochoit  néanmoins  qu'elle  abufoit  de  ce  refpect 
&de  cette  honnêteté:  elle  voyoit  fa  propre  foi- 
bleiTe  dans  toute  fon  étendue ,  mais  elle  ne  pouvoit 
la  réparer;  &  "quoiqu'elle  fut  plus  d'une  fois  prête 
è  parler,  elle  ne  parloit  cependant  jamais;  ce  qui 
lui  en  faifoit  prendre  le  deffein ,  en  empêchoit 
l'exécution. 

LaComtefle  deTufcanelle  avoit  pour  Eiéonore 
la  même  tendrefTe  qu'elle  lui  avoit  toujours  té- 
moignée^ elle  ignoroit  encore  que  le  Duc  deMif- 
nie  l'aimât.  Matilde  avoit  été aflfez  maîn-efle  d'elle- 
même,  pour  ne  point  intérefler  dans  fon  avanture 
une  amie  qui  en  avoit  ufé  û  généreufement.  Cepen- 
dant le  retardement  des  noces  du  Comte  de  Rete- 
lois  le  tourmentoit  malgré  elle;  &  fi  les  foins  &  l'a- 
mitié d'Eléonore  l'avoient  raflurée  le  jour  précé- 
dent, elle  rentra  bientôt  dans  de  plus  violentes 
inquiétudes.  Ce  peu  de  relâche  lui  donnoit  de 
nouvelles  forces  pour  les  fentir,  &  fa  fièvre  re- 
doubla au  point  de  ne  laifler  prefque  plus  efpérer 
pour  fa  vie. 
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Eléonore  vint  palier  la  nuit  auprès  d'elle.  Ce  temps 
étoit  propre  à  la  confiance»  Matilde  qui  la  voyoit 
extvêneiRcnt  touchée,  ne  put  s'empêcher  de  lui 
marqu-rfcs  fentiruens*  Eléonore  l'afluroit  qu'elle 
retourneroit  à.  Retel ,  H-rôt  qu'elle  la  fauroit  hors 
de -péril  ;  maislespromeiles  ne  fuffiloient  plus  pour 
calma-  IVfprit  deMatilde.     Vous  n'en  ferez  rien, 
lui. dit-elle.     Pourquoi  le  Que  de  Mifnie  ne  vous 
épouferoit-il  pas,  puifque  je  vais  mourir? Qu'il  fe 
réjouira -de  mamoit!  Elle  m'afflige,  toute  malheu- 
reufe  que  je  fuis;  aufli  fera-t-elle  le  plus  grand  de 
tous  mes  maux,  puifqu'elle  fer  vira  à  la  feule  cho- 
ie que  j'aye  appréhendée  en  ma  vie.     Vos  larmes 
me  forcent  à  ce  deri#?r  épanchement  de  cœur,  a- 
jouta-t-eUe:  j'avoisréfoludene  vous  faire  plus  de 
confidences;  les  miennes  vous  ont  toujours  été  fâ« 
cheufes»  Confolez-vous-en,  jene  vous  en  ferai  pas 
davantage.     Vous  allez  être  délivrée  d'une  amie 
importune;  vous  allez  être  vengée  d'une  rivale; 
vous  aî lez  avoir  votre  Amant;  &  quand  je  ferai 
morte,    vous  ne  fongerez  pas  que  j'aye  été  au 
monde. 

Ces  paroles  pénétrèrent  vivement  Eléonore.  Il  fe 
fit  une  révolution  fubite  dans  fon  efprit:  elle  fe 
ftntit  le  courage  d'exécuter  ce  qu'elle  avoit  projet- 
té.  Enfin  l'amitié  &  la  reconnoilTance  achevèrent 
dans  ce  moment  de  la  déterminer  fur  une  choie 
à  quoi  elle  éfoit  dès  long-temps  réfohie,mais  qu'elle 
le  auroit  peut-être  toujours  différée. 

Elle-  embraiïoit  Mâtilde  fans  prononcer  un  feul 
mot,  tant  ce  qui  fe  pafîbit  en  fon  a  me  l'occu» 
poir.  Enfin  elle  rompit  le  filence.  Ne  vous  in- 
quiétez plus,  lui  dit-elle;  c'en  ed  fait:  je  pars  de 
Mouzon,  &  je  vais  époufer  leComtedeRetelois, 
vous  en  faurez  bientôt  les  nouvelles.  Je  fuis  au  défef- 
poir  de  vous  quitter  en  l*état  çù  vous  êtes  ;  mais  ma 
préfence  aigrit  vos  douleurs.  Adieu  pour  jamais,  je  - 
me  prive  de  vous;  ce  n'eft  pas  le  plus  petit  facrifice> 
que  je  vous  fafTe.  Ma- 
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Matilde  n'a  voit,  ni  la  force  de  la  retenir,  ni  celle 
de  lui  dire  adieu.  Je  rougis,  lui  dit-elle,  de  la 
foibleiTe  que  je  vous  faisparoître;  &  j'ai  hofite 
qu'une  maladie  qui  me  met  près  de  la  mort,  ne 
m'ait  point  guérie  d'une  pîflïon  que  je  dételle. 
Mais  enfin,  je  l'avoue,  votre  mariage  avec  le  Comte 
de  Retelois  eft  peut-être  la  feule  chofe  qui  peut 
m e  fa u ver  la  vie.  'Cependant  je  ne  vous  prefle 
point  de  l'achever;  il  ne  feroit  pas  jufte  que  vous- 
me  la  ccnfervafïïez  aux  dépens  de  votre  bonheur  : 
c'efi  à  moi  de  mourir,  puifque  je  ne  fuis  point 
ainée. 

Eléonore  ne  lui  répondit  qu'en  l'embraffant  enco- 
re une  fois ,  6c  elle  alfa  prendre  congé  du  Comte  & 
de  la  ComteiTe  de  Tufcanelîe,  toute  en  larmes. 
Elle  leur  dit  qu'elle  ne  pouvoit  plus  foutenîr  la 
douleur  de  voir  fotfffrïr Matilde;  Elle  revint  chez 
le  Comte  de  Retelois  lui  dire  la  inême'chofe,  & 
elle  le  pria  de  l'emmenerhors  de  Mouzon.  U  y  con-  ' 
fentit  avec  une  joye  extraordinaire  ,  &  lui  dit 
qu'ils  fe  mettroieot  en  chemin  des  I'aprèf-dînée. 
]ufqaes-!à  elle  étoît  occupée  de  Matilde ,  ou  plutôt' 
l'effort  qu'elle  avoit  fait  fur  elle-même,  avoit  fuf- 
pendu  tous  fes  mouvèmens.  Mais ,  quand  elle  fe  vit 
prô'e  à  partir,  qu'il  fallut  même  fe  priver  de  la  trille' 
fa.isfâclion  de  lui  dire  Je  dernier  adieu,  dé  peur 
qu'il  ne  la  vînt  troubler  dans  des  réfolutions  qui  la 
déiefpéroient,  fa  douleur  ne  fe  contint  plu?. 

Injufte  Amie!  s'écrîa-t-elle,  n'as-tu  point  pitié 
des  maux  que  tu  mefaisfoutïrir?  Es-tu  contente? 
Nous  perdons  toutes  deux  le  Duc  de  Mifnie;  & 
quand  je  lui  donné  peut-être  le  coup  de  la  mort, 
je  n'ai  fur  toi  que  le  cruel  avantage  d'en  être  ai- 
mée, &  de  l'aimef  mille  fois  plus  que  tu  ne  l'ai- 
mes. 

Matilde  fe  trouva  dans  quelque  forte  de  repos, 
quand  E1éonorefuf  partie;  mais  ce  repos  qu'elle  a- 
voit  fi 'peu  mérité,  n'étoit  point  parfait.    Cen'é- 
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toit  proprement  qu'une  inquiétude  moins  vive, 
qui  faifoit  auili  que  Ton  mal  n'étoit  gueres  moins 
prcfiant.  Eléonore  retourna  à  Retel.  Le  Comte  la 
conjura  de  le  rendre  enfin  heureux.  Elleyconfen- 
tit  ;  &  il  fut  conclu  qu'il  l'épouferon  à  deux  jours 
de-là. 

Le  Duc  de  Mifnie  fut  bientôt  ce  départ.  Il  ne 
tarda  gueres  aies  Cuivre;  &  il  apprit  ptu  de  temps 
après  qu'il  fut  à  Retel,  que  le  jour  de  leur  maria» 
ge  étoit  arrêté.  La  conjoncture  prefibit.  Il  ju- 
gea qu  Eléonore  refuferoit  de  le  voir,  s'il  le  lui  fai- 
foit redemander  ,  &  que  même  cette  entrevue 
étoit  difficile;  qu'enfin  il  ne  la  feroit  pas  changer 
de  rëfolution  ,  quand  #  la  verrott.  Cependant  il 
voulut  lui  parler,  entraîné  parfon  défefpoir,  plu- 
tôt que  par  aucune  efpérance.  Ce  Duc  ayant  fait 
épier  le  temps  qu'Eléonore  feroit  feule,  le  trouva 
plus aifément  qu'il  ne  l'avoit  prévu.  Le  mariage  du 
Comte  de  Retelois  fe  devoit  célébrer  à  une  de  fes 
maifonsde  campagne  qui  n'étoit  qu'à  une  lieue  de 
la  ville,  &  Eléonore  y  alla  le  jour  précédent,  pour 
jouir  de  fa  douleur  avec  quelque  liberté,  au  moins 
ce  dernier  jour. 

Les  foins  du  Comte  de  Retelois ,  qu'il  redoubloit 
dans  la  vue  du  bonheur  qu'il  étoit  fur  le  poinc 
d'obtenir,  la  mettoientdans  une  peine  infupporta- 
ble,&  lui  faifoient  fentir  par  avance  celle  où  elle 
alloit  entrer  pour  toujours.  Il  lui  feaibloit  qu'elle 
n'avoit  plus  que  ce  jour  à  vivre.  L'idée  du  Duc  de 
Mifnie  ne  la  quittoit  point;  elle  fe  le  repréfentoit 
plus  aimable  &  plus  amoureux  que  jamais.  Quoi» 
qu'elle  ne  l'eût  pas  fait  avertir  de  fon départ, elle 
croyoitbien  qu'il  n'étoit  pas  loin  d'elle,  llluimar- 
quoit  la  violence  de  fon  amour,  en  renonçante 
Matilde,  malgré  toutes  les  raifons  qu'il  avoit  de 
s'attacher  à  fa  fortune;  &  dans  le  temps  qu'il  n'avoit 
pre.fque  plus  rien  à  efpérer  de  fon  côté  ,  elle  alloit 
lui  donner  une  douleur  mortelle.  Comment  fuffire 
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à  toutes  ces  réflexions?  Elle  en  étoit  accablée,  & 
elle  ne  Its  démêloit  qu'à  peine. 

Le  Duc  de  Mifnies'étant  dëguifé  pour  être  moins 
remarqué  ,  marchoit  fur  Tes  pas.  Elle  fe  fit  def. 
cendre  dans  une  grande  allée  qui  aboutiflbit  au  châ- 
teau ,  &  qui  étoit  coupée  par  quantité  de  petites 
routes,  dans  lefquelles  elle  s'enfonça.  Ses  fem. 
mes  demeurèrent  dans  la  grande  aliée,  &  le  Duc 
de  Mifnie  fe  glifiapar  un  autre  côté  jufqu'à  l'en. 
droit  où  étoit  l'iléonore. 

Elle  revoit  profondément.  Ses  larmes  couloient 
fans  qu'elle  le  Ternît.  Son  Amant  la  regardoit,  5c 
goutoit  une  douceur  prop^à  le  défefpérer.  Enfin 
il  fe  jettaà  fes  pieds.  Sa  vue  lafurprit,  quoiqu'elle 
eût  prefque  efpéré  de  le  revoir  encore.  Que  fai- 
tes-vous? lui  dit-elle  d'une  voix  foible.  Je  viens 
mourir  à  vos  pieds  ,  lui  dit  ce  Duc  *  puifque 
vous  vqulez  mamorr.  Ne  me  reprochez  rien,  lui 
répondit-elle.  Matilde  m'a  contrainte  de  faire 
ee  que  je  lui  promettois  trop  long-temps.  Mon 
devoir  avoit  befoin  de  ce  fecours,  que  je  n'z-ùrâl 
plus,  reprit-elle  en  la  regardant,  &  ma  foiblefle 
m'accompagnera  toujours.  Ne  me  voyez  donc  ja- 
mais. Je  me  permets  encore  aujourd'hui  le  plaifir 
de  vous  avouer  tout  le  pouvoir  que  vous  avez  fur 
moi  ;  mais  je  vais  époufer  le  Comte  de  Retelois 
pour  me  juftifîer,  &  pour  me  punit  Si  Matilde 
elt  vivante,  allez  l'époufer,  en  lui  portant  la  nou- 
velle de  mon  mariage.  Je  n'ai  pas  la  force  de 
vous  en  prier  plus  long-temps,  ni  de  vous  voir, 
fans  m'expofer  à  rompre  encore  mon  projet.  En 
difant  cela  ,  elle  le  quitta  brufquement.  Et  vous 
avez  bien  la  force  de  me  fuir  &  de  me  défefpérer  ? 
lui  dit-il  en  fe  levant  avec  tranfport  pour  la 
fuivre,  &  en  l'obligeant  à  s'arrêter.  Mais,  comi- 
nua-t-il,  je  ne  fuis  plus  en  état  de  ménager  rien: 
je  vais  me  jetter  aux  pieds  du  Comte  de  Retelois: 
je  vais  lui  apprendre  tous  mes  malheurs  ;  peut- 
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•être  a.ura-t-il  moin*  de  dureté  que  vous  n'en  avez. 
Ah  Ciel  !  que  voulez-vous  faire?  reprit-elle.  Ne 
fujs-je;point  atfez  .malheureufe  par  rattachement 
que  j'ai  pqur  vous,  fa  ris  Avoir  encore  votre  em- 
portement à  craindre?  ••Hé,  s'il  m'étoitpoflible  de 
n'être  .point  à. un  autre,  ne  favez^vous  pas  que  je 
n'y  aurois  point  été?  Jamais  on  n'a  eu  plus  d'in- 
ciination  que  j'en  ai  eue  pour  vous.  Le  devoir, 
l'amitié,  la  néceflité,  m'arrachent  à  vous,  &me 
jettent  dans  un  autre  engagement;  maisilsnem'.en 
consoleront  pas,  &  vous. m'occuperez  fans  cefle. 
i\pJ es  cetteaifuran.ee  vous  pouvez  avertir  le  Comte 
de  Iletelois  que  je  vgus  aime  :  je  ferai  contrainte 
de  vous  defavouer,  &  je  ne  l'en  épou ferai  pas  moins; 
mais  vous  aurez  le  plaifir  de  lui  ôter  peut-être 
l'eftime  qu'il  a  pour  moi,  &  vous  m'ôterezauiTi  la 
douceur.que  j'aurois  eue  d'êtrecontentedeeeque 
j'aimois,.en  le  regrettant  toute  ma  vie.  JLâ-deifus 
elle  fe  retira,  &  le  iattfa  appuyé  ccntr.eln  arbre , 
où  il  demeura  longtemps,  j]  ne  voyoit  aucun 
jerincù^  a  ff£,nrauxj  fe  croire  aimé  d'Eléonore^ôc 
avoir  de  la  confédération  pour  elle,  n'en  étaient 
pas  les  moindre?. 

Il  pailala  nuit  à  faire  des  projets  pour  empêcher 
le  maringe  dJEléonore,*  mais  ces  projets  ne  pou- 
voient  s'exécuter.malgré  elle,  &  il  en  voyoit  l'extra- 
vagance auffitôt  qu'il  les  envifageoit.  Les  noces 
fe  firent  le  lendemain:;  &  cet  Amant  .voulfints'af. 
furer  de  tout  fon  malheur,  &  voir  encore  Eléonotfe, 
alla  le  montrera  fes  yeux  pendant  qu'on  célébroic 
la  cérémonie  de  fon  mariage.  Il  lui  jeûta  un  regard 
qui  exprimoit  toute  fa  rage  &  toute  fa  tendrelTe: 
elle  tourna  les  yeux  fur  lui  d'une  manière  Janguif- 
faute  &  patronnée  ,  &  femb'a  vouloir  le  dédomma- 
ger par  fes  regards  de  tout  ce  qu'elle  lui  faifoit 
perdre.  Enfineile  les  en  déiourna  ,  parce  qu'elle 
le  vitpâ'ir.  En  effet  il  s'évanouit;  mais  on  n'y 
fit  pas  d'attention,  parce  que  les  habits  qu'il  avoit 
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pris  pour  fe  déguifer  ,  empêchoient  de  penfer 
qu'il  tût  un  homme  considérable,  &  on  fe  con- 
tenta de  le  fecounr. 

Eiéonore,  de  fou  côté,  fentit  défaillir  Ces  for- 
ces,  ce  elle  fut  contrainte  de  s-'appuyer  fur'ceux 
qui  étoient  auprès  d'elle;  mais  la  cérémonie  é- 
toit  achevée  ,  ce  on  crut  que  c'étoit  une  'fuite 
de  fon  indifpofition. 

LeDuc  deMifnie  retourna  à  Mouzon.,  & -étoît 
dans  un  transport  fi  violent  qu'ihne  ménagea  rien. 
Il  alla  trouver  M'atikle.  La •ComtefTedeTufcanelIe 
n'éioit  pas  chez  elle  u>ns  le  moment  qu'il  y  arriva, 
&  Matilde  donna  ordre  qu'on  le  IaitTât  entrer. 
Hé  bien  ,  lui  dit-il ,  êtes-voffs  contente?  •Eiédncre 
a  époufé  leComtede-Retclois',  vous  voilà  vengée. 
Vous  m'avez  caufé  ia-fiireur  où  je  fajh&,  jouitfeZ-en 
fi  vous  pouvez:  haï'<Tez-mOi  pour  me  délivrer  de 
votre  tendrefie,  qui  m'a  été  fi  fatale  que  je  ne 
fa u rois  "plus  nous  en  lavoir  gré.  Je  ne  tper- 
.  tirois  point  la  confidérstion  qu'on  vous  doit,  fi  je 
to'avois tout  perdu,  jufqu'à  maraifon.  Adieu. pour 
Jamais ,  ajouta-t-il ,  nous  nous  fo mines  fait  de  trop 
•■grandes  injures  l'Un  à  l'autre -pour  nous  pouvoir 
foufîrir. 

LeDuc  deMifnie  fe  retira  en  achevant  ces  paro- 
les,-qui  furent  un  coup  de  foudre  pour  Matilde. 
Ei!e  demeura  dans  un  profond  filence,  &  jettolt 
des  regards  funeftes  qui  n'avoient  aucun  objet  dé. 
terminé.  Sa  Mère  la  trouva  dans  le  mortel  acca- 
blement où  la  fuite  du  Duc  de  Mifnie  l 'avoit  mi- 
fe.  Elle  n'avoir-,  ni  la  force  de  pleurer,  ni  celle 
de  fe  plaindre;  mais  elle  en  avoit  afîtz  pour  fen- 
tir  tous  fes  malheurs. 

Matilde  paffa  le  jour  fans  donner  prefque  aucune 
marque  de  vie;&  fur  le  foir  fajiévre,  qui  étoitun 
ptu  diminuée  par  la  trêve  que  iedépart  d'Eléonore 
avoit  donnée  à  fes  inquiétudes,  augmenta  fi  con- 
fiJérabiement,  qu'on  jugea  qu'il  étoit  impoiîîbie 
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qu'elle  yréfillât.  Son  imagination  lui  repréfentoit 
fans  celte  le  Duc  de  Mifnie  preTent  &  irrité:  elle 
J'accabloit  d'injures;  elle  lui  demandoit  cardon. 
Son  Père  &  fa  Mère  étoient  à  Tes  côtés  fondant 
en  larmes,  elle  ne  connoilToit  ni  l'un  ni  l'autre, 
&  tout  lui  paroiiToit  le  Duc  de  JViifnie. 

Après  quatre  jours  la  fièvre  la  quitta,  parce 
que  Ton  corps  étoit  entier  ementaiToibli.  Elie  con- 
jura le  Comte  &  la  Comtelïe  de  Tufcaneile  de  ne 
point  pleurer  une  mort  qui  étoit  le  feul  remède 
d'une  pafiîon  malheureufe,  &  de  la  pardonner  au 
Duc  de  Mifnie  en  la  faveur.  Elle  les  pria  encore  de 
parler  quelquefois  d'elle  avec  lui  s'il  fe  pouvoit , 
&  de  lui  dire  qu'avait  que  de  mourir  elle  avoit 
ceiTé  de  le  haïr.  Ils  ne  lui  répondoient  que  par 
des  pleurs  &  des  cris.  Enfin  elle  les  obligea  de 
Ja  lailTer  feule,  &  elle  mourut  dès  la  nuit  avec 
moins  de  chagrin  qu'elle  n'avoit  vécu. 

Le  Duc  de  Mifnie  étoit  parti  précipitamment 
de  Mouzon  pour  fuir  Matilde,  &  il  retourrioiten 
Allemagne  pour  s'éloigner  des  lieux  où  étoit  la 
Comtelîe  de  Retelois.  Jl  y  apprit  cette  mort  fans 
y  être  fenfible.  Il  portoit  dans  le  cœur  une  douleur 
dont  rien  ne  pouvoit  le  diflraire,  &  qui  l'em- 
pêcha même  de  fentrr  la  ruine  entière'*  de  fa- 
fortune,   que  la  ComtelTe   de  Tufcaneile  caufà. 

LaComtelTe  de  Retelois  pleura  autant  fon  amie 
que  fi  elle  n'avoit  pas  été  fa  rivale  ,  &  vécut 
avec  le  Comte  comme  une  perfonne  dont  la  venu 
étoit  parfaite,  quoiqu'elle  fût  toujours  malheu- 
reufe par  la  paffion  qu'elle  avoit  dans  le  cœur. 
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AVANTURE 

EXTRAORDINAIRE 

Traduite  i>e  l'Espagnol. 


JE  m'en  allois  à  Milan  dans  le  deflein  de  pafTer 
enfuite  à  Venife.  Pour  adoucir  la  fatigue  du 
voyage,  en  changeant  de  voiture,  je  m'étois 
mis  fur  l'eau,  en  convenant  avec  mon  Muletier, 
d'un  village  où  il  devoit  me  rejoindre;  mais  le 
coquin  me  trompa  vilainement ,  &  je  ne  trouvai ,  ni 
lui,  ni  cheval,  ni  mulet;  deforte  qu'il  me  fallut 
continuer  ma  route  à  beau  pied  fans  lance.  Je  mar- 
chois  donc  aiTez  trittement;  &  après  avoir  arpenté 
tout  le  jour  les  plaines  de  la  Lombardie,  je  ne  fa- 
vois  où  donner  de  la  tête,  lorfquej'apperçusdeloin 
un  Cavalier  qui  traverfoit  le  chemin ,  ayant  un  Fau* 
con  fur  le  poing.  Ce  Cavalier  m'ayant  apperçu  de 
fon  côté,  s'arrêta  pour  me  donner  le  temps  de  le 
joindre;  ce  qui  ne  fut  pas  fi-tôt  fait ,  parce  que  dans 
l'abattement  où  j'étois,  je  ne  marchois  pas  d'un 
air  fort  délibéré.  Dès  qu'il  me  vit  à  portée  de  l'en- 
tendre ,  il  me  demanda  fi  je  n'étois  pas  Soldat 
Efpagnol.  A  quoi  ayant  répondu  qu'il  ne  fetrom- 
poit  pas,  il  me  prévint  de  lui-même,  comme  s'il 
eût  deviné  l'embarras  où  j'étois ,  &  me  dit  que  ja- 
vois  encore  bien  du  chemin  à  faire  avant  que 
de  pouvoir  trouver  gîte;  que  û  je  vouîois  le 
fuivre  dans  une  Maifon  de  campagne  qu'il  avoit 
dans  le  voifinage,  il  me  donneroit  le  couvert  juf- 
qu'au  lendemain.  Quoique  la  profonde  mélancolie 
où  je  le  voyois  plongé,  ne  me  parût  pas  de  bon 
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augure,  la  néceiïïté  me  fit  cependant  accepter  la 
propofition.  Je  me  déterminai  même  d'autant  plus 
aifément,  que  je  fis  réflexion  qu'il  n'y  a  gueres  de 
rifque  à  courir  avec  des  gens  de  condition  ,  tel  que 
me  paroiffoit  &  qu'étoit  effectivement  ce  Gentil* 
homme. 

Nous  entrâmes  chez  lui  par  un  jardin  a  fiez  grand, 
mais  fort  mal  en  ordre.  L'herbe  y  croi (Toit  de  tou- 
tes parts  comme  dans  une  campagne  en  friche,  & 
rien  ne  relleinbloit  mieux  a  une  Terre  en  Décret. 
Quand  nous  fûmes  à  deux  pas  de  la  maifon,  il  en 
fortit  quelques  valetsqui  vinrent  au-devant  de  nous, 
mais  tous  d'un  air  abattu,  la  trifteffe  peinte  fur 
le  vifage,  &  fans  dire  unfeulmot.  La  mai  (on  et  oit 
affez  belle  ;  mais  on  n'y  trouvoit  rien  qui  ne  quadrât 
parfaitement  avec  le  lombre  chagrin  &  le  moine 
illcncequi  feremarquoit,  &dans  le  Maître,  &  dans 
le  domefh'que.  Un  fptttacle  fi  extraordinaire  ne 
laifToit  pas  de  me  donner  quelque  forte  d'inquié- 
tude, &  je  ne  favois  que  penier  de  tout  ce  que 
je  voyois.  Le  Gentilhomme  paroiflbit  porter  dans 
fon  cœur  un  fonds  de  mélancolie  la  plus  noire*  Il 
ne  parloit  que  rarement  à  Tes  gens ,  &  il  le  -faifoit 
ordinairement  par  geftes,  &  d'un  air  brufque  & 
chagrin.  Enfin  l'heure  du  fouper  vint,  de  quoi 
j'avois  grand  befoin,  n'ayant  pas  mangé  depuis  le 
matin;  defone  que  ,  malgré  les  inquiétudes  du 
Maître&  celles  de  toute  fa  maifon,  je  ne  biffai  pas 
de  manger  de  grand  appétit",  mais  cependant  dans 
un  fîience  profond,  autant  de  ma  part  que  de  celle 
du  Gentilhomme;  &  je  peux  dire  nue  la  règle,  à 
cet  égard  ,  n'eft  pas  mieux  obfi-rvée  dans  un 
Réfectoire  de  Chartreux.  Je  n'avoir  gr-rde  de  m'in- 
gérer  d'ouvrir  la  conversation;  c'éfoit  à  lui  à  le 
fi; ire ,  s'il  le  jugeoit  à  propos.  Quand  o^i  e it  en 
rrairon  étrangère  ,  &  avec  gens  au-deffus  de  foi ,  il 
f  ;t  s'accornmo'îer  â  leur  humeur,  $  fur-tout  ne 
témoigner  aucune  curioûté  fur  leurs  affaires.  Qu'ils 
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foierit  gais,  qu'ils  foient  trilles ,  il  faut  ftrppbftr 
qu'ils  ont  leurs  raifons  pour  l'un  ou  pour  l'autre, 
&  s'en  tcnir-là. 

Après  nue  le  Couper  fut  fini,  &  que  le?  valets  le 
furent  retirés ,  le  Gentilhomme  ceifa  d'être  muet, 
&  d'un  ton  de  voix  bafie-&  fépulcrale  il  dit  ces 
paroles  eh'foupirant:  Heureux  ceux  qui  naiffent 
dans  une  condition  obfcure  !  Ils  paffent  leur  vie  bien 
ou  mal  J'anss'embaraJ[jer  de  ce  qu'on  peut  dire  ouncn- 
fer  d'tux.     Le  pauvre  Soldat ,  quand  il  n  rempli  fon 
devoir,  va  fi  repo fer  fans  aucun  fouci.  J'en  dis  au- 
tant de  ï  Artifan ,  £?  de  tout  ceq^il  y  a  de  gens  de  cette 
forte,  qui,  après  avoir  fini  leur  journée ,  vont  Je  cou- 
cher fans  inquiétude*     Mais  il  rien  va  pas  de  même 
de  ceux  qui,  par  leur  nai'Jance  ou  leur  fortune ,  fe 
trouvent  expofés  aux  yeux  du  Public ,  ayant  autant 
de  juges  de  leurs  avions  ,  qu'il  y  a  de  gens  qui  ont  la 
Vue  attachée  fur  eux.     En  proye  à  leurs  murmures , 
£f  vidtimes  de  leurs  mèdifancts  &  de  leurs  foupçons , 
tout  eft  pris  enmauvaifepart.  Enfuîte,  fe 'tournant 
vers  moi,  j'ai  fouhaité,  dit-il,  Mo'nfîèur ,  de  cher- 
cher quelque  foulagement  à  ma  jufte  douleur,  par 
la  confidence  que  je  veux  vous  faire  de  ce  qui  en 
fait  le  trifte  fùjet  :  non  que  j'aye  faute  d'amis  dans 
le  fein  de  qui  je  puiflfe  répandre  les  lentimens  de 
mon  cœur;  mais  ce  que  j'ai  à  vous  confier,  eft 
de  telle  nature,  qu'on  aime  mieux  en  faire  part  a 
un  thia'.vyer,   cju'à   des  perfonnes  qu'on  voit  tous 
les  jour  .  on  auroit  enfuîte  pom-  témoins  per- 

pétuel tfe  fon  malheur  &  de  fa  confafïon.  Aufïï 
puic-ie  von-  ati'ir.r  qu'aucun  de  mes  domefiiques 
ne  connoît  le  motif  de  mon  affliction;  K  fi  vous 
les  voyez  fi  triftes  &  fi  abattus,  leur  trifleffe  ne 
vient  que  de  celle  où  ils  mevoyeht,  fans  qu'ils  en 
fâchent  davantage. 

]e  v'ofls  dirai  donc,  Monfieur,  que  je  fuisafiez 
accommodé  des  Biens  de  lafortune  pour  Vivre  heu- 
reux, fi  le  bonheur  ned''pendoitnuèdes  rîch'effe's. 
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Mon  inclination  ne  m'a  jamais  porté  à  fréquenter 
le  Grand  Monde,  ni  à  entrer  dans  les  Charges  pu- 
cliques.  J'aime  la  lblitud'e  de  la  campagne,  &  j'y 
pafle  ma  vie  dans  les  exercices  qui  conviennent  à 
un  Gentilhomme.     Un  peu  d'agriculture,  un  peu 
de  jardinage,  la  pêche,  la  chaile,  c'eft  à  quoi  j'ai 
employé  fort  agréablement  plusieurs  années,  ayant 
d'ailleurs  alTez  bonne  table,  &  recevant  avec  plai- 
fir  les  Etrangers  qui  me  faifoient  l'honneur  de  para- 
fer par  chez  moi.  Les  premières  années  de  ma  jeu- 
ne lîe  fe  font  paifées  de  la  forte,,  fans  que  je  (on- 
geaffe  au  mariage,  que  j'avois  toujours  regardé 
comme  une  charge  trop  pefante,  &  incompatible 
avec  la  manière  de  vivre  que  j'avois  prife,  &  où  je 
trouvois  tant  de  douceur.  Mais,  comme  on  ne  peut 
éviter  fa  deftinée,  il  arriva  qu'un  jour  que  j'aliois 
à  la  chafie,  avec  un  faucon  fur  le  poing  ,  mon  cœur 
fut  frappé  foudainement  de  la  vue  d'un  objet  qui  ma 
/ailla  une  imprefiion  fi  tendre  &  fi  vive,  que  rien 
n'a  jamais  pu  l'effacer,  &  que  rien  ne  le  pourra 
jamais.  Je  paiîbis  proche  des  Fauxbouggs  de  Crème, 
lorfque  je  vis  paroître,  à  la  porte  d'un  jardin  ,  un 
des  plus  beaux  vifagesqui  Te  (oient  peut-être  jamais 
vus»    Je  voulus  dans  mon  premier  tranfport  aller 
joindre  la  perfonne;  mais  elle  rentra  auffitôt  dans 
le  jardin  ,  en  fermant  la  porte  fur  elle.     Enchanté 
au  point  que  je  l'étois  de  ce  charmant  objet ,  je  n'eus 
point  de  patience  que  je  ne  fulfe  informé  de  fa  con- 
dition, de  fon  caractère,  de  fon  humeur,   &  de 
tout  ce  qui  pouvoit  la  regarder.  Après  des  perquifi- 
tions  fort  exaftes,  je  fus  que  cette  jeune  perfonne 
n'étoit  point  mariée,  qu'elle  appartenoit  à  des  gens- 
de  baffe  extraction,,  mais  que  d'ailleurs  elle  étoit 
d'une  fagefie  extrême.   Je  me  flattai ,  malgré  cet- 
te dernière  circon  (tance,  qu'à  force  de  préfens  & 
rie  promeuves,  il  ne  feroit  pas  difficile  d'en  venir  à 
bout  &  de  la  réduire.  J'employai  pour  cela  quel» 
que  s  femmes,  que  j'engageai  à  fe  rendre  chez  elle. 
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pour  la  rater.  Elles  y  allèrent  en  carofle  ,  fous  pré- 
texte de  vouloir  fe  promener  dans  le  jardin  ;  mais 
elles  eurent  benu  la  tourner  de  toutes  les  manie- 
ras, &  employer  tout  leur  art  pour  la  preffentir 
de  loin,  elle  éluda  toujours  toutes  leurs  propor- 
tions, &  fe  tint  dans  une  réferve  qui  leur  ôta  tou- 
te efpérance  d'en  rien  obtenir.  Malgré  l'inutilité 
de  cette  tentative,  comme  ma  pafîîon  ne  me  laif. 
foit  point  de  repos  ,  jeréfolus  d'aller  tenter  l'avan- 
tureenperfonne;  &  parce  que  la  vue  d'un  homme 
auroit  pu  effaroucher  la  jeune  perfonne ,  j'engageai 
les  mêmes  perfonnes  que  j'y  avois  déjà  envoyées, 
à  m'y  mener  avec  elles,  déguifé  en  femme,  ce 
qui  me  fut  d'autant  plus aifé,  que  je  n'avoispoint 
encore  de  barbe,  &  que  j'avois  d'ailleurs  une  fleur 
de  jeunelTe  qui  laiflbit  peu  de  différence  entre  moi 
&  les  femmes  qui  m'accompagnoient.  Cette  vifite 
acheva  de  me  perdre,*  carme  voyant  auprès  d'elle 
fous  ce  déguifement,  elleeutpour  moi  des  maniè- 
res encore  plus  polies  que  pour  les  autres ,  &  m'em- 
brafa  de  nouveau  par  le  charme  des  paroles  oblî» 
géantes  qu'elle  me  dit,  en  me  louant  fur  ma  beau* 
té,  fur  ma  douceur,  &  en  écartant  avec  adreffe 
tout  ce  qui  avoit  l'air  un  peu  trop  libre.  Je  revins 
donc  de  cette  vifite  plus  charmé  &  plus  enflam* 
mé  qu'auparavant,  &  je  fus  fi  touché  d'avoir  trou- 
vé tant  de  beauté  avec  tant  de  vertu  dans  un  état 
fi  pauvre,  tant  d'efprit  &  d'enjouement  avec  tant  de 
réferve  ,  que  cela  ,  joint  à  mille  autres  perfections 
que  je  découvris  en  elle ,  me  força  enfin  à  recourir 
au  dernier  remède,  &  à  l'époufer  malgré  Pin  éga- 
lité de  nos  condition?.  Je  le  fis,  &  je  me  retirai 
avec  elle  dans  cette  Terre,  où  nous  avons  vécu 
enfemble  dans  i'union  la  plus  tendre  &  Iapluspar« 
faite,  fans  qu'il  y  ait  eu  de  part  ni  d'autre  un  m* 
liant  d'altération.  Les  jours  que  j'allois  à  la  chaf- 
fe,  &  que  je  revenois  un  peu  tard  ,  je  la  trouvoîs 
à  mon  retour,  les  yeux  encore  mouillés  de  larmes, 
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dan?  l'appréhenfion  qu'il  ne  me  fût  arrivé  quelque 
accident;  dtforte  que  Ton  attachement  &  ta  ten- 
dreife,  dont  elle  me  donnoit  tous  les  jours  de 
nouvelles  marques,  redoubloient  de  plus  en  plus 
non  affection.  Six  années  que  j'ai  pâlie  dans  ce 
contentement ,  peuvent  bien  être  enviées  partout 
ce  qu'il  y  aura  jamais  d'épouXv  Enfin ,  Dieu  a 
.permis  qu'un  trait  d'ingratùude  qui  ne  pouvoit 
.partir  que  d'un  cœur  bas  &  mal  né,  ait  miné 
•de  fond  en  comble  de  fi  heureux  commence- 
ment. 

Il  y  avoit  dans  ces  Cantons  un  homme  de  peu 
de  choie,  mais  qui  ne  laiilbit  pas  d'avoir  quelque 
forte  d'efprit,  &  quelques  talens  qui  fervoient  à 
couvrir  beaucoup  demauvaifes  qualités. li  femêloit 
un  peu  de  Mutïque  &  fte  Poëfie  :  il  fe  prifoit  beau- 
coup p'us  qu'on  ne  faifoit  dans  le  lieu  qu'il  habi- 
toir.  je  i'atî irai  chez  moi,  pour  me  tenir  compa- 
gnie dans  la  (olitude  où  je  vivois  avant  mon  ma- 
riage; je  t'habillai ,  je  lui  donnai  ma  table,  &  je  le 
traitai  avec  tant  de  confident  ion  &  d'égards ,  qu'il 
étoit  a u 1 11  maître  que  moi  dan-  ma  maifon.  Avant 
ce  depuis  mon  mariage,  lorfquej'allois  àlachafle, 
il  y  venoit  avec  moi,  monté  fur  un  de  mes  che. 
vaux;  &  quand  il  en  étoit  las-,  il  s'en  retournent 
avant  moi  s  la  maifon.  Il  n'en  ufa  cependant  ainfï 
que  depuis  que  je  fus  ni  a  fié ,  parce  qu'alors  il  étoit 
en  liberté,  ci  avoit  ieloifïr  de  eau  fer  avec  ma  fem. 
me.  Cela  pouvoit  naturellement  me  donner  quel- 
que foupçon ,  mais  le  peu  de  mérite  du  perfonnage 
fit  que  je  n'en  pris  aucune  ailarme:  il  étoit  petit, 
malfait,  avoit  de  vilaines  dents,  des  mains  groffie. 
res;  homme  fans  manières,  fans  mœurs,  &  fans 
vérité.  Quoique  je  fuifle  fort  éloigné  de  prendre  au 
cun  ombrage  d'un  homme  de  ce  caractère ,  je  ne  laif- 
fai  pas  cependant,  plus  par  égard  pourlabienféan- 
ce,  que  pour  aucune  autre  raifon,  de  lui  f;i  ire  enten- 
dre qu'il  me  feroit  plaiilr  de  ne  point  quitter  la 
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chalTe.  Depuis  ce  temps-là  il  arriva  que  toutes  les 
fois  que  j'etois  ailé  à  lachaQe,  ilparoiiîbit  la  nuit 
fuivante  un  Fantôme  qui  mettoit  tous  les  chiens  en 
rumeur,  &  jettoit  l'effroi  dans  l'ame  de  tous  mes 
domeiliques.    Je  me  levois  auflîtôt  tout  fatigué 
que  j'étois  ,  &  je  courois  chercher  le  Fantôme  dans 
le  jardin  ,dont  je  ne  revenois  qu'après  en  avoir  par* 
couru  &  examiné  tous  les  coins  &  recoins.     Or, 
toutes  les  fois  que  je  fortois  de  ma  chambre  pour 
pareille  expédition,   ma  femme  ne  manquoit  pas 
de  fermer  la' porte  fur  elle  en  dedans,  &ne  l'eu- 
vroit  à  mon  retour  que  lorfqu'elle  reconnoilîbit  à 
ma  voix  que  c'étoit  moi;  ce  qu'elle  faifoir,  difoit- 
elle,  par  crainte  du  Fantôme.  Cette  apparition  fe 
lenouvellapiufieurs  fois  pendant  quelques  mois;  ce 
qui  me  donna  lieu  de  faireune  remarque,  qui  étoit 
que ,  ;ot  fque  mon  homme  m'avoit  quitté  à  la  chalTe, 
il  n'y  avoit  point  d'apparition  la  nuit  fuivante,  & 
je  ne  pouvois  m*  imaginer  ce  que  devenoit  leFan- 
tôrne,  jufqu'à  ce  qu'un  jour  étant  revenu  delachaf- 
fe,  j'ordonnai  à  un  de  mes  gens  de  fe  tenir  la  nuit 
fuivante  à  la  porte  du  jardin,  &  d'obferver  exacte- 
ment la  marche  du  Revenant.  Après  cette  précau- 
tion ,  je  m'enfermai  dans  ma  chambre  avec  ma  fem* 
me ,  bien  curieux  de  voir  fi  le  Fantôme  paroîtroit 
cette  nuit  comme  les  précédentes.  J'étois  dans  l'at- 
tente,  lorfque  j'entendis  aboyer  les  chiens,  quile 
bien*  avec  plus  de  vacarme  qu'à  l'ordinaire  ;  par- 
ce que  le  Fantôme  qui  avoit  pris  une  taille  gigantef- 
que,  touchoit  aux  fenêtres  ci  rvrefquejufqu'au  toir. 
je  me  levai  auiîîtôt  avec  le  plus  de  hâte  que  je  pus  , 
&  j'allai  droit  au  valet  que  j'avois  mis  au  çuetà  la 
porte  du  jardin.  Ne  faites  point  de  bruit,  Monfleur , 
me  dir-ii  dès  qu'il  m'apperçut;  le  Fantôme  n'eft 
rien  autre  chofe  que  votre  grand  favori  Cornelio,  qui 
fait  jouer  cette  machine ,  parce  que,  tandis  que  vous 
courez  au  jardin ,  il  va  tenir  compagnie  à  Madame , 
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&  v/ous  deshonore.  De  dire  comment  &  par  oii  it 
entre,  c'eft  ceque  jenefaispoiflt.à  moins  que  quel- 
que Démon  ne  s'en  mêle.  Ce  que  je  fais,  eft  que  mon 
rapport  eft  vrai,  &  qu'il  y  a  déjà  long-temps  que 
je  m'apperçois  de  tout  ce  manège.  Je  fus  fi  outré 
&  fi  traufporté  de  fureur  à  ce  difeours  ,  que  faifiiïanc 
ce  malheureux  au  collet ,  je  lui  donmi  trois  ou  qua- 
tre coups  de  poignard  ,  en  lui  difant  :  Cejî  afin  que 
tu  ne  le  difes  point  à  d'autres ,  &  pour  f  apprendre  à 
me  le  déclarer  (i  tard.  Après  l'avoir  fait  tomber  mort 
à  mes  pieds,  je  l'entraînai  dans  un  petit  caveau 
qui  étoit  là  proche.  Ayant  fermé  la  porte  avec  la 
grotte  clef,&  voulant  cacher  le  défefpoir  où  m'avott 
jette  ce  qu'on  veiioit  de  me  révéler  touchant  la  tra« 
hifon  qu'on  me  faifoit,  je  m'en  retournai  pas  à  pas 
pour  me  donner  le  temps  ce  calmer  mon  trouble  , 
&  pour  paroître  moins  ému  en  rentrant  dans  ma 
chambre.  Dès  que  je  fus  à  la  porte,  je  fis  enteri. 
dre  ma  voix.  Ma  femme  ,  qui  fe  tenoit  derrière  fort 
effrayée ,  demandoit  fi  ce  n'étoit  point  le  Fantôme, 
&  ne  m'ouvrit  enfin  que  quand  elle  fe  fut  bien 
afturée  que  c'étoit  moi.  Comme  je  ne  pus  pas  fl 
bien  cacher  mon  émotion  .  qu'il  n'en  parût  quelque 
nuance  fur  mon  vifage:  Eh,  mon  Dieu  !  dit-elle, 
Monfieur ,  qu'avez-vous?  Je  vous  trouve  tout  chan- 
gé. Que  maudit  foit  le  Fantôme,  &  celui  qui  l'a  in- 
venté, pour  vous  caufer  tant  de  trouble,  auffi-biert' 
qu'à  moi'  Je  diflîmulai  le  mieux  qu'il  mefutpoflî- 
ble,  en  difant  que  ce  n'étoit  rien ,  &  je  me  remis 
au  Ht  avec  elle.  Comme  elle  n'oublia  rien  pour 
tâcher  de  dilfiper  mon  trouble  &  pour  me  calmer, 
deforte  que  je  me  vis  au  point  de  ne  favoir  plus 
ce  que  je  devois  penfer  de  mon  malheur  ou  du  fien , 
ie  repofai  peu  cette  nuit,  comme  vous  pouvez  ju- 
ger. Les  triftes  réflexions  dont  mon  c«r;r  étoit 
combattu  ,  me  réveilloient  à  tout  moment  d'une  ma- 
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parut;  &  diflimulant  le  chagrin  qui  medévoroit, 
j'appellai  d'un  air  dé'ibéré  ,&  Comelio,  &  mes  valets 
de  challe.  Je  fortis  aux  champs  avec  eux,  &  je  ne 
pus  rien  faire  de  toute  la  journée,ni  avec  mes  chiens, 
ni  avec  mes  oifeaux  ;  ce  que  je  pris  à  mauvais  au- 
gure. Sur  le  fuir,  le  traître  Comeiio ,  feignant 
de  fe  trouver  mal,  pour  avoir  un  prétexte  de  re- 
tourner au  iogis,  je  l'y  envoyai,  en  le  chargeant 
de  dire  à  ma  femme  qu'elle  ne  m'attendît  pas  cet- 
te nuit,  parce  que  je  voulois  aller  après  un  de  mes 
oifeaux  qui  s'étoit  égaré  à  trois  lieues  de-là,  & 
que  jecomptoisde  le  reprendre  fur  le  matin.  3Vj*on 
homme  s'en  alia  fort  content  de  fa  coin  million  ,.& 
me  lai  (Ta  d'ans  un  grand  embarras  d'efprit  fur  le 
parti  que  j'avois  à  prendre. 

Dès  que  je  vis  que  ia  nuit  approchoit,  je  me 
défis  de  mes  gens,  en  les  envoyant  à  la  pourfuite 
de  l'oifeau  que  j'avois  perdu.  Quand  il  fut  pleine 
nuit ,  je  me  rendis  chez  moi  par  une  faufle  porte 
du  jardin  dont  j'avois  pris  la  clef.  Je  m'en  allai 
droit  à]  la  chambre  de  Comeiio,  &  l'ayant  ouverte 
je  trouvai  qu'il  n'y  étoit  pas:  il  yavoit  feulement 
fur  fa  fâ.ble  un  bougie  allumée  ,  que  je  pris, 
&  paîTai  dans  une  fa! le  qui  Joignoit  fa  cham- 
bre, où  je  cherchai  de  tous  côtés,  pour  voir  s*ll 
n'y  paroîtroit  point.  Lorfque  je  fus  au  bout  de 
cette  falle  qui  rendoit  dans  une  falle  baffe,  au- 
de  (Tus  de  laquelle  étoit  ma  chambre  cV  celle  de 
ma  femme,  je  remarquai  une  échelle  appuyée  con- 
tre la  muraille,  &  qui  terminoit  à  une  ouverture 
dans  le  mur,  de  la  grandeur  du  corps  d'un  hom- 
me, &  qui  étoit  couverte  d'un  tableau  du  Titien, 
où  étoit  repréfenté  l'adultère  de  Vénus  avec  Mars. 
Jufque?-là  je  n'avois  pu  bien  croire  mon  mal- 
heur. Je  mis  d'abord  l'échelle  à  quartier,  afin  que 
mon  perfide  ne  la  trouvât  pas  quand  il  voudroit 
defeendre.    Je  montai  enfuite  avec  grand  bruit  â 
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ma  chambre,  en  criant  d'une  voix  forte  qu'on 
m'ouvrît  la  porte  au  plus  vue.  Ma  femme  en  tiFct 
ne  me  tint  pas  long-temps  dans  l'impatience  ,  puis- 
qu'elle vint  m'ouvrir  prèfqûe  dans  l'inilant.  Alors , 
le  traître  Cornelio  voulant  fe  fauver,  &  croyant 
mettre  les  jiîeds  fur  1  échelle,  tomba  du  haut  de  la 
chambre  en  bas,  &  fe  rompit  les  deux  jambes  à 
la  jointure  du  genou.  Je  fortis ,  &  refermant  auiîi- 
tôt  la  porte,  je  dèfcendis  en  bas,  pour  aller  rece» 
voir  celui  que  j'avois  entendu  tomber.  Je  trouvai 
mon  homme  qui  fetraînoit  comme  un  taureau  à  qui 
on  a  coupé  les  jarrets.  Ah!  Traître,  lui  dis-je,  ah! 
trop  méconnouTant  des  biens  que  je  t'ai  faits!  voilà 
ce  que  mérite  ton  ingratitude.  A  ces  mots,  je 
lui  donnai  pîufieurs  coups  de  dague ,  &  je  le  pendis 
enfuite  à  l'échelle  même  dont  il  s'étoit  fervi  pour 
me  trahir.  De-là,  tranfporté  de  la  même  rage,  je 
remontai  pour  en  faire  autant  à  ma  femme,'  mats 
à  fa  vue  feule  le  poignard  me  tomba  des  mains , 
&  tciUcE  les  fois  que  j'ai  voulu  tenter  la  cbofe,  il 
m'en  efi:  arrivé  de  même,  fans  que  jamais  j'aye  eu 
la  force  de  percer  ce  beau  corps,  dont  le  charme 
l'emporte  fur  tous  mes  refTentimen?.  A  la  fin  je 
pris  le  parti  de  l'enfermer  dans  une  efpece  de  fé« 
pulcre  avec  le  cadavre  de  fon  Amant,  n'ayant  pas 
la  force  de  lui  faire  d'autre  mal.  Je  lui  liai  les 
pieds  &  les  mains;  &  après  avoir  arraché,  en  fa 
préfence,  le  cœur  à  fon  Amant ,  je  le  plaçai  en- 
tre eux  deux ,  afin  qu'elle  eût  toujours  fous  Tes  yeux 
ce  cceur  qu'elle  avoit  tant  aimé.  Je  traînai  encore 
dans  le  même  lieu  le  corps  du  valet  que  j'avois 
poignardé,  lui  difant:  Voici  le  témoin  de  votre 
crime.  Je  fuis  retourné  pîufieurs  fois  dans  la  ré  o- 
lution  de  la  tuer,  mais  toujours  en  vain;  jamais  il 
ne  m'a  été  pofîîble  d'exécuter  ce  que  j'avois  le  plus 
fortement  réfolu.  Il  a  donc  fallu  me  déterminer 
à  la  miner  peu  à  peu  p3r  la  faim  &  la  foif ,  ne  lui 
v  don- 
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donnant  chaque  jour  pour  toute  nourriture,  qu'ure 
demi  livre  de  mauvais  pain&  un  peu  d'eau,  il  y  a 
aujourd'hui  quinze  jours  qu'elle  n'a  vu  la  lumi*.  îe, 
qu'elle  n'a  entendu  une  parole  de  moi,  ni  qu'elle  ne 
m'en  dit  une  feule,  lorfqueje  vais  lui  porter  moi-mê- 
me ce  miiérable  foutien  de  fa  vie.  là  n'y  a  que 
quinze  jours,  Monfieur;  mais  quinze  jours  qui  me 
paroiifcnt  quinze  mille  années,  qui  me  font  mou- 
rir quinze  mille  fois  chaque  jour.  Voilà,  Monfieur, 
quel  eft  le  déplorable  état  qui  m§  feroit  fouhaiter 
d'être  d'une  condition  qui  ne  me  rendir  point 
comptable  de  mes  actions  aux  yeux  du  Public,  & 
qui  me  laiffàt  la  liberté  de  m'enfuir  dans  un  défert 
où  je  n'entendilTe  jamois  parler  de  qui  que  ce  foit  ; 
&  puifque  j'ai  tant  fiitquedem'ouvrir à  vous,  & 
de  vous  déclarer  ce  qui  n'étoit  point  encore  forti 
de  ma  bouche,  je  fais  bien-:iife  que  vous  voyiez  de 
vos  yeux  cet  objet  fatal  qui  a  blefie  fi  indigne- 
ment les  mie ns ,  ci  avec  qui  je  ne  puis  plus  efpé- 
rer  de  vivre.  A  peine  zn'-etfun  rair  cette  prcpcf!» 
tion,  qu'il  prit  en  main  un  flambeau, en mepriant 
de  le  fuivre.  Après  avoir  traverféenfemble  un  pe- 
tit jardin ,  il  ouvrit  la  porte  de  ce  trifle  lieu  ,  dépo- 
fnaire  de  tous  fes  malheurs.  Je  fus  faifi  d'abord  à 
la  vue  du  plus  affreux  fpectacle  qu'on  pût  envifa- 
gcr.  D'un  côté,  un  cadavre  étendu  à  terre,  &  cri- 
blé de  coups  de  poignard;  de  l'autre  un  fécond 
cadavre  mis  en  pièces:  le  côté  étoit  tout  ouvert, 
&  le  cœur  qu'on  en  avoit  tiré,  étoit  pofé  fur  une 
planche,  &  fous  les  yeux  d'un  des  plus  beaux  vifa. 
ges  que  la  Nature  ait  jamais  pu  former,  Et  com- 
me fi  ce  fpectacle  n'eût  pas  été  alfez  touchant  par 
lui-même,  il  arriva  que,  lorfque  la  porte  fut  ouver- 
te .  des  chiens  de  la  maifon  qui  nous  avoient  fuivis  , 
coururent  à  leur  infortunée  Maîtrefle,  lui  léchant 
tendrement  les  mains  &  le  vifage.  Ils  lui  firent 
tant  de  carefles,  que  je  ne  pus  pour  lors  retenir 

mes 
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iirjs  larmes.    Le  mari  lui-même  en  fut  ému  juf. 

qu'au  fond  des  entrailles. 

je  faifis  ce  moment  où  je  le  vis  attendri ,  &  pro- 
iitant  de  fa  difpofiiion  :  Jufqu'ici ,  lui  dis- je ,  je  vous 
•  ai  écouté ,  Monfîeur ,  fans  vous  interrompre,  &  fans 
rien  répondre  à  tout  ce  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  confier.  Je  l'ai  fait  autant,  parceque 
je  ne  vous  jugeois  pas  en  état  demYntendre,que 
parce  que  j'attendois  qu'il  vous  plût  de  me  permet- 
tre de  parler.  Eh  bien,  Monfieur,  reprit-il,  vous  le 
pouvez,  &  je  fuis  prêt  de  me  prêter  à  tout  ce  que 
vous  jugerez  à  propos  de  me  dire.  Raiîurépar  ces 
paroles,  &  par  l'effet  que  je  m'appercevois  quefa 
tendrtffe ranimée  avoit  fait  dans  ion  cœur,  jeper- 
dis  toute  crainte,  &  lui  pailai  en  ces  termes.  Vous 
m'avez  avoué,  Monfuur,que  le  premier  trait  de  V amour 
que  vous  reffentîtes  pour  votre  tpoufe ,  dès  que  vous 
la  vîtes,  fit  fur  vous  une  imprejjlon  que  rien  ri  a  ja- 
mais pu  effacer  depuis ,  £?  que  rien  ri  effacera  jamais, 
y  s  ri?.Hr:  pj;n*  ici  di:?>s  le  fonds  de  cette  déplorable, 
avanture.  Que  vos  foupçons  foitnt  juftes  ou  non>  il 
efi  toujours Jûr,  &vous  me  l'avez  avoué  vous-même, 
qu'à  larejh'vede  ces  deux  malheureux  que  voilà  êten» 
dus ,  ê?  qui  font  hors  d'état  de  révéler  l'affaire,  per- 
fonne  au  monde  rien  a  connoiffance.  Vous  n'ignorez 
pas  que  l'honneur  ou  le  déshonneur  ne  confifte  point 
dans  ce  que  nous  f avons  par  nous-mêmes,  mais  dans 
ce  que  les  autres  en  favent;  qu'autrement  il  faudroit 
que  la  plupart  des  hommes  s'allafjent  cacher  au  bout 
du  Monde  ,  en  renonçant  à  toute  Joe iété.  La  mort  de 
ces  deux  hommes  vous  répond  d'un  ftlence  éternelfur 
ce  malheureux  événement.  Voilà  votre  èpoufe  encore 
pleine  de  vie,  peut- être  eft-elle  innocente;  £?  tous 
les  vains  efforts  que  vous  avez  tenté  pour  lui  percer 
lejein  ,  fans  pouvoir  vous  y  réfoudre  ,  me  paroijfent 
une  forte  de  préjugé  en  fa  faveur.  Je  ne  vous  al' 
léguerai  point  d'autres  raifons  -»    mais  faites  feule  ■ 

ment 
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*ne«î  attention  à  la  tendre  pitié  de  ces  pauvres  chiens 
que  vous  voyez  autour  d'elle  ,  attachés  à  la  cures  • 
1er  &  à  la  jlitter. 

Avant  que  le  mari  pût  répondre  une  parole,  h 
femme  ie  prévint;  &  faifant  fortir  avec  peine, 
comme  du  fond  d'un  tombeau 9  une  voix  lugubre: 
Non,  Monfîeur,  me  dit-elle,  ne  vous  employez 
point  ici  inutilement ,  je  ne  veux  plus  vivre  ; 
&  pour  tous  les  biens  qui  font  fous  le  Soleil, 
je  ne  pourrois  une  réfoudre  à  jouir  de  fa  lumière. 
Mais,  comme  un  événement  ,aulîî étrange  que  ce- 
lui-ci ne  fortira  pas  aifément  de  voire  mémoi- 
re., &  que  vous  pourrez  la  raconter  à  d'autres, 
je  fuis  bien-aile  que  vous  foyez  inlUuit  de  la 
vérité,  afin  que  d'un  côté  vous  n'aceufiez  point 
mon  mari  de  cruauté,  &  que  de  l'autre  vous 
ne  me  chargiez  pas  d'une  infamie  que  je  n'ai  pas 
méritée. 

.Ces  deux  hommes  que  vous  voyez  ici  fans  vie, 
ont  mérité  tous  deux  la  mort  qu  ils  ont  reçue; 
l'un, pour  avoir  fauûement  rapporté  des  chofes  qu'il 
n'a,  ni  vues,  ni  pu  voir;  &  l'autre,  non  pour  le 
mal  qu'il  a  fait,  mais  pour  celui  qu'il  a  voulu 
faire,  en  trahilîant,  par  l'ingratitude  la  plus  noire 
mon  époux  fon  bienfaiteur ,  qui  I'avoit  comblé  de 
fes  bontés.     Je  ne  difeonviendrai  pas  que  ce  mal- 
heureux ne  foit  venu  quelquefois  m 'entretenir  en 
Vabfence  de  mon  époux;  mais,  comme  il  ne  s*eft 
jamais  émancipé  à  me  déclarer  ia  moindre  chofe 
dont  la  vertu  la  plus  févere  pût  s'ofFcnfer,  je  n'ai 
eu  garde  d'en  prendre  d  allarmes.    Il  eft  vrai  que 
la  nuit  qu'eft  arriva  notre  commun  defa(ire,je  le 
vis  pour  la  première  fois,  avec  effroi,  fortir  de  der- 
rière un  tableau,  fans  favoir  par  où  il  avoit  pu  en. 
irer  dans  ma  chambre.  Je  n'eus  que  le  temps  de  lui 
demander,  dans  l'extrême  furprife  où  j'étois,  ce 

qu'il  venoit  faire  à  telle  heure.  J'alloisappeller  du 

fe- 
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fécoiifSi  lorfque  la  voix  de  mon  époux  fe  fit  en- 
tendre dans  ce  moment.  Puifqu'ii  vous  a  amené,  I 
Monfieur,  lui-même  ici,  il  peut,  s'il  ne  l'a  déjà  fait, 
vous  mettre  au  fait  de  tout  le  relie.  Je  lui  laifie 
à  juger  û  la  conduite  que  j'ai  tenue  depuis  plus 
defixans  que  j'ai  l'honneur  d'être  fa  femme,  peut 
autorifer  des  foupçons  de  cette  nature;  &  fuppofé 
que  j'euife  été  allez  mulheureufe  pour  vouloir  me 
deshonorer,  en  trahiflant  un  époux,  à  qui,  pour 
toutes  les  couronnes  du  monde,  je  ne  voudrois 
pas  devenir  infidèle,  je  demande  à  lui-même,  s'il 
me  croit  allez  dépourvue  de  bon-fens  et  de  juge- 
ment,  pour  employer  des  artifices  aufîl  grofliers 
que  ceux  qui  ont  été  mis  en  ufage,  pour  commet- 
tre le  crime  qu'il  m'impute,  &  fi  même,  dans 
l'intelligence  ou  le  commerce  dans  lequel  on  pré- 
fuppofe  que  je  vivois  avec  ce  miféràbîe,  il  en  eût 
été  bèfoin?  11  eft  inutile  de  vouloir  me  juftifier  da- 
vantage. Voilà  donc,Monfitur,tout  ceque  j'allcgue- 
rai  contre  les  précomptions  violentes  qui  ont  d'a- 
bord faifi  mon  époux,  ce  qui  juftifïent  en  quel- 
que forte  le  traitement  qu'il  m'a  fait.  Après  ce- 
la, Monfîtur,  j'ofe  vous  conjurer  par  ces  fend- 
mens  de  compaltîon  que  vous  infpire  l'écjtoùvous 
me  voyez,  &par  lafincérité  avec  laquelle  je  vous 
ai  parlé,  de  vouloir  bien  vous  employer  auprès  de 
mon  Epoux  &  mon  Seigneur ,  &  de  vouloir  bien  ob . 
tenir  de  lui  qu'il  termine  ma  vie  au  plutôt,  qu'il 
abrège  cette  mort  qu'il  me  fait  endurer,  afin  que 
je  puifle  aller  ptéfenter  à  Dieu  ceuiaityre  que  j'ai 
fouffert  en  fa  préfence. 

C'eft  ainfi  que  s'expliqua  cette*  infortunée  Beau- 
té. Les  larmes  que  fon  époux  laifTa  couler  durant 
ce  difeourp,  &  qui  augmentoient  à  mefure  qu'el- 
le parloit ,  ne  me  laifierent  pas  lieu  de  douter  qu'il 
n?fût  vivement  touché  de  tout  ce  qu'elle  avoit  dit, 
&  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait.   Je  me  tournai  donc 

verg 
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vers  lui,  en  reprenant  là  paiole:  Eh  bien,  Mon- 
fieur,  que  vous  .fenible  de  tout  eeci  ?  A  quoi  il  me 
répondit  d'une  voix  entrecoupée  de  fang'ots:  La 
même  liberté  que  je  vous  avois  laï'Jte  pour  me  dire 
tout  ce  qu'il  vous  piàirvit ,  je  vous  la  laijje  encore 
pour  faire  tout  ce  que  vctts  croirez  de  mieux  pour  moi, 
A  peine  eut-il  prononcé  ces  paroles,  que  je  cou- 
pai avec  mon  poignard  les  liens  de  cette  pauvre 
Andromède,  qui  fe  trouva  fi  affaiblie,  que  noyant 
plus  de  foutien  elle  tomba  entre  mes  bras,  "&  fe 
laiiîa  al  1er  par  terre  où  elle  s'aflït,  comme  pour  re- 
prendre  Tes  forces  abattues,  après  Je  long  fupplice 
qu'elle  avoit  fouffert.     Le  mari  pénétré  de  l'état 
douloureux  où  il  l'avoit  réduite,  &  pour  lors  aufïï 
prévenu  de  Ton  innocence  qu'il  l'avoit  été  aupara- 
vant de  fa  faute,  fe  jetta  à  Tes  genoux  tout  baigné 
de  larmes,  ce  luibaifant  tendrement  les  mains  6.  les 
pieds,  la  conjuroit  de  lui  pardonner  Ton  injuftice 
&  fa  barbarie;  mais  il  prit  à  cette. pauvre  femme 
une  foiblelTe  qui  l'empêcha  de  répondre  s  &  la  foi- 
blefle  fut  telle  que  je  la  crus  quelque  temps  mer» 
te.     Le  mari  pour  lors  fe  collant  à  fa  bouche, 
manqua  d'expirer  làLtifiâfae  dérouleur.  1!  lit  cepen- 
dant un  effort  fur  lui-même  ,  &.fe-d£tachant  de 
cet  objet  plus  aimé  nue  jamais,  il  courut  lui  cher- 
cher du  fecours.  Il  lui  fie  prendre  quelques  liqueurs 
qui  eurent  un  fi  prompt  effet,  que  le  vifage  de  fa 
chère  &  innocente  époufe  reprit  une  couleur  ver- 
meille. Ayant  ouvert  pour  lors  les  plus  beaux  yeux 
du  monde,  elle  les  tourna  lan&uifTammentversfori 
mari:  Hélas,  Mmfieur,  pourquoi  me  rappsllez~vous 
à  cette  miferable  vie%  C'eft  pour  fauver  la  mienne 
qui  dépend  de  la  v  ôtre ,  répondit  l'époux  ;  &  fans  de 
plus  longs  difeours,  l'ayant  prife  entre  nos  bras, 
nous  la  tranfportâmes  de  ce  lieu  funefte  dans  fou 
appartement,  où  à  force  de  foins  &  de  remèdes 
conforta  tifs,  nous  la  tirâmes  du   moins  du  péril 
prochain  où  elle  avoit  paru  être  pendant  fonéva. 

nouif- 
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nouiflemcnt,  &  nous  la  vîmes  en  état  de  fe  ré* 
tablir  peu  à  peu.  Tout  ceci  fe  pifla  fans  qu'- 
aucun domeftique  s'appeççût  de  rien.  Le  len- 
demain je  voulus  prendre  congé  pour  conti- 
nuer mon  voyage;  mais  l'un  &  Pautre  me  firent 
tant  d'inftances  pour  m'arrêter,  &  dune  manière 
fi  prenante,  qu'il  me  fallut  condefcendre  à  leur 
volonté.  Je  reftai  encore  trois femaines  aveceux, 
pendant  lesquelles  l'embonpoint  revint  à  la  femme, 
la  joye  au  mari,  la  parole  aux  domeftiques,  & 
la  parure  aux  jardins  ;  après  quoi  je  continuai 
mon  chemin ,  fans  rencontre  ni  bonne  ni  rnau- 
vaife  avanturc. 
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Y Rote ct  eur s  de  mon  toit  ruftiqtic, 
C'eft  à  vous  qu'aujourd'hui  j'écris. 
Vous,  qui  fous  ce  foyer  antique 
Bravez  le  faite  de  Paris, 
Et  la  mollette  Afiatique 
Des  Alcôves  &  des  Lambris, 
Soyez  les  feuls  dépofitaires 
De  mes  Vers  férieux,  ou  fous; 
Que  mes  Ouvrages  folitaires, 
Se  dérobant  aux  yeux  vulgaires , 
Ne  s'éloignent  jamais  de  vous. 
J'efpérois  que  l'affreux  Borée 
Refpe&eroit  nos  jeunes  fleurs , 
Et  que  l'haleine  tempérée 
Du  Dieu  qui  prévient  les  chaleurs, 
Rendroit  à  la  Terre  éplorée 
Et  fes  parfums  &  fes  couleurs. 
Mais  les  Nymphes  &  leurs  Compagne* 
Cherchent  les  abris  des  buifîbns  : 
L'hiver  defeendu  des  montagnes. 
Tome  FI.  S  Soui* 
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Souffle  de  nouveau  fes  glaçons, 

Et  ravage  dans  les  campagnes 

Les  prémices  de  nos  moiflbns. 

Rentrons  dans  notre  folitude, 

Puifquc  l'Aquilon  déchaîné 

Menacé  Zéphire  étonné 

D'une  nouvelle  fervitude; 

Rentrons,  &  qu'une  douce  étude 

Déride  mon  front  férieux. 

Vous  mes  Pénates,  vous  mes  Dieux, 

Ecartez  ce  qu'elle  a  de  rude, 

Et  que  les  vents  féditieux 

N'emportent  que  l'inquiétude, 

Et  laifient  la  paix  en  ces  lieux. 

Enfin  je  vous  revois,  mes  Lares, 

Sous  ce  foyer  étincelant 

A  la  rigueur  des  vents  barbares 

Oppofer  un  chêne  brûlant. 

Je  fuis  enfin  dans  le  filence,     . 

Mon  efprit  libre  de  fes  fers 

Se  promené  avec  nonchalance 

Sur  les  erreurs  de  l'Univers. 

Rien  ne  m'aigrit,  rien  ne  m'offenfe. 

Cœurs  vicieux,  efprits  pervers, 

Vils  Efclaves  de  l'opulence, 

Je  vous  condamne  fans  vengeance: 

Cœurs  éprouvés  par  les  revers, 

Et  foutenus  par  l'innocence, 

Ma  main  fans  efpoir  vous  encenfe; 

Mes  yeux  fur  le  mérite  ouverts 

Se  ferment  fur  la  récompenfe. 

Sans  fortir  de  mon  indolence, 
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Je  reconnois  tous  les  travers 
De  ce  rien  qu'on  nomme  Science  : 
Je  vois  que  la  fombre  Ignorance 
Ob'fcurcit  les  pâles  éclairs 
De  notre  foible  intelligence. 
Ah!  que  ma  chère  indifférence 
M'offre  ici  de  plaifîis  divers! 
Mes  Dieux  font  les  Rois  que  je  fers, 
Ma  MaîtreiTe  eft  l'Indépendance, 
Et  mon  Etude  l'Incon (lance. 
O  toi,  qui  dans  le  fein  des  Mers 
Avec  l'Amour  as.  pris  naiffance, 
DéeiTe,  répands  dans  mes  Vers 
Ce  tour,  cette  noble  cadence 
Et  cette  molle  négligence 
Dont  tu  fais  embellir  tes  airs! 
Amant  de  la  fîmple  Nature, 
Je  fuis  les  traces  de  fes  pas. 
Sa  main  aufli  libre  que  fure 
Néglige  les  loix  du  compas , 
Et  la  plus  légère  parure 
Eft  un  voile  pour  fes  appas. 
Quand  la  verrai-je  fans  emblème, 
Sans  fard,  fans  éclat  emprunté, 
Conferver  dans  la  pudeur  même 
Une  piquante  nudité. 
Et  joindre  à  la  langueur  que  j'aime. 
Le  fouris  de  la  volupté? 
Infpirez-moi,  Divins  Pénates, 
Vous-mêmes  guidez  mes  travaux, 
Verfez  fur  ces  rimes  ingrates 
Un  feu  vainqueur  de  mes  Rivaux. 

Sa  Ee 
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Et  que  mes  Chants  toujours  nouveaux 
Mêlent  la  raifon  des  Socratcs 

Au  badinage  des  Saphos. 

Mais  qu'une  Sagefle  flérile 

N'occupe  jamais  mes  loifirs; 

Que  toujours  ma  Mufe  fertile 

Imite,  en  variant  fon  fïile, 

Le  vol  inconftant  des  Zéphirs; 

Et  qu'elle  abandonne  l'utile, 

S'il  eft  féparé  des  plaifirs. 

Favorable  à  ce  beau  délire, 

Grand  RoufTeau  vole  à  mon  fecours, 

Pour  remplir  ce  qu'un  Dieu  m'infpire, 

Réunis  en  ce  jour  la  Lyre, 
Et  le  Lut  badin  des  Amours: 
Soutien-moi ,  prête-moi  tes  aîles, 
Guide  mon  vol  audacieux 
Jufqu'à  ces  voûtes  éternelles 
Où  l'Aftre  qui  parcourt  les  Cieux, 
Darde  fes  flammes  immortelles 
Sur  les  ténèbres  de  ces  lieux. 
Je  lis,  j'admire  tes  Ouvrages: 
L'Efprit  de  l'Etre  Créateur 
Semble  ver  fer  fur  tes  images 
Toute  fa  force  &  fa  grandeur; 
Mais  ne  croi  pas  que  vil  Flateur 
Je  déshonore  mes  fuffrages 
En  mendiant  ceux  de  l'Auteur.1 
Vous  le  favez,  Dieux  domeftiques, 
Mon  ftile  n'eft  point  infefté 
Par  le  fiel  amer  des  Critiques, 
Ni  par  le  ne&ar  apprêté 


Des 
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Des  longs  &  froids  panégyriques. 
Sous  les  yeux  de  la  Vérité, 
J'adreffe  au  Prince  des  Lyriques 
Cet  éloge  que  m'ont  difté 
Le  goût,  l'eftime,  &  l'équité. 
Roufleau,  conduit  par  Polymnie, 
Fit  paflfer  dans  nos  Vers  François 
Ces  fons  nombreux,  cette  harmonie, 
Qui  donne  la  vie  &  la  voix 
Aux  airs  qu'enfante  le  génie. 
Lui  feul,  avec  févérité, 
Sous  les  contraintes  de  la  rime, 
Fit  naître  l'ordre  &  la  clarté; 
Et  par  le  concours  unanime 
D'une  heureufe  fécondité 
Unie  aux  travaux  de  la  lime, 
Sa  Mufe  avec  rapidité 
S'élevant  jufques  au  fublime 
Vola  vers  l'Immortalité. 
Que  la  Renommée  &  I'Hiftoire 
Gravent  à  jamais  fur  l'airain  ) 
Cet  hymne  digne  de  mémoire, 
Où  RoufiTeau,  la  flamme  à  la  main, 
Chafle  du  Temple  de  la  Gloire 
Les  Deftru&eurs  du  Genre  humain , 
Et  fous  les  yeux  de  la  Viftoire 
Ebranle  leur  Trône  incertain. 
Tels  font  les  accens  de  fa  Lyre. 
Mais  quel  feu,  quels  nouveaux  attraits, 
Lorfque  Bacchus  &  la  Satyre, 
Dans  un  vin  pétillant  &  frais 
Trempent  la  pointe  de  fes  traits! 

S  3  En 
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En  vain  ,  de  fa  gloire  ennemie, 
La  Haine  répand  en  tout  lieu, 
Que  faMufe  enfin  avilie 
N'efl;  plus  cette  Mufle  chérie 
DeDuffé,La  Fare;  &  Chaulieu: 
Malgré  les  arrêts  de  1  Envie, 
S'il  revenoit  dans  fa  patrie, 
11  en  feroit  encorle  Dieu. 
Les  travaux  de  notre  jeune  âge 
Sont  toujours  les  plus  éclatans: 
Les  grâces  qui  font  leur  partage, 
Les  fauvent  des  rides  du  tems. 
Moins  la  rofe  compte  d'inftans, 
Plus  elle  s'alîure  l'hommage 
Des  autres  filles  du  Printemps, 
Répons-mci ,  célèbre  V*** , 
Qu'eft  devenu  ce  coloris, 
Ce  nombre,  ce  beau  caraclere, 
Qui  marquoit  tes  premiers  écrits , 
Quand  ta  plume  vive  &  légère 
Peignoit  la  joye  enfant  des  Ris, 
Le  vin  faillant  dans  la  fougère, 
Les  regards  malins  de  Cypris , 
Et  tous  les  fecrets  de  Cythere? 
Alors,  de  l'héroïque  épris, 
Tu  célébrois  la  violence 
Des  feize  Tyrans  de  Paris, 
Et  la  généreufe  clémence 
Du  plus  vaillant  de  nos  Henris. 
Alors,  la  fublime  Eloquence 
Te  pénétroit  de  fes  chaleurs: 
Les  grâces  &  la  véhémence 
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Se  marioient  dans  tes  couleurs; 
Et  par^une  heureufe  inconftance, 
De  ton  efprit  en  abondance 
Sortoient  des  foudres  &  des  fleurs. 
Mais  cette  chaleur  éclairée 
Qui  fe  répandoit  fur  tes  Vers, 
Par  tes  grands  travaux  modérée, 
Semble  enfin  s'être  évaporée 
Comme  un  nuage  dans  les  airs. 
Tandis  que  ma  Mufe  volage, 
Par  un  aimable  égarement, 
S'arrête  où  le  plaifir  l'engage, 
Et  donne  tout  au  fentiment; 
L'ombre  defcend,  le  jour  s'efface, 
Le  char  du  Soleil  qui  s'enfuit, 
Se  joue  en  vain  fur  la  furface 
De  l'onde  qui  le  reproduit. 
L'heure  impatience  le  fuit, 
VTole,  le  preflTe,  &  dans  fa  place 
Fait  fuccéder  l'obfcure  nuit. 
Que  dans  ma  retraite  éclairée 
Par  la  préfence  &  le  concours 
Des  Dieux  enfans  de  Cythérée* 
Les  plaifirs  exilés  des  Cours, 
Du  vin  de  cetteurne  facrée 
S'enivrent  avec  les  Amours! 
Que  mon  toit  foit  impénétrable 
Aux  craintes ,  aux  remords  vengeurs  ; 
Et  qu'un  repos  inaltérable, 
Dans  cet  azyle  favorable, 
Endorme  les  foucis  rongeurs! 
Sur  ces  demeures  folitaires 

S  4  Veil- 
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Veillez,  ô  mes  Dieux  tutélaires! 
Déjà  Morphée  au  teint  vermeil, 
AbailTe  fes  aîles  légères , 
D'où  la  mollefle  &  le  fommeil 
Vont  defcendre  fur  mes  paupières. 
FuifTé-je  après  deux  nuits  entières 
N'être  eneor  qu'au  premier  réveil, 
Et  voir  dans  tout  Ton  appareil 
L'Aurore  entrouvrant  les  barrières 
Du  Temple  brillant  du  Soleil  ! 
Vous ,  dont  la  main  m* eft  toujours  chère. 
Vous,  mes  amis  dès  le  berceau, 
Si  l'Enfant  qui  porte  un  flambeau 
Venoit  m'annoncer  que  Glycere 
ïavorife  un  Amant  nouveau, 
Mes  Dieux,  déchirez  fon  bandeau, 
Et  repoulîez  le  téméraire. 
Mais  fit  plus  fenfible  à  mes  vœux» 
Il  vous  apprend  que  cette  Belle, 
Moins  aimable  encor  que  ridelle, 
Brûle  pour  moi  des  mêmes  feux; 
Alors ,  d'une  offrande  éternelle 
Flattez  cet  Enfant  dangereux, 
Et  qu'une  fleur  toute  nouvelle 
Orne  à  l'inftant  fes  beaux  cheveux. 


VA- 
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JLôin  de  cesPrifons  redoutables, 
Où  Pluton  aux  Ombres  coupables 
Fait  fentir  fon  julle  courroux , 
Il  eft  dans  les  Enfers  des  azy les  plus  doux. 
Des  Myrthes  toujours  verds  y  forment  des  ombra- 
ges, 
Qui  n'ont  rien  de  l'horreur  de  l'éternelle  nuit; 

Des  Fleuves  y  coulent  fans  bruit  : 
Des  Pavots  languifTans  couronnent  leurs  rivages. 
On  voit  parmi  les  fleurs  qui  parent  ce  féjour, 
Hyacinthe,  Narciiïe,  &  tant  d'autres  encore, 
Qui,  mortels  autrefois,  de  l'Empire  d'Amour 
Ont  paffé  dans  celui  de  Flore. 
Ces  Beautés  dont  les  noms  fameux 
Rempliffent  la  Fable  &  l'Hiftoire, 
Malgré  l'eau  du  Léthé  confervent  la  mémoire 
De  leurs  malheurs  &  de  leurs  feux. 
L'Ambitieufe  imprudente 
Qui  voulut  voir  Jupiter 
Armé  de  la  foudre  tonnante,' 
Rappelle  ce  plaifir  qui  lui  coûta  (i  cher» 
La  Maîtrefle  de  Céphale, 
Plaignant  toujours  fon  Vainqueur, 
Chérit  la  flèche  fatale, 
Dont  il  lui  perça  le  cœur. 

S  5  Héro 
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Héro  d'une  main  tremblante 
Tient  la  lampe  étincelante 
Qui  lui  fervit  feulement 
A  voir  périr  fon  Amant,  _ 
Ariane  roule  en  colère 
Ce  fil,  triiTé  inftrunient  d'un  perfide  attentat t 
Infortunée,  hélas!  d'avoir  trahi  fon  Père 
Pour  ne  rendre  heureux  qu'un  Ingrat, 
Phèdre  interdite  &  confufe , 
Baigne  trop  tard  de  fes  pleurs 
L'Ecrit  où  fa  main  accufe 
Ses  criminelles  ardeurs. 
Moins  coupables  cent  fois,&  plus  à  plaindre  qu'elle, 
Et  Didon  &  Thisbé  vont  fe  frapper  le  fein: 
D'un  perfide  ennemi  l'une  a  le  fer  en  main,  -       ; 

L'autre  celui  d'un  Amant  trop  fidelle. 
I>3  leurs  douleurs  l'Amour  voulut  êfre  témoin; 
Car  dans  nos  maux  le  Traître  admire  fon  ouvrage* 
Il  cachoit  fon  carquois ,  fon  flambeau ,  d'un  nuage. 

Vaine  adrefle!  inutile  foin! 
Le  voilà  découvert.  La  Cohorte  rebelle 
Le  menace.  11  veut  fuir.  ■ 
Il  ne  bat  que  d'une  aile. 
Il  tombe.  On  le  faifit.  Il  verfe  en  vain  des  pleure* 
Attaché  fur  un  Myrthe ,  une  fureur  nouvelle 
Lui  va  de  mille  morts  préfenter  les  horreurs. 
Tendre  Amour!  de  ton  fein  l'une  approche  l'épée' 

Par  qui  fa  trame  fut  coupée  : 
L'autre  offre  à  tes  regards  les  débris  enflammés 
Du  bûcher  où  fes  Jours  ont  été  confumés. 

3Myr-- 
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Myrrha,de  qui  les  Dieux  ont  endurci  les  larmes  9 
Et  fait  pour  t'accabler  de  redoutables  armes , 
Tes  cris  ont  attiré  ta  Mère  dans  ces  lieux. 
Vient-elle  à  ton  fecours?  Non.  Que  l'Audacieux, 

Dit  Vénus ,  éprouve  ma  rage. 
Des  filets  de  Vulcain,  des  ris  malins  des  Dieux, 

Je  n'ai  pas  oublié  Poutrage. 
Un  buiflbn  épineux  offre  aux  yeux  de  Cypris 
De  longs  bouquets  de  rofes 

De  leurs  boutons  à  peine  éclofes. 
Elle  en  arme  fa  main.;  elle  approche  fon  FilSr 

Arrêtez ,  Déeflë  irritée , 
S'écrie  avec  tranfport  la  Troupe  épouvantée; 

Lorfque  nous  refpirions  le  jour, 
Le  Sort  fit  nos  malheurs ,  ce  n'étoit  pas  l'Amour, 


ODE. 

L'AMOUR  TOUJOURS  VAINQUEUR, 


*-' Ruelle  Mère  des  Amours! 
Toi,  que  j'ai  fi  long-temps  fervie, 
Ceflfe  enfin  d'agiter  ma  vie, 
Et  laifTe  en  paix  mes  derniers  joursr, 
Ta  tyrannie  &  tes  caprices 
Font  payer  trop  cher  tes  délices; 
C'eft  trop  gémir  dans  ta  prifon: 
Brife  les  fers  qui  m'y  retiennent, 
Et  permets  que  mes  vœux  obtiennent. 
Les  fruits  tardifs  de  ma  raifon.- 
S  6 
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Déjà  nVéchappe  le  bel  Age 
Qui  convient  à  tes  Favoris, 
Et  des  ans  le  fenfible  outrage 
Me  va  donner  des  cheveux  gris. 
Si  pour  moi  le  defleln  de  plaire 
Devient  un  efpoir  téméraire, 
Que  puis-je  encore  defirer?  . 
Quelle  erreur  de  remplir  mon  ame 
D'une  vive  &  confiante  flame. 
Que  je  ne  faurois  infpirer! 

Quand  on  fait  unir  &  confondre 
En  deux  cœurs  mômes  fentimens, 
Et  que  les  yeux  de  deux  Amans 
Savent  s'entendre  &  fe  répondre; 
Quand  on  fe  livre  tout  le  jour 
Aux  foins  d'un  mutuel  amour; 
De  quels  tranfports  l'ame  eft  ravie 
Dans  ces  momens  délicieux, 
Un  mortel  porte-t-il  envie 
A  la  félicité  des  Dieux? 

IMais  l'amorce  de  tes  promeuves 
N'eut  que  trop  l'art  de  m'éblouîr; 
Réferve  toutes  tes  carefles 
A  l'heureux  âge  d'en  jouïr. 
Serre  de  la  plus  forte  chaîne 
•  L'ardent  Cléon ,  la  jeune  Ifmener 
Vole  où  t'appellent  leurs  plaifirs? 
Fai-les  mourir,  fai-les  revivre; 
Et  que  ta  faveur  les  enivre 
D'un  torrent  d'amoureux  plaifirs. 


Pour 
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Pour  inoi,  dans  un  champêtre  azyle, 

Où  l'Arou  de  Tes  claires  eaux 

Baigne  le  pied  de  nos  côtaux, 

Je  cherche  un  bonheur  plus  tranquile. 

Sur  des  fleurs  mollement  couché, 

Avec  un  efprit  détaché 

Des  biens  que  le  Courtifan  brigue; 

Sur  moi  le  Père  du  repos, 

Le  Sommeil,  d'une  main  prodigue, 

Verfera  fes  plus  doux  pavots. 

Je  verrai  quelquefois  écîore 

Dans  les  prez  les  aimables  fleurs, 

Odorantes  filles  des  pleurs, 

Que  verfe  la  naitTante  Aurore. 

Je  verrai  tantôt  mes  guérets 

Dorés  par  la  blonde  Cérès; 

Dans  leur  temps ,  les  dons  de  Poinons 

Feront  plier  mes  efpaliers  j 

Et  mes  vignobles  en  Automne 

Rempliront  mes  valtes  celliers. 

Mais ,  quel  trouble  &  quetles  allarmes 
Viennent  me  faifir  malgré  moi? 
Pourquoi,  Céphife,  hélas î  pourquoi 
Ne  puis-je  retenir  mes  larmes  ? 
Dans  mon  fein  je  les  fens  couler  ; 
Je  rougis,  je  ne  puis  parler, 
Un  cruel  ennui  me  dévore. 
Ah,  Vénus!  ton  Fils  eft  vainqueur. 
Oui,  Céphife,  je  brûle  encore; 

Tu  règnes  toujours  fur  mon  cœur» 

Quei- 
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Quelquefois  la  douceur  d'un  fonge 
Te  rend  fenfible  à  mes  tranfports. 
Charmes  fecrets,  divins  tréfors, 
K'êtes-vous  alors  qu'un  menfonge? 
Une  autre  fois  ,  avec  dédain , 
Tu  te  dérobes  fous  ma  main  : 
J'embraiTe  une  ombre  fugitive; 
Et  te  cherchant  à  mon  réveil, 
Je  hais  la  clarté  qui  me  prive 
Des  doux  fantômes  du  fommeil. 

L'ART  DE  SOUMETTRE 
LES  COEURS. 

P 

x  Rofitez ,  riante  JeunefTe , 

Du  temps  de  faire  votre  cour: 
Dépêchez-vous ,  l'heure  vous  prelTe , 
Le  temps  qui  fuit,  efl:  fans  retour. 
11  n'eft  qu'un  Printemps  dans  l'année: 
La  nuit  fuit  de  près  le  matin; 
Et  Flore,  dans  une  journée, 
De*  Rofes  dont  elle  eft  ornée, 
Commence  &  finit  le  deftin. 

C'eft  en  vain  que  Je  Berger  chante; 
Que  fa  flûte  rend  de  doux  fons; 
Qu'il  veut  de  l'objet  qui  l'enchante, 
Fléchir  le  cœur  par  fes  chantons. 

Chan- 
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Chantez  pour  vaincre  une  Volage, 
Berger  ;  vous  chanterez  en  vain. 
Preflez ,  prêtiez  un  Cœur  fauvage  : 
L'Amant  chantant  trace  l'ouvrage; 
L'Amant  preflant  le  met  à  fin.    - 


V  AMOUR     SECONDE' 
PAR  LE  CAPRICE. 

Fable. 

'-'N  Chroniqueur  dit,  que  jadis  les  Belles 

N'étoient  qu'orgueil,  que  mépris,  que  rigueurs. 

Or  maintenant  plus  douces  font  les  mœurs. 

Lors  il  falloit  des  ardeurs  éternelles 

Pour  les  toucher;  toutes  étoient-cruelles. 

Si  qu'une  Iris  n'amoit  à  Ton  Amant 

Ofé  donner  un  baifer  feulement, 

Sans  un  arrêt  de  la  Cour  de  Citpiers. 

Voyez  combien  Amour  avoit  à  faire ï 

Qu'arriva-t-il?  Droit  au  Ciel  il  vola. 

„  Père  des  Dieux,  dk-il,  tenez,  voilà 

„  Mon  arc,  mes  traits;  trop  rude  eft  l'exercice  : 

„  Je  ne  puis  feul  les  Amans  gouverner." 

A  ce  propos ,  J  u  p  1  n  de  lui  donner 

Un  Lieutenant.    Qui  fut-ce?  Le  Caprice, 

Dont 
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Dont  bien  .nous  prit.  Le  Sexe,  dès  ce  jour. 

Perdit  fierté,  fcrupule,  humeur  févere. 

Il  n'eft  Amant  fi  peu  digne  de  plaire, 

Qui  n'ait  pour  foi  le  Caprice  ou  l'Amour. 

««««S©»®;©!©»»!®®©:)© 
PORTRAIT    de    L'AMOUR. 


^Ertain  Enfant  qu'avec  crainte  on  carefTe, 
Et  qu'on  connoît  a  fon  malin  fouris, 
Court  en  tous  lieux  précédé  par  les  ris; 
Mais  bien  fouvent  fuivi  par  la  triftefTe, 
Dans  les  cœurs  des  humains  il  entre  avec  foupIefTe, 
Habite  avec  fierté,  s'envole  avec  mépris. 
Il  eft  un  autre  Amour,  Fils  craintif  de  lEftime  » 
Soumis  dans  fes  chagrins, confiant  dans  fes  defTeins, 
Que  la  vertu  foutient,  que  la  candeur  anime. 
Qui  réfifte  aux  rigueurs ,  &  croît  par  les  plaifirs. 
De  cet  Amour  le  flambeau  peut  paroître 
Moins  éclatant;  mais  fes  feux  font  plus  doux. 
C'eft  le  feul  Dieu  que  mon  cœur  veut  pour  maître, 
Et  je  ne  veux  le  fervir  que  pour  vous. 


L  E 


L  E    COURTISAN 


DETROMPE* 


D   u 


MONDE. 


JM'Efpérons  plus,  mon  Ame,  aux  promeuves  du 

Monde; 
Sa  lumière  eft  un  verre ,  &  fa  faveur  une  onde, 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 
Quittons  ces  vanités,  laflbns-nous  de  les  fuivre. 

C'eft  Dieu  qui  nous  fait  vivre; 

C'eft  Dieu  qu'il  faut  aimer. 

En  vain,  pour  fatisfaire  à  nos  lâches  envies, 
Nous  pafibns  près  des  Rois  tout  le  temps  de  nos 

vies, 
A  fouffrir  des  mépris  &  plier  les  genoux. 
Ce  qu'ils  peuvent ,  n'eft  rien  :  ils  font ,  comme  nous 
fommes , 

Véritablement  hommes , 
Et  meurent  comme  nous. 

Ont-ils  rendu  l'efprit,  ce  n'eft  plus  que  pouflîere, 
Que  cette  Majefté  fi  pompeufe  &  fi  fiere, 

Donc 
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Dont  l'éclat  orgueilleux  étonnoit  l'Univers; 
Et  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes  haa- 
taines 

Font  encore  les  vaines , 

Ils  font  mangés  des  vers. 

Il^fe  perdent  ces  noms  de  Maîtres  de  la  Terre, 
D'Arbitres  de  la  Paix,  de  Foudres  de  la  Guerre. 
Comme  ils  n'ont  plus  de  Sceptre,  ilsn'ontplusde 

Flatteurs  ; 
Et  tombent  avec  eux,  d'une  chute  commune, 

Tous  ceux  que  leur  Fortune 

Faifoit  leurs  Serviteurs. 


F    I    N. 


